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Le  roi  ne  demeura  que  trois  semaines  à 
Paris;  dès  les  premiers  jours  de  décembre 
1437,  il  retourna  à  Orléans ,  à  Tours,  à  Bour- 
ges ,  et  dans  les  pays  de  la  Loire.  Sa  présence 
qui  avait  tant  réjoui  les  Parisiens  n'apporta 
aïKnin  soulagement  à  leurs  maux.  Les  ravages 
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des  écorcheurs,  la  disette,  la  misère,  le  man- 
que de  commerce  et  de  travail  ne  se  firent  pas 
sentir  moins  cruellement.  Paris  seul  n'était 
pas  en  proie  à  ces  fléaux ,  tout  le  royaume  et 
la  Flandre  furent  au  commencement  de  cette 
année  ravagés  par  la  plus  effroyable  faminie 
qu'on  eût  jamais  vue  ;  elle  augmenta  encore 
les  désordres,  les  pillages,  les  cruautés.  Une 
femme  fut  brûlée  à  Abbeville  pour  avoir 
égorgé  des  petits  enfàns ,  et  nlfîs  leur  chair  en 
vente  après  l'avoir  salée  ^ 

Une  épidémie  affreuse  se  joignit  à  tant  de 
calamités,  elle  fit  périr  une  quantité  immense 
de  personnes.  Dans  beaucoup  de  villes  on  ne 
pouvait  suffire  à  ensevelir  les  morts  ;  à  Paris 
il  mourut  environ  cinquante  mille  habitans  ; 
des  rues  entières  étaient  désertes,  les  loups 
venaient  sans  nulle  crainte ,  et  en  plein  jour 
au  mjiUeu  de  la  ville;  ils  y  dévorèrent  parfois 
des  eufaxks  et  des  femmes  ^.  La  chambre  des 
comptes  promit  vingt  sous  par  tête  de  loup. 

.'  Monstrelet. 

'  Journal  de  Paris.  —  Monstrelet.  —  Berri.  —  Abrégé 
chronologique. 
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Au  milieu  dune  si  horrible  situation ^  les 
courses  des  compagnies  ne  pouvaient  que  re* 
doubler.  Il  n  y  avait  plus  aucun  ordre ,  aucune 
obéissance  dans  le  royaume.  Pendant  Tépi- 
demie,  le  connétable,  pour  fuir  la  contagion , 
voulut  se  loger  à  Vincennes  ou  à  Beauté  \ 
Les  gens  qui  tenaient  ces  châteaux  lui  en  re^ 
fusèrent  lentrée  au  nom  du  duc  de  Bourbon , 
et  il  fut  obligé  de  se  les  faire  ouvrir  de  vive 
force. 

Quelque  temps  auparavant,  il  afirait  chassé 
de  Gompiègne  Guillaume,  de  Flavi ,  le  plus 
cruel,  le.  plus  avare  de  tous  les  capitaines  des 
compagnies ,  qui  était  devenu  la  terreur  du 
pays  par  ses  pillages ,  se»  désordres  et  ses  ati^ 
mes  ;  il  Faynit  même  rançonné  de  quatre  mille 
écua  ^  Peu  après,  Flavi  trouva  moyen*  de 
rentrer  p*r  surprise  dans  la.  ville  et  de  s'y 
fortifier.  Comme  ;*U  sut  que  le  maréchal  de 
Rieux ,  se  rendant  de  Dieppe  à*  Paris,  pa^Hît 
près  dé:  là  avec  peu  de  gens,  il  le  fit  arrêter 

. . .  ■     . 

'  1457  (v.  s.J.  L  année  commença  le  i5  avril. 

»  Richemont. 

*  D*Argentré.  —  Cliartier. 

I. 
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par  un  nommé  Robert  l'Hermite,  et  le  jeta 
en  un  cachot.  Il  disait  que  le  maréchal  était 
présent  lorsque  le  connétable  l'avait  mis  hors 
de  Compiègne ,  qu'il  voulait  se  venger  sur  lui , 
et  tirer  de  là  un  moyen  pour  traiter  avec  le 
connétable  et  pour  ravoir  ses  quatre  mille 
écus.  Le  connétable  ne  put  jamais  en  avoii' 
justice ,  et  le  sire  de  Rieux  mourut  en  prison. 
On  réussit  seulement  à  saisir  Robert  l'Hermite , 
qui  fut  décapité. 

Tel  était  le  faible  pouvoir  du  connétable; 
et  c'était  lui  pourtant  qui  avait  en  ce  moment 
la  première  autorité  dans  le  royaume.  Malgré 
sa  volonté  de  remettre  Tordre ,  il  éprouvait 
mille  dégoûts.  Le  roi  écoutait  bien  plus  les 
conseils  de  Christophe  de  Harcourt ,  de  l'évê- 
que  de  Clermont,  et  du  sire  de  Chaumont 
que  ceux  du  connétable  ^  Dès  qu'il  usait  de 
rigueur  contre  quelque  capitaine  d'écorcheurs 
éii  se  plaignait  de  lui.  C'était  tantôt  les  Ecos- 
sais, tantôt  les  Gascons,  tantôt  quelqu'un  des 
princes  ou  des  grands  seigneurs  qui  prenaient 
parti  pour  ceux   qu'on   punissait.  En  même 

*  Berri.  —  Richemont. 
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tenfps  les  Parisiens  et  le  peuple ,  qui  l'avaient 
d'abord  beaucoup  aimé  et  qui  avaient  espéré 
en  lui,  voyant  que  rien  ne  changeait,  que 
leurs  maux  ne  diminuaient  pas,  étaient  de- 
venus méfîaus  et  haineux.  On  disait  qu'il  ne 
songeait  qu'à  gagnai»  de  l'argent ,  qu'il  faisait 
•  le  bon  serviteur  pour  avoir  des  tailles  ou  des 
emprunts,  puis  ne  se  souciait  nullement  ni 
du  roi ,  ni  du  peuple.  On  assurait  que  les  An- 
glais ne  le  craignaient  pas ,  et  souvent  même 
savaient  par  lui  les  entreprises  résolues  contre 
eux.  On  lui  reprochait  de  laisser  les  riches  ra- 
masser le  blé  dans  les  greniers,  et  le  vendre^ 
cher  aux  pauvres  gens;  ce  ne  pouvait  être, 
croyait-on,  que  pour  en  retirer  quelque  profit. 
Enfin  le  connétable  était ,  au  dire  de  tout  ce 
peuple  malheureux  et  mécontent ,  un  homme 
mauvais  et   plein  de  couardise  ^  En  même 
temps  les  gens  de  guerre  ne  parlaient  que  de 
sa  cruelle  sévérité,  racontaient  que  dès  qu'il 
rencontrait  quelque  soldat  sans  aveu ,  il  le  fai- 
sait tout  aussitôt  pendre  ou  noyer^  et  l'avaient 
surnommé  le  Justicier. 

^  Jouraal  de  Paris.  —  D'Argenté. 
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t>  COUBSËS 

Jj^s  compagnies  continuaient  à  se  répandre 
dans  la  Champagne,  dans  TIle-de-France , 
dans  la  Picardie.  Ayant  trouvé  les  seigneuries 
du  comte  de  Ligni  en  bon  état  de  défense, 
le»  chefs  traitèrent  presque  tous  avec  lui,  et 
l'on  se  promit  mutuellement  de  ne  se  point 
attaquer.  De  là  les  écorcheurs  poussèrent  jus- 
qu'en Hainault;  le  sire  de  Croy  manda  les 
nobles  et  les  gens  des  communes  pour  défendre 
le  pays.  Xjes  compagnies  tombèrent  d'abord 
sur  une  troupe  des  communes  ;  nonobstant 
une  vive  résistance  elles  la  défirent  complète- 
ment^ et  emmenèrent  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  duc  de  Bourgogne  envoya  aussitôt 
au  secours  de  son  pays  de  Hainault  ;  les  com- 
pagnies craignant  sa  puissance  se  retirèrent, 
et  même  rendirent  sans  rançon  les  prison- 
niers* qu'elles  avaient  faits.  Elles  retournèrent 
en  Champagne  et  bientôt  après  en  Lorraine , 
où  le  comte  de  Vaudemont  et  le  roi  René  duc 
de  Bar  avaient  recommencée  se  faire  la  guerre. 
Chacun  d'eux  prenait  pour  auxiliaires  des 
chefs  d'écorcheurs,  comme  Fortépice,  An- 
toine de  Chabanne,  Floquet,  Geoffroy  de 
Saint-Belin,  et  autres  qui  servaient  alterna- 
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tivemept  l'un  ou  l'autre  selon  les  meilleures  oc* 
casionô  det pillage.  >;' 

Rodrigue  de  Villandrada  était  retourné  dans 
le  Midi.  Jiie  bâtard. dé  Bourbon  ravageait  les 
marches  de  Bourgogne.  Pour  la  Hire,  il  as 
tenait  assez  constamment  à  Beauvdis  et  aux 
environs^. et  il  ^perroyait  isontre  lé  comte  de 
Ligni ,  nonobstant  les  ordres  du  roiyqui  avait 
donné  un  délai  h  c$  seigneur  pour  reconnaître 
la  paix  d'Arras.  Il  faisait  même  parfois  des 
courses  sur  les  pays  du  duo  de  .Bourgogne'^ 
qui  cependant  IWait  toujours  en  grande  bien- 
veillance f  et  lui  rendit  en  ce  temps-là  un  ser-r 
vice  important  K 

Le  sire  d'Ofiemont  <con:S9rvait.  rancune  à  1q 
Hire,  pour.L'avon*  traîtreu^ment  pris  etxan- 
conné.  Il  le  fit  guetter^  et  un  jour  trouva  moyen 
d'introduire  cent  vingt  hommes  dans  la  ville 
de  Beauvais.  La  Hire  jouait  alors  à  la  paume 
dans  la  cour  d'une  hôtellerie.  La  maison  fut  en- 
vironnée;  il  se  cacha  sous  la  mangeoire  de 
l'écurie  ;.  mais  bientôt  après  on  le  découvrit.  Il 
fut  mis  en  croupe  derrière  un  cavalier,  avec 

«  ,  f  .  .  ■  f 
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menace  de  le  tuer  s'il  criait  au  secours  ;  ce  fut 
ainsi  qu'on  Femmena  en  prison  chez  le  seigneur 
de  Mouy,  de  là  au  château tf  Ancre.  Le  roi ,  qui 
aimait  fort  la  Hire,  enjoignit  au  sire  d'Offe- 
mont  de  le  délivrer  ;  mais  il  était  soutenu  par 
la  plupart  des  grands  seigneurs ,  ses  parens  ou 
ses  alliés.  Car  c'était  un  puissant  gentilhomme 
de  l'ancienne  maison  de  Clermont  ;  aussi  ne  se 
mit-il  pas  en  devoir  d'obéir.  Le  roi  pensa  que 
le  duc  de  Bourgogne  aurait  plus  de  puissance , 
et  lui  écrivit  pour  le  prier  instamment  de  ter- 
miner cette  afiBsiire.  Le  sire  d'Ofiemont  consen- 
tit, ïÀen  qu'à  grand'peine,  à  s'en  rapporter  au 
jugement  du  Duc.  Les  deux  parties  vinrent 
par- devant  lui  à  Douai;  il  fit  rendre  au  sire 
d'Offemont  son  château  de  Clermont  que  la 
Hire  retenait  toujours,  régla  la  rançon  que  ce- 
lui-ci paierait  ;  et  la  Hire ,  redevenu  libre ,  re- 
conmiença  ses  courses. 

Après  que  le  Duc,  en  domptant  les  gens  de 
Bruges,  eût  apaisé,  pour  quelque  temps  du 
moins,  les  révoltes  de  Flandre,  il  reprit  ses  des- 
seins contre  Calais.  On  lui  persuada  qu'en  rom- 
pant les  digues ,  il  pourrait  inonder  la  ville  et 
contraindre  les  Anglais  à  l'abandonner.  Un 
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grand  nombre  de  pionniers  et  de  manœuvres 
fut  assemblé ,  et  ils  travaillèrent  sous  la  défense 
d'environ  cinq  mille  combattans ,  que  condui- 
saient le  comte  d'Étampes  et  le  sire  de  Groy. 
Toute  cette  peine  et  cette  dépense  furent  inur 
tiles*,  et  l'on  s'aperçut ,  mais  trop  tard ,  que  c  é- 
tait  une  chose  impraticable.  Les  Anglais  ne 
souffrirent  d  autre  dommage  de  cette  entreprise 
que  de  voir  la  campagne  de  Calais  et  de  Guines 
dévastée  par  les  Bourguignons. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  sans  aucun  avan- 
tage pour  les  uns  ni  pour  les  autres;  l'Angle- 
terre, comme  la  France  et  comme  la  Flandre, 
était  épuisée  d'argent,  en  proie  à  la  famine  et 
aux  maladies.  La  discorde  y  régnait  toujours 
dans  les  conseils  du  roi  :  le  cardinal  de  Win- 
chester plus  porté  à  la  paix  :  le  duc  de  Gloces- 
ter,  au  contraire,  ne  voulant  jamais  entendre 
parler  de  traiter.  Mais ,  en  ce  moment ,  le  car- 
dinal était  plus  en  crédit.  On  se  résolut  donc 
à  écouter  les  instances  que  le  pape  ne  cessait 
de  renouveler,  pour  arrêter  enfin  l'effusion  du 
sang  chrétien.  Le  duc  de  Bretagne  avait  offert 
sa  médiation.  Le  duc  d'Orléans  redemandait 
aussi  à  intervenir  comme  médiateur.  Le  conseil 
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y  conse^tit9  et,  au  mois  de  janvier  1439^,  des 
conférences  préliminaires  se  tinrent  à  Grave- 
linesj  entre  le  cardinal  de  Winchester  et  des 
ambassadeurs  du  roi  de  France.  La  duchesse  de 
Bourgogne  s'y  rendit  avec  plusieurs  sages  con- 
seillers ecclésiastiques  ou  séculier^;  soit  que  le 
Duc  ne  voulût  pas  traiter  en  personne  avec  les 
Anglais ,  soit  qu'il  craignit  d'exciter  en  rien  la 
méfiance  du  roi  Charles.  Il  venait  en  effet  de 
resserrer  encore  ses  liens  avec  la  France.  Pen- 
dant le  traité  d'Arras ,  il  avait  été  convçnu  que 
madame  Catherine ,  fille  du  roi,  épouserait  le 
comte  de  Charolais.  Ce  mariage  fut  définitive- 
ment conclu  et  signé  au  mois  de  septembre  1 4  38, 
à  Blois,  par  le  sire  de  Crèvecœur,  ambaswsadeur 
du  Duc. 

L^s  conférences  de  Gravelines  ne  conclurent 
à  rien;  il  fut  cependant  résolu  que  bientôt  après 
on  en  tiendrait  de  nouvelles  et  plus  solennelles, 
soit  à  Cherbourg,  soit  à  Calais,  où  le  duc  d'Or- 
léans viendrait  en  qualité  de  médiateur.  On 
parla  de  trêves,  et  il  fiit  impossible  de  s'en- 
tendre même  à  ce  sujet. 

\  Rapin-Thoyras.  —  Jcia  Publica,  —  Monstrclet. 
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Les  malheurs  qui  désolaient  les  états  du  roi 
de  France  et  du  duc  de  Bourgogne  continuèrent 
donc  comme  auparavant.  Après  avoir  épuisé  la 
Lorraine ,  en  se  mêlant  aux  guerres  que  se  fai*- 
saient  entre  eux  le  duc  de  Bar  et  le  comte  de 
Yaudemont,  le  damoiseau  de  Commerci  et  le 
sire  Everard  de  la  Marck  ;  après  avoir  repoussé 
le  connétable,  qui  était  venu  au  secours  de  ce 
dernier  seigneur,  les  compagnies  se  réunirent 
au  nontibre  d  environ  six  mille  chevaux ,  et ,  sous 
la  conduite  de  la  Uire ,  de  Brussac ,  d'Antoine 
de  Chabanne  et  autres,  elles  s'en  allèrent  faire 
des  incursions  en  Allemagne. 

Beaucoup  de  seigneurs  et  de  noUes  de  ce 
pays-là^,  voyant  ce  qui  se  passait  auprès  d  eux, 
s'étaient  mais  aussi  à  courir  la  campagne ,  pil- 
lant et  maltraitant  les  paysans  et  les  bourgeois. 
Ils  disaient  que  c'était  le  véritable  moyen  de 
tenir  ces  gens  des  communes  dans  leur  état, 
dont  ilsvoulaient^orgueilleusement  sortir  quand 
ils  étaient  trop  riches.  Mais  comme  ils  n'étaient 
ni  si  nombreux ,  ni  si  bien  aguerris  que  les  écor- 

'  i438  (v.  s.).  L'année  commença  le  5  avril. 
^  Muiler.  —  Histoire  des  Suisses.  —  Monstrelet, 
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cheurs  de  France ,  ils  furent  mis  en  déroute  par 
les  bourgeois  de  Bâle.  Ce  fut  alors  que  le  vieux 
comte  Guillaume  de  Diest,  évêque  de  Sti'as- 
bourg ,  qui  était  depuis  long-temps  en  discorde 
avec  les  communes  d'Alsace ,  et  qui  était  le  prin- 
cipalconseiller  de  cette  noblesse,  imagina  \i'en- 
voyer  quérir  les  Armagnacs  ^  comme  on  les 
nommait  encore  dans  ces  contrés.  Il  n  était 
guère  besoin  de  leur  donner  un  motif  pour 
venir  ravager  un  nouveau  pays  ;  cependant  cet 
évêque  leur  persuada  qu'ils  rempliraient  un  de- 
voir de  chrétiens  en  prenant  le  parti  du  pape 
contre  les  pères  du  coijcile» 

La  discorde  avait  éclaté  tout  de  nouveau  en- 
tre eux ,  et  plus  vivement  que  jamais.  Le  pape 
niait  l'autorité  du  concile ,  et  en  tenait  un  de 
son  côté  à  Florence ,  où  il  s'eflforçait  de  réunir 
les  Grecs  à  l'Eglise.  Les  pères  assemblés  à  Bàle 
traitaient  d'hérésie  toute  résistance  à  l'autorité 
souveraine  d'un  concile  général ,  et  procédaient 
contre  le  pape.  Chaque  parti  diffamait  l'autre  \ 
au  grand  scandale  de  la  chrétienté.  Seul  de 
tous  les  princes  de  l'Europe ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne tenait  pleinement  pour  le  pape,  et  avait 
de$  ambassadeurs  au  concile  de  Florence.  Le 
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roi  de  France ,  qui  s'était  environné  de  toutes 
les  lumières  de  son  clergé  assemblé  à  Bourges^ 
approuvait  au  contraire  assez  les  doctrines  du 
con'cUe  sur  la  puissance  des  papes.  Il  fit  même  ^ 
vers  ce  temps,  la  £imeuse  ordonnance  nom-" 
mée  pragmatique-sanction ,  où,  renouvelant  ce 
qui  avait  été  réglé  sous  le  saint  roi  Louis  IX, 
tout  pouvoir  de  collation  des  évéchés  et  arche- 
vêchés Jftit  enlevé  au  pape  et  remis  à  Télection 
des  chapitres.  La  juridiction  du  pape  fut  aussi 
restreinte.  Nul  ne  devait  être  contraint  de  plai- 
der par-devant  la  cour  de  Ronjie ,  et  les  appels 
devaient  se  juger  en  France  par  un  évéque  in 
partïbus  délégué  par  le  pape.  L'autorité  sou- 
veraine des  conciles  généraux  était  pleinement 
reconnue;  le  nombre  des  cardinaux  restreint  à 
vingtHjuatre,  et  les  communications  et  inter- 
dits ne. pouvaient  être  prononcés  qu'après  une 
procédure  sàivie  par  les  pasteurs  ordinaires. 

Mais  û  le  conseil  de  France  se  montrait  favo- 
rable aux  décret»  du  concile  touchant  la  disci- 
pline de  l'Église ,  il  ne  prenait  nullement  parti 
contre  le  pape ,  et  n'approuvait  point  les  pro- 
cédés violens  employés  de  part  et  d'autre.  Ce 
fut  donc,  quoilq[u'ils  en  pussent  dire,  sans  au- 
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ctm  ordre  ou  permission  du  roi  que  les  chefs 
des  compagnies  prirent  la  querelle  du  saint 
Père*  Annsen  de  Winckingen ,  seigneur  des 
marches  de  la  Lorraine ,  d'accord  avec  l'éyéque 
Guillaume  de  Diest,  leur  livra  passage  et  leur 
montra  les  chemins  à  travers  les  montagnes. 
Une  autre  troupe  de  routiers ,  qui  avaient  atta- 
qué la  Bresse  y  et  que  le  duc  de  Savoie,  avec  le 
secours  des  gens  de  Berne ,  venait  de  repousser, 
vînt  se  joindre  aux  autres.  Ils  arrivèrent  à  Tim- 
proviste  devant  Sayerne.  Le  sire  Louis  de  Licb- 
tenberg  eut  à  peine  le  temps  de  rassembler 
quelques  gens  du  pays  ;  ils  n'opposèrent  aâ^- 
cune  résistance;  li^  terreur  que  .répandaient  kg 
Armagnacs  ôtait  courage  à  tout  le  monde*  Vont 
accroître  répouvante  attachée  à  leur  nom,  ik 
avaient  fait  brûler  à  demi  un  malheureux  paj^ 
san,  ety  dans  cet  état,  l'avaient  renvoyé  vers  les 
siens.  Us  mirent  en  fuite  une  troupe  de  bour^ 
geois  de  Strasbourg  qui  avait  tenté  une  sortie. 
Puis  ils  se  i^pandirent  partout ,  commettant 
leurs  horreurs  accoutumées;  elles  semUaient 
bien  plus  merveilleusenœnt  cruelles  et  des  peu- 
jdes  où  Ton  avait  le  bonheur  de  vivre  'en 
paix«  Les  Armagnacs  passèrent  ensuite  le  Rhin, 
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quelques-uns  poussèrent  jusque  vers  Francfort. 
Quant  à  leur  entreprise  sur  Bâle  et  sur  le 
concile,  elle  échoua.  Les  gens  de  Bâle  appelè- 
rent à  leur  secours  les  vaillantes  communes  de 
la  Suisse  ;  elles  commençaient  à  être  en  grande 
discorde  entre  elles,  mais  se  réutiirent  pour 
cette  fois  contre  les  Armagnacs  ^.  Peu  à  peu  le 
désespoir  aguerrit  les  paysans  ;  ils  sortirent  des 
forteresses  où  ils  avaient  pri^i  refuge ,  et  tom- 
baient sur  ces  écorcheurs  dès  qu'ils  les  voyaient 
en  petites  troupes.  Il  en  périt  ainsi  beaucoup. 
Ils  reçurent  un  échec  pltis  cruel  eiicore  lors- 
qu'ils rentrèrent  dans  le  royaume  par  la  haute 
Bourgogne  ^1  Jean  de  Vergi,  gouverneur  du  du- 
ché, assemHla  les  gentilshommes  à  Ghâlons- 
sur-Saône,  et  se  mit  à  la  poursuite  de  ces  mé- 
chantes gens  ;  un  grand  nombre  fut  tué.  Pour 
ceux  qu'on  prenait,  on  les  livrait  aussitôt  au 
bourreau  oti  bien  on  leà  jetait  à  la  rivière.  Le 
Doubs  et  la  Saône  étaient  pleins  de  leurs  cada- 
vres, et  les  déposaient  sur  les  rivages,  qui  en 
étaient  tout  empestés.  Les  débris  de  ces  compa- 

•  Wonsfrelct. 

»  Olivier  de  la  Marche.  —  Histoire  de  Bonrgog^iie. 
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gnies  s'en  allèrent ,  à  travers  le  Nivernois  et 
F  Auvergne,  dans  le  Midi,  rejoindre  celles  qui 
mettaient  sans  cesse  à  rançon  la  province  du 
Languedoc. 

*  Le  sire  de  Villandrada ,  à  force  d'argent,  con- 
sentit enfin  à  suivre,  avec  sa  troupe,  SaintraiUe 
dans  la  guerre  qu'il  allait  faire  aux  Anglais  dans 
la  Gujrenne.  Ils  s  y  conduisirent  vaillamment,  - 
repoussèrent  les  ennemis  jusqu'à  Bordeaux ,  et 
s'emparèrent  même  de  Saint-Séverin,  qui  tou- 
che à  cette  ville.  Le  roi  pardonna  alors  au  sei- 
gneur Rodrigue ,  en  considération  de  ce  bon  ser- 
vice. Mais  comme  on  n'envoya  pas  de  renforts 
de  ce  côté,  les  Anglais  reprirent  bientôt  ce  qu'ils 
avaient  perdu. 

La  Flandre  n'était  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse ni  tranquille  que  la  France.  Les  habitans 
de  Bruxelles ,  de  Louvain  et  de  Malines  recom- 
ntiencèrent  à  se  faire  la  guerre  à  cause  du  com- 
merce des  blés ,  que  la  disette  rendait  plus  im* 
portant  que  jamais.  Les  gens  de  Hollande  et 
de  Zélande  exerçaient  sur  mer  le  métier  de 
pirate ,  s'emparaient  des  vaisseaux  étrangers , 
ruinaient  tout  le  coumierce ,  et  sotuvent  même 
devoMiaient  sur  les  côtes  de  Flandre  pcwor  pît- 
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1er.  Leur  amiral,  le  seigneur  de  la  Vère ,  de  la 
maison  de  Borssèle ,  commandait  lui-même  ces 
expéditions.  Il  faisait  en  même  temps  une 
guerre  cruelle  aux  villes  de  Hambourg,  Lubeck, 
Brème  et  Wismar;  c'étaient  les  rivalités  pour 
le  commerce  de  mer  qui  avaient  allumé  cette 
haine  des  Hollandais  contre  les  Oostrelins, 
comme  on  appelait  alors  les  peuples  des  fron- 
tières de  rOccident  en  Allemagne.  Vaine- 
ment le  duc  Philippe  fit  ses  efforts  pour  les 
réconcilier^  ;  lès  deux  partis  avaient  trop  d'or- 
gueil et  d'envie.  Plus  de  trois  ans  se  passèrent 
avant  que  le  négoce  pût  reprendre  son  cours 
avec  cette  portion  de  l'Allemagne. 

Avant  que  les  nouvelles  conférences  s'ou- 
vrissent  à  Gravelines,  le  roi  de  France  en- 
voya au  duc  de  Bourgogne  madame  Cathe- 
rine j  comtesse  de  Gharolais.  Elle  avait  pour 
lors  dix  ans  ;  sa  suite  était  illustre  ;  elle  était 
accompagnée  des-  archevêques  de  Reims  et 
de  Warbonne,  des  comtes  de  Vendôme  et  de 
Tonnerre  9  du  sire  de  Beaujeu ,  fils  du  duc  de 
Bourbon ,  du  bâtard  d'Orléans ,  et  d'un  cortège 

'Ghro Inique  de  Hollande.  —  Meyer.  .  . 
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nombreux  de  chevaliers  et  d'écuyers.  Une 
noble  réception  lui  fut  faite  à  Cambrai  :  les 
comtes  de  Nevers  et  d'Étampes ,  le  chancelier 
de  Bourgogne ,  et  une  foule  de  seigneurs,  vin- 
rent au-devânt  d'elle.  La  comtçsse  de  Namur, 
la  dame  de  Crèvècœur,  la  dame  de  Hautbour- 
din,  et  plusieurs  autres  femmes  de  grand 
état  formaient  «a  compagnie.  De  semblables 
honneurs  lui  furent  rendus  dans  toutes  les 
villes  de  la  domination  de  Bourgogne,  et  elle 
arriva  dans  cette  pompe  à  Saint-Omer,  où  se 
tenait  alors  le  Duc.  Là  le  mariage  fut  célébré. 
Parmi  les  fêtes ,  il  y  eut  une  joute  magnifique 
où  le  sire  de  Gréqui  fîit  le  tenant. 

Tout  aussitôt  après ,  la  Duchesse  partit  pour 
Gravelines  ;  l'évêque  de  Csimbrai ,  le  sire  de 
Crèvecœur  et  le  sire  de  Santés  étaient  ses  prin- 
cipaux conseillers.  Le  roi  de  France  envoyait 
aux  conférences  les  seigneurs  qui  avaient  ac- 
compagné madame  Catherine.  Le  cardinal  de 
Winchester,  le  duc  de  Norfolk ,  le  comte  d'Es- 
sex  étaient  ambassadeurs  pour  les  Anglais.  Le 
concile  de  Bâle  avait  envoyé  l'évêque  de  Vi- 
cence.  On  y  voyait  aussi  les  ambassadeurs  du 
comte  d'Armagnac  comme  prince  souverain. 
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La  Duchesse  étala ,  dans  cette  occasion ,  une 
grande  magnificence.  Ses  tentes  étaient  dres- 
sées non  loin  de  Calais.  Les  conférences  se 
tenaient  tout  auprès  de  dette  ville  ;  car  les  An- 
glais ne  voulaient  pas  que  le  duc  d'Orléans, 
leur  prisonnier,  sortit  des  pays  de  leur  domi- 
nation. Ce  prince  eut  d^abord  le  bonheur  de 
revoir  son  frère ,  le  bâtard  d'Orléans,  qui  avait 
acquis  tant  de  gloire  à  défendre  le  royaume,  et 
qui ,  depuis  long^temps,  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  la  délivrance  de  son  noble  firère.  Pour  lui 
marquer  son  amitié  et  sa  reconnaissance,  il  lui 
fit  don  de  son  comté  de  Dunois,  dont  le  bâtard 
d'Orléans  porta  dorénavant  et  illustra  le  nom. 
La  duchesse  de  Boui'gogne  montra  au  duc 
d'Orléans  la^us  gracieuse  courtoisie  ;  elle  eut 
d'abord  avec  lui  un  entretien  particulier,  puis 
ils  dînèrent  ensemble  dans  la  tente  du  cardi- 
nal d'Angleterre.  En  le  quittant  elle  lui  dit, 
devant  les  principaux  ambassadeurs  :  «  Nedé- 
»  sirez-vous  pas  bien  la  paix ,  mon  cousiti? 
»  —  Je  donnerais  ma  vie  pour  la  procurer, 
»  répondit-il.< i*^  Hé  bien,  dit-elle,  puisque 
»  nous  sommes  si  bien  d'accord,  nous  en  vien- 
M  drons  à  bout.  )> 
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Elle  y  échoua  cependai^t.  Malgré  toute  sa 
bonne  volonté  et  le  soin  quelle  mit  à  apaiser 
les  deux  partis ,  ils  n'étaient  pas  plus  près  de 
s'entendre  que  lors  du  traité  d'Arras.  Les  Fran- 
çais ne  voulaient  céder  que  la  Normandie  et 
la  Guyenne ,  et  ils  exigeaient  que  le  roi  Henri 
renonçât  au  titre  de  roi  de  France.  Les  Anglais 
prétendaient ,  au  contraire ,  posséder  toute  la 
France  jusqu'à  la  Loire,  et  de  plus,  la  Guyenne 
et  le  Poitou.  Il  fut  impossible  de  conclure 
même  une  trêve,  parce  que  chacun  exigeait 
préalablement  la  remise  de  diverses  forte- 
resses. 

w 

Pendant  que  les  ambassadeurs  se  débat- 
taient ainsi  sans  espoir  de  s'accorder,  on  apprit 
que  le  connétable  venait  de  prendre  la  ville  de 
Meaux.  Il  y  avait  long-temps  qu'il  demandait 
au  roi  de  lui  fournir  les  moyens  d'assiéger  cette 
forteresse ,  dont  là  garnison  ravageait  toute  la 
Brie,  arrêtait  la  navigation  de  la  Marne,  et 
faisait  enchérir  les  vivres  à  Paris.  Mais  il  n'ob- 
tenait nulle  réponse  satisfaisante  ^  ;  personne 
ne  lui  obéissait,  chacun    trouvait  protection 

'  Richeniont. 
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contre  lui  auprès  du  roi.  Le  chagrin  s  empara 
de  lui;  il  résolut  de  laisser  tout  le  gouverne-r 
ment  de  la  France,  et  de  se  retirer  dans  ses 
seigneuries;  il  déclara  même  son  dessein  au 
conseil  qui  réglait  les  aflfaires  à  Paris  avec  lui. 
Le  lendemain,  comme  il.  était  seul  à  prier 
en  la  chapelle  de  son  hôtel,  le  prieur  des 
Chartreux  vint  le  visiter  :  «  Mon  père ,  que 
»  vous  faut-il  ?  lui  dit  le  connétable. —  Je  vou- 
»  drais  parler  à  monseigneur  le  connétable  ^ 
»  répondit  le  bon  père.  —  C'est  moi.  —  Ah  ! 
»  dit  le  prieur ,  je  ne  vous  connaissais  pas , 
»  mais  j'ai  fort  à  vous  parler.  —  Volontiers, 
»  continua  le  prince.  —  Monseigneur,  vous 
»  tintes  hier  conseil,  et  vous  délibérâtes  de 
»  quitter  le  gouvernement.  —  Comment  le 
»  savez- vous?  dit  vivement  le  connétable ,  qui 
»  vous  l'a  dit  ? — Monseigneur  ce  n'est  personne 
»  de  votre  conseil ,  ne  vous  en  mettez  point  eo^ 
))  peine;  mais  je  le  tiens  d'un  homme  bien 
»  croyable,  d'un  de  nos  frères.  Ah!  je  vous 
))  prie ,  monseigneur ,  ne  faites  pas  cela  ;  n'ajez 
M  point  de  souci.  Dieu  vous  aidera.  —  Hélas  ! 
»  mon  père ,  comment  cela  se  pourrait-il  faire  ? 
»  s'écria 'le   connétable;  le  roi  ne  veut  point 
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»  m'aider  ;  il  ne  me  donne  ni  >gens ,  ni  ar^ 
»  gent  ;  les  honunes  d'armes  me  haïssent  parce 
»  que  j'en  fais  justice ,  et  ne  veulent  point  m*o- 
»  béir.  —  Monseigneur ,  ils  feront  ce  que  vous 
»  voudrez  ;  vous  souhaitez  de  mettre  le  siège 
»  devant  Meaux,  le  roi  vous  mandera  de  le 
»  faire ,  et  vous  enverra  gens  et  argent-  — 
»  Mon  père,  Meaux  est  bien  fort,  le  roi 
»  d'Angleterre  y  passa  neuf  mois.  —  Mon- 
»  seigneur ,  n'ayez  point  de  souci ,  vous  n'y 
»  resterez  pas  si  long-temps;  ayez  toujours 
)>  bonne  espérance  en  Dieu,  soyez  humble, 
»  ne  vous  enorgueillissez  pas  comme  tous  vos 
»  gens  dWmes;  eux  auront  un  peu  à  souf- 
»  frir,  mais  vous  en  viendrez  à  votre  hon- 
»  neur.  » 

Le  lendemain  le  connétable  alla  entendre 
la  messe  aux-  Chartreux  et  demanda  au  prieur 
de  lui  montrer  le  frère  qui  avait  dit  toutes  ces 
choses.  —  «Oui,»  répondît  le  bon  père,  et 
il  fit  passer  devant  le  prince  tous  les  frères 
du  couvent,  sans  vouloir  le  kii  montrer  au- 
trement. Depuis  il  découvrit  que  c'était  frère 
Hervé  Dupont ,  et  il  le  fit  prieur  d'une  Char- 
treuse qu'il  fonda  à  Nantes. 
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Peu  de  jours  après  ce  bon  avis  du  prieur 
des  Chartreux,  le  connétable  reçut  une  ré- 
ponse favorable  du  roi  qui  lui  ordonnait  de 
ccHnmenoer  le  siège ,  et  enjoignait  aux  divers 
capitaines»  de  venir  sous  ses  ordres.  Il  n'avait 
pas  eu  souvent  en  sa  vie  une  si  grande  joie. 
U  se  hàla  de  réunir  tout  son  inonde  à  Corbeil  ; 
il  avait  avec  lui  Ambroise  de  Loré;  la  Hire, 
Denis  de  Chailli ,  Olivier  de  Coetivi,  le  com- 
mandeur  de  Giresme,  le  seigneur  de  Ghâ- 
tillon,  le  capitaine  Bourgeois;  et  de  sa  propre 
maison,  Gilles  de  Saint-Simon,  le  sire  de 
Rostrenen  et  d'autres  Bretons  ^ 

Le  siège  commença  le  30  juillet;  le  conné^ 
table  avait  d'abord  établi  ses  bastilles  et  ses 
logemens  autour  de  la  ville  ,  au  nord  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne  ;  laissant ,  pour  Tattaquer 
ensuite ,  l'autre  partie  de  M  eaux  qu'on  nomme 
le  Marché,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche, 
du  côté  de  la  Brie. 

Dès  que  les  Anglais  surent  qu'on  voulait 
leur  enlever  cette  importante  place ,  ils  réso- 
lurent de  tout  essayer  pour  la  secourir.  Lord 

'  RicfieDiont.  —  Berri.  —  Monstreiet. 
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Talbot ,  lord  Scales ,  lord  Paleonbridge ,  sous 
les  ordres  cju  comte  de  Sommerset  réunirent 
environ  quatre  mille  combattans  pour  faire 
lever  le  siège.  Le  connétable,  prévenu  de  leur 
marche  par  ses  espions,  se  détermina  à  em- 
porter la  ville  avant  leur  arrivée.  L'artillme 
était  dirigée  par  maître  Jean  Bur^^,  qiii 
était  un* très-habile  homme,  et  qui  avait, 
disait-on,  appris  d'un  juif  venu  d'Alleniagne 
des  choses  bien  subtiles  sur  la  poudre  et  les 
canons.  Déjà  il  avait  fait  une  brèche  pratica- 
ble ;  Tassant  fut  ordonné.  Jamais  les  Français 
n'avaient  eu  plus  grand  courage  ni  meilleure 
espérance  ;  malgré  une  vigoureuse  défense ,  la 
ville  fut  prise  en  une  demi-heure. 
.  Mais  le  pont  était  rompu ,  et  pour  prendre 
le  Marché, qui  était  une  forteresse  encore  plus 
i^outable ,  il  fallait  un  nouveau  siège.  Les  An- 
glais qui  étaient  dedans  oi&irent  de  se  retirer  à 
de  bonnes  conditions,  si  l'on  rendait  la  liberté 
s  au  bâtard  de  Thian ,  capitaine  de  la  ville ,  que 
les  Français  venaient  de  faire  prisonnier.  Il 
s'agissait  en  efifet  de  lui  sauver  la  vie ,  car  les 
Français  dé  l'ancien  parti  de  Bourgogne,  qui , 
depuis  la  paix  d'Arras,  étaient  restés  avec  les 
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Anglais,  n'étaient  pas  épargnés.  Le  traité  allait 
se  conclure  ;  mais  la  Hire  et  Antoine  de  Cha- 
banne  voulurent  absolument  qu'en  outre  les 
Anglais  rendissent  sans  nulle  rançon  le  petit 
Blanchefort ,  un  des  leurs ,  et  comme  eiix  chef 
célèbre  de  compagnie.  Le  pourparler  fut  aingi 
rompu,  et  le  connétable  fit  aussitôt  couper 
la  tête  au  bâtard  de  Thian  et  à  deux  autres 
prisonniers  de  France,  au  grand  regret  des 
honmies  d'armes  qui  les  avaient  pris  et  qui 
perdaient  ainsi  les  rançons. 

Le  siège  du  Marché  se  poussa  vivement  ;  une 
forte  bastille  fut  faite  du  côté  de  la  Brie ,  et  les 
Français  s'établirent  aussi  dans  une  petite  île 
de  la  rivière,  dont  la  forteresse  est  entourée 
presque  de  toutes  parts.  Le  14  août,  l'armée 
anglaise  approcha  ;  plusieurs  capitaines  de 
France  étaient  d'avis  qu'il  fallait  sortir  pour  la 
combatti^e.  Le  connétable ,  craignant  de  se  trou- 
ver entre  les  Anglais  qui  arrivaient  et  la  garni- 
son qui  sortirait,  s'y  refusa  absolument,  et  fit 
même  garder  les  portes  de  la  ville  pour  être 
mieux  assuré  de  l'obéissance  de  ses  gens.  Les 
Anglais  avaient  amené  des  bateaux  de  cuir 
sur  leurs  charrettes  ;  ils  assaillirent  la  petite  ile. 
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vêque  de  Therouanne  ;  d'être  ^  sans  le  consen- 
tement de  lui,  son  seigneur  suzerain,  entré  en 
communication  avec  le  cardinal  de  Winchester 
et  le  conseil  d'Angleterre.  Mais  ses  torts  les  plus 
graves  étaient  de  manquer  sans  cesse  à  tous  les 
devoirs  d'un  bon  vassal,  de  refuser  obéissance 
aux  officiers  du  Duc ,  de  laisser  courir  ses  gens 
sur  eux,  et  de  délivrer  des  lettres  de  sauvegarde 
comme  s'il  était  souveraine 

Le  comte  de  Ligni,  malgré  sa  secrète  alliance 
avec  les  Anglais  et  la  confiance  qu'il  meUait  en 
leurs  promesses,  ne  voulut  pourtant  pas  être 
en  discorde  ouverte  avec  son  seigneur.  Ne  pou- 
vant lui  faire  admettre  sa  justification,  il  écri- 
vit une  longue  lettre  à  chacun  de  ses  nobles 
frères  et  compagnons  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  pour  s'excuser  de  ce  que  lui  imputait  le 
Duc ,  et  pour  les  prier  de  le  remettre  en  grâce 
avec  lui. 

Cependant  sa  conduite  n'était  nullement  con- 
forme à  ses  paroles  de  respect  et  d'obéissance. 
11  tenait  garnison  à  Couci,  à  Ham,  à  Nesle,  à 
La  Ferté,  à  Saint-Gobain,  k  Bouchain,  àBeau« 

•  Monstrelet.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
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revoir  et  •dans  d'autres  forteresses.  Ses  gens 
étaient  sans  cesse  en  communication  avec  les 
Anglais  de  la  garnison  de  Creil  et  avec  les  com- 
pagnies anglaises  qui  couraient  le  pays ,  et  les 
aidaient  de  tout  leur  pouvoir.  Lorsqu'il  avait 
délivré  des  lettres  de  garde  pour  un  lieu,  les 
hommes  du  Duc  et  du  roi  en  étaient  repoussés  ; 
plusieurs  même  avaient  ainsi  été  tués.  Enfin 
une  dernière  offense  acheva  d'irriter  le  Duc.  Il 
avait  ordonné  une  nouvelle  taille  sur  le  bailliage 
de  Péronne ,  et  ses  officiers  voulurent  la  recueil- 
lir dans  des  villages  des  seigneuries  de  Ham  et 
de  Nesle.  Le  comte  de  Ligni  prétendit  qu'elle 
n'était  pas  due  puisqu'elle  n'avait  pas  été  con- 
sentie  par  les  troiç  Etats  du  pays,  et  il  inter^ 
jeta  appel.  Le  Duc  ordonna  qu'on  passât  outi*e, 
et  les  ^ergens  furent  envoyés  avec  des  archers 
pour  procéder  à  l'exécution.  Jacques  de  Bé- 
thune,  bailli  de  Ham,  fit  aussitôt  monter  à 
cheval  les  gens  de  sa  garnison,  courut  sur 
les  archers  ;  il  y  en  eut  de  blessés  et  de  mal- 
traités. 

Le  Duc,  apprenant  cette  nouvelle,  écrivit  aus- 

'  .1.459  (v.  s.)Ju*annëç  commença  le  27  mars. 


a6  8IÉGB 

et  tous  les  Français  qui  s  y  trouvaient  périrent 
en  se  défendant  vaillamment.  Le  sire  de  Chailli, 
qui  commandait  la  bastille  de  la  rive  gauche , 
ne  se  trouvant  pas  en  forces,  se  retira.  Les  An-- 
glais  renforcèrent  à  leur,  volonté  la  garnison  du 
Marché  et  la  fournirent  de  vivres. 

Rien  ne  put  décider  le  connétable  à  sortir  de  * 
la  viUe.  C'était  une  sage  résolution ,  car  les  An- 
glais 9  apprenant  que  le  roi  en  personne  s'avan-^ 
çait  vers  Brie-Gomte-Robert,  furent  contraints 
à  se  retirer.  Le  siège  recommença,  la  bastille 
fut  reconstruite,  l'ile  reprise  et  la  garnison  fut 
contrainte  à  se  rendre  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Le  connétable  apprenant  alors 
que  le  sire  de  la  Faille,  un  de  ses  gentilshom* 
mes,  avait  eu  des  intelligences  avec  les  assiégés, 
et  leur  avait  annoncé  l'arrivée  des  Anglais  ^  lui 
fit  aussitôt  trancher  la  tête.  C'était  la  prudence 
et  la  fermeté  de  ce  prince  qui  valaient  au  roi 
une  si  précieuse  conquête,  aussi  lui  témoi- 
gna-t-il  cette  fois  plus  de  reconnaissance.  Il  en- 
voya au-devant  de  lui  le  comte  du  Maine  et  les 
plus  grands  seigneurs ,  qui  le  conduisirent  à  Vho- 
tel  Saint-Paul ,  où  le  roi  était  depuis  quelques 
jours. 
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La  nouvelle  de  la  prise  de  Meaux  pendit  plus 
difficiles  encoi^e  les  négociations  de  Gravelines* 
Elles  furent  rompues  peu  de  jours  après.  La 
Duchesse  et  le  cardinal  de  Winchester  se  quit- 
tèrent néanmoins  en  dé  fort  bons  termes^.  On 
convint  de  reprendre  les  conférences  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante.  Le  cardinal  donna 
an^i  un  espoir  favorable  pour  la  prochaine  dé- 
livrance du  duc  d'Orléans.  La  duchesse  de Bour- 
g<^e  entama  ëncoi^e  un  traité,  dont  la  con- 
dusion  eut  lieu  peu  après,  et  qui  devait  être 
grandement  avantageuse  à  ses  sujets  de  Flandre: 
il  s'agissait  d'une  trêve  marchande  pour  laisser 
le  conimerce  se  feire  librement. 

C'était  le  comte  de  Ligni,  qui,  pour  nuire  à 
la  conclusion  de  la  paix,  avait  en  toute  hâte  en- 
voyé au  cardinal  de  Winchester  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Meaux.  Ce  seigneur  était  de  plus  en 
plus  tombé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  en  effet  chaque  jour  de  plus 
forts  griefs  contre  lui.  Il  lui  reprochait  d'avoir 
déjà  entravé  lès  négociations  essayées  avec  les 
Anglais ,  par  l'intermédiaire  de  son  frère ,  l'é- 

*  Histoire  de  Bourgogne.  •— Rapin-Thoyras. 
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mon  devoir,  que  de  requérir  justice  de  mousei- 
gneur,  qui  est  un  prince  si  renonuné ,  des  sei- 
gneurs de  son  ordre,  qui  sont  ses  parens,  ses 
frères  et  ses  amis ,  gens  d'élite  et  de  prud*hom- 
mie ,  de  son  conseil,  de  ses  Etats ,  des  juges  où 
se  trouvent  tant  de  personnages  sages  et  nota- 
bles. Et,  en  outre,  de  crier  merci,  quand  je  ne 
suis  pas  coupable.  Cependant  j'ai  su,  par  ceux 
qui  sont  venus  me  trouver,  que  mon  très-redouté 
seigneur  ne  sera  point  content  que  je  ne  lui  li- 
vre Jacques  de  Bèthune;  laquelle  chose  il  m'est  - 
et  me  serait  impossible  de  faire,  car  il  n'est  pas 
en  ma  puissance.  N'est -il  pas  vrai  que  tout 
homme  qui  se  sentirait  dans  l'indignation  d'un 
prince  si  haut  et  si  puissant,  ne  se  laisserait 
point  saisir  pour  être  livré  au  martyre  ?  » 

Le  comte  de  Ligni  finissait  en  priant  W 
membres  du  conseil  d'intercéder  le  Duc  en  sa 
faveur,  afin  qqe  justice  lui  fût  rendue. 

Lorsque  cette  lettre  arriva ,  elle  donna  lieu 
à  de  grandes  délibérations;  beaucoup  de  sei- 
gneurs, et  surtout  le  sii^e  Hugues  de  Lannoj, 
représentaient  que  si  l'on  procédait  par  voie  . 
de  ffiit  il  en  adviendrait  de  grands  malheurs. 
Le  comte  de  Ligni  était  homme  de  grande 
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entreprise,  maître  dun  bon  nombre  de  forte- 
resses, allié  des  Anglais,  à  qui  il  pourrait  les 
livrer.  On  ajoutait  qu'il  avait  rendu,  pendant 
long^temps,  de   grands  services  au    duc   de 
Bourgogne,  et  pourrait  lui  être  encore  néces- 
saire; car   les  Français  faisaient  de  jour  en 
jour  plus  d'entreprises  sur  les  domaines  du 
Duc ,  et  se  conformaient  mal  à  la  paix  d^Arras. 
Ainsi    parlaient   ceux   qui,  dans  le  conseil, 
avaient  toujours  incliné  au  parti  anglais;  mais 
le  Duc  les  écoutait  froidement ,  et  ressentait 
avec  vivacité  l'offense  de  son  vassal.  Le  comte 
d'Étampes ,  qui  avait  eu  des  gens  de  son  armée 
assaillis  et  tués  par  Jacques  de  Béthune ,  abon- 
dait fort  en  ce  sens  Enfin,  on  s'arrêta  à  une 
résolution  plus  sage.  Le  Duc  envoya  h  Cam- 
brai Nicolas  Raulin  son  chancelier,  l'évêque 
de  Tournai,  le  sire  de  Lannoy ,  et  le  sire  de 
Saveuse ,  parlementer  avec  le  comte  de  Ligni , 
ses  conseillers,    et  Jacques  de  Béthune.  Un 
projet  d'accommodement  fut  dressé  ;  le  comte 
y  fit  d'abord    quelques  corrections.    Comme 
elles  ne  convinrent  point  toutes  aux  conseil- 
lers de  Bourgogne,  ils   y  firent  à  leur  tour 
plusieurs  changemens,  et  le  projet  fut  rap- 
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pwié  àu  comte  de  Ligûi.  Il  était  fier  (et  peu 
patient.  «  Ah  \  dit-il ,  le  chancelier  et  l'évêque 
»  de  Tournai  pensent  feire  de  moi  à  leur  fan- 
»  taisie;  mais  ce  n'est  pas  mon  plaiisir.  »  Et 
il  déchira  soudainement  le  papier.  Les  sei- 
gneurs qui  l'entouraient  et  ses  conseillers  eu- 
rent grandpeine  à  le  calmer.  Gependlmt 
Taccord  fut  conclu;  il  fit  ses  sonmissions  ;  Jac- 
ques de  Bédiune  alla  se  remette  aux  mains 
du  Duc,  qui,  ainsi  que  cela  av^it  été  *proniis 
verbalement,  ne  le  laissa  que  peu  dé  jcyurs  en 
prison.  Ainsi  s  apaisa  cette  dangereuse  <{tie- 
reUe;  le  comte  de  Ligni  a«n  denfiè^it^  psts 
moins  allié  des  An^is. 

Aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs 
qui  avaient  traité  de  la  paix ,  le  roi  de  France 
s'en  alla  à  Orléans  pour  y  tenir  les  Etats  de 
son  poyatune ,  afin  de  leur  faire  côntiaitre  ne 
qu'il  avait  fait  pour  procurer  la  paiic ,  et  ausâi 
pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  fin  aux 
horribles  désordres  des  écorcheurs  et  de  tote 
les  gens  de  guerre.  Encore  dernièremeiît  le 
bâtard .  de  Bourbon  s'était  emparé  de  la  forte- 
resse de  Lamc^he  en  Lorraine,  puis  lavait  re- 
vendue aux  gouverneurs  du  pays  ;  de  là  il  avait 
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traversé  fes  environs  de  Langres;  mais  Jean 
de  Vergi ,  avec  les  Bourguignons ,  avait  atteint 
cette  compagnie,  et  l'avait  presqu'en  entier 
détruite  et  dispersée.  Le  Duc  se  plaignait  de 
plus  en  plus  de  tant  d'expéditions  entreprises 
contre  ses  provinces.  D'autre  part,  ie  con- 
nétable ne  pouvait  défendre  le  royaume,  tant 
lui  manquaient  et  l'argent  et  l'obéissance  des 
gens  de  guerre;  les  bonnes  villes  étaient  dé- 
peuplées par  la  peste  et  la  famine  ;  les  pauvres 
laboureurs  ne  cultivaient  plus  les  terres  ;  enfin 
messire  Charles  comte  du  Maine,  et  les  plus 
sages  conseillers  du  roi  ne  cessaient  de  remon- 
trer la  déplorable  situation  du  royaume^. 

L'assemblée  des  États  à  Orléans  fut  nom- 
breuse et  solennelle ,  tous  les  prîncês  y  étaient 
ou  y  avaient  envoyé  leurs  gens  ;  l'évêque  de 
Tournai,  le  sire  de  Brimeu,  le  sire  de  Çré- 
qui  étaient  ambassadeurs  de  Bourgogne;  le 
comte  de  Dunois  y  était  au  nom  de  son  frère 
le  duc  d'Orléans  ;  Pierre  de  Bretagne ,  avec  de 
notables  évéques  et  seigneurs ,  au  nom  du  duc 
de  Bretagne  ;  le  sire  d'Ëstaing,  au  nom   du 
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comte  d'Armagnac.  La  reine  de  Sicile,  belle-* 
mère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
'  d'Eu,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  de 
Vendôme  assistaient  en  personne  ;  la  ville 
de  Paris  et  les  autres  bonnes  villes  avaient 
leurs  députés.  Enfin,  de  toutes  parts,  chacun, 
et  le  roi  tout  le  premier,  n'avait  d'autre 
désir ,  d'autre  volonté  que  de  s'occuper  du 
bien  du  royaume,  de  son  gouvernement,  et 
du  moyen  de  le  mettre  en  bonne  paix ,  justice 
et  police. 

L'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France, 
commença  par  exposer  que  récemment  il  y 
avait  eu  des  conférences  pour  la  paix  :  qu'on  y 
avait  de  part  et  d'autre  présenté  des  articles  : 
qu'on  s'était  séparé  en  convenant  que  chacun 
les  porterait  à  son  roi ,  pour  savoir  sa  volonté, 
et  qu'on,  se  réunirait  de  nouveau  au  mois  de 
mai  prochain.  Le  chancelier  termina  en  disant 
à  cette  noble  assemblée,  que  tous  devaient 
aviser  au  bien  de  la  chose  publique,  au  recou- 
vrement du  royaume,  et  dire  en  conscience 
leur  bon  et  vrai  avis.  Après  avoir  pris  deux 
jours  pour  y  bien  réfléchir ,  les  gens  des  Etats 
se  réunirent  dans  la  chambre  du  conseil  pour 
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traiter  de  ces  hautes  affaires.  Afin  de  mieux 
les  éclaircir,  on  commit  diverses  personnes 
notables  et  habiles  pour  parler  contre  ou  pour 
la  paix.  Le  comte  de  Vendôme ,  maître  Jacques 
Juvénal  des  Ursins  évêque  de  Poitiers ,  étaient 
chargés  de  soutenir  la  paix;  le  comte  de  Du- 
nois ,  le  maréchal  de  la  Fayette  et  maître  Jean 
Babatteau,  président  au  Parlement,  mainte- 
naient les  motifs  favorables  à  la  guerre.  Maître 
Juvénal  et  maître  Rabatteau  dirent  beaucoup 
de  belles,  sages  et  grandes  choses,  qu'ils  ap- 
puyaient de  notables  exemples  tirés  des  his- 
toires anciennes,  et  de  passages  des  livres  saints, 

r 

des  pères  de  l'Eglise  et  des  anciens  auteurs. 
La  plupart  des  seigneurs  présens  parlèrent 
aussi,  de  même  que  les  ambassadeurs  des 
autres  princes;  les  députés  des  bonnes  villes 
dirent  aussi  leur  opinion.  Bref  on  démontra , 
presque  tout  d'une  voix ,  les  désolations ,  les 
maux,  les  pillages,  les  meurtres,  rébellions  , 
vols,  ravissemens,  rançonnemens  qui  se  fai-r 
saient  sous  ombre  de  la  guerre;  et,  au  con- 
traire y  quels  biens ,  quelle  joie ,  quels  plaisirs 
régneraient  dans  un  pays  qui  aurait  la  paix. 
Il  fut  donc  proposé  qu'au  mois  de  mai  pro-* 
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chaÎB ,  les  ambassadeurs  retourneraient  à  Saint- 
Orner  pour  conclure  la  pcdx  y  si  les  Anglais  y 
voulaient  entendre  à  des  conditions  raisonna- 
bles. Toutefois,  oomnte  le  Dauphin  était  ab- 
sent, et  que  les  seigneurs  et  les  députés  du 
pays  de  Languedoc  n'étaient  point  présens ,  on 
régla  quxine  autre  assemblée  des  États  se  tien- 
drait à  Bourges,  au  mois  de  février. 

Ce  qui  fut  surtout  remontre  bien  au  long 
pa»*  les  gens  des  trois  États,  ce  furent  les  grands 
excès  des  gens  de  gueri'e.  Le  roi  reconnut 
authentiquement  qu'ils  vivaient  sur  le  peuple 
sans  ordre  ni  justice.  Considérant  la  pauvreté, 
l'oppression  ,  la  destruction  dé  son  jpeuple , 
dont  il  avait  si  grand  déplaisir ,  il  déclara  que 
son  intention  était  de  ne  plus  tolérer ,  ni  souf- 
frir en  aucune  façon  de  telles  choses,  et  iï 
rendit  une  fort  belle  et  haute  oidonnanoe , 
sous  forme  de  loi  et  d'édit  général ,  perpétuel 
et  non  révocable,  ou  bien,  comme  on  disait 
alors ,  de  pragmatique-^sanction ,  afin  de  met- 
tre les  gens  de  guerre  sous  meilleure  discipline. 
On  fut  long-temps  avant  de  pouvoir  la  faire 
exécuter ,  et  il  fallut  y  joindre  successivement 
beaucoup  d'autres  règles  et  d'isititres  ordres^ 
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niaÎ3  enfin  de  ce  jour  on  commençi^  à  espérer 
justice.  ; 

îl  était  ordonné  in  çe(;te  miUtÂtude  de  capir 
taiues  qi4  s'étraie^f  él^yés  de  leur  autorité 
privée  y  et  avaient  as^mblé  un  grand  nomlure 
de  gens  d'ar^^es  sans  congé  ni  licence  du  roi  > 
de  ne  plus  porter  à  l'avepir  Je  nom  de  capi- 
taine&y  ^  moins  d'être  compris  dans  un  certain 
nombre  de  capitpnei^  de  gens  d'armes  et  à^ 
trait,  gen3  sages  et  prudens,  élus  par  la  roi 
pc^ir  la  conduitie  dç  la  gnerr^  ^  pQwvns^  dk  cet 
office,. et  à  qui  serait  qonfié  un  certain  sombra 
de  geps. 

Ces  capitaines,  élus  et  commis  p^r  le  jnoi, 
devaient  être  tenus  de  choisir  des  gen^  d'armes 
et, de  trait,  et  autres  gêna  de  guerre  UQtabto^^ 
suffisans  et  habiles^  et  de  répo^d^ç  de  len^ 
conduitet  .    . 

Q .  était  défendu ,  ^ous  peine  4l^  cri|:ne  de 
lèse-majesté, de  confiscation  de  corps  et  4^ 
biens ,  de  pçrte  de  noblesse  ,  ejl;  de  tout  droit 
aux  honneurs  et  offices  publics ,  d'être  as^ç^ 
hardi  pour  leyer,  conduire  ou  yeceyçjyr  upe  oqm- 
pagnie  de  guerre ,  sans  congé ,  licence ,  con^e^- 
temens,  orclo^nances  pu  lettres-patentes  du  roi. 
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Nul  capitaine  ne  pouvait  recevoir  dans  sa 
compagnie  aucun  homme  d'armes  ^  gentils-^ 
hommes  ou  autres,  aucun  homme  de  trait 
sortant  de  la  compagnie  d'un  autre  capitaine. 

Défense  était  faite ,  sous  peine  de  crime  de 
lèse-majesté,  à  tous  capitaines,  gens  de  guerre 
et  autres,  de  piller,  dérober  ou  détrousser 
ou  de  laisser  piller,  dérober  ou  détrousser 
gens  d'église, nobles,  marchands,  laboureurs, 
ni  autres ,  sur  les  chemins ,  en  leurs  hôtels 
ou  habitations,  et  ailleurs;  et  aussi  de  les 
prendre,  emprisonner  et  rançonner  ;  au  con- 
traire on  devait  les  laisser  passer  sûrement  et 
sauvement. 

- —  Aussi  de  prendre  aux  marchands  et  la- 
boureurs leurs  bœufs ,  leurs  chevaux  et  toute 
bête  de  harnois ,  de  labour ,  de  voiture  ou  de 
charroi  ;  les  laissant  au  contraire  labourer  ou 
charrier  leur  denrées  et  marchandises  paisible- 
ment ,  et  sans  leur  rien  demander. 

—  De  détruire  ou  laisser  détruire  le  blé ,  le 
vin,  ou  aucuns  vivres  quelconques,  de  les  jeter 
dans  les  puits,  de  défoncer  les  pipes  ou  autres 
vaisseaux,  de  scier  ou  couper  les  blés,  de  les  bat- 
tre, de  les  faire  manger  en  vert  à  leurs  chevaux. 
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'. —  De  mettre  ou  laisser  mettre  le  feu  aux 
gerbes,  aux  maisons,  aux  foins,  aux  pailles, 
aux  lits,  linges,  ustejpsiles,  pipes ,  pressoirs ,  et 
autres  instrumens. 

—  De  démolir  les  charpentes  des  maisons 
pour  se  chauffer. 

Il  était  enjoint  à  tous  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  ou  autres  justiciers  du  royaume,  dès 
qu'ils  sauraient  dans  le  pays  de  tels  voleurs  et 
pilleurs  de  grands  chemins,  d'assembler  des 
gensd^armes  ou  d'autres,  comme  on  ferait  con- 
tre les  ennemis,  afin  de  les  prendre  et  de  les 
amener  en  justice.  Leur  dépouille  était  donnée 
à  qui  les  saisirait;  nulle  poursuite  ne  serait 
intentée  à  qui  les  tuerait  dans  un.  tel  conflit. 

Le  roi  commandait  à  tous  ses  capitaines  et 
gens  de  guerre  de  vivre  doucement  et  paisible- 
ment, sans  molester  le  peuple  ot  sans  faire 
excès  de  dépenses  pour  hommes  ni  pour  che- 
vaux ,  et  de  se  contenter  raisonnablement  des 
vivres  qu'ils  trouveraient,  sans  contraindre  ou- 
trageusement leurs  hôtes  à  leur  donner  abon- 
dance et  délicieuseté  de  vivres,  ou  argent  pour 
acheter  des  vivres  ou  des  harnois. 

Les  capitaines  devaient  livrer  sur-le-champ 
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les  délinquaiis  à  la  justice ,  sous  peine  d'être 
tenus  du  délits  si,  par  leur  négligence ,  ils  ve- 
naient à  s'évader. 

* 

Les  gens  de  guerre  étaient  tenus  de  s'opposer 
à  ces  excès  lorsqu'ils  en  étaient  témoins. 

Si  les  délinquans  étaient  trop  puissans  et 
soutenus  par  des  seigneurs  où  d'autres ,  de  ma- 
nière à  ce  que  justice  ne  pût  se  faire,  les  justi- 
ciers devaient  faire  des  procès  verbaux,  des 
ajournemenS)  des  sentences,  des  jugemens  et 
déclarations ,  et  les  adresser  au  roi  ou  au  Parle- 
ment. 

Tout  juge  était  compétent ,  saïas  acception 
de  juridiction  ni  de  territoire.  Tout  justicier 
qui  refuserait  ou  négligerait  de  faire  ju^ii)Q , 
devait  être  poursuivi  comme  fauteur  et  adhé- 
rent. 

ï-iorsque  le  capitaine  de  la  compagnie  rçfu- 
sei^it  de  livrer  le  délinquant ,  o»  devait  procé- 
der sur-le-champ  contre  lui  à  main  arméç  ou 
autrement ,  et  envoyer  l'iafqrmation  au  roi  ou 
au  Parlement. 

En  outre ,  tout  honame  blessé  ou  maltraité 
pouvait,  sans  recourir  aux  pl&çier.^  rpyaux, 
assembler  des  gens  armés,  courir  sur  les  délin- 
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quaus  et  les  amener  en  justice  ;  ancune  pour- 
suite ne  serait  intentée  contre  ceux  qui  les  tne^ 
raient  dans  ce  débat. 

Les  capitaines  et  gens  de  guerre  devaient 
être  établis  en  garnison  dans  les  places  sur  les 
frontières  en  face  des  ennemis ,  par  les  ordres 
du  roi ,  y  demeurer  et  s'y  tenir ,  sans  en  sortir^ 
ni  aller  vivre  sur  le  pays  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  sous  peine  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 

En  ce  cas  chacun  pouvait  s'armer  et  s'assemr 
bler  contre  eux ,  et  leurs  dépouilles  appartien- 
draient à  quilles  prendrait. 

Le  roi  déclarait  que  son  intention  était  de 
ne  donner  grâce  ni  rémission  à  aucun  délin- 
quant, et  si  par  importunité  ou  autrement, 
il  venait  à  en  accorder,  il  voulait,  ordonnait 
et  ccHumandait  que  sa  >coùr  de  Parlement  ou 
ses  autres  justiciers  ne  lui  obéissent  en  aucune 
manière. 

Les  seigném*s,  barons  et  autres  capitaines 
qui  tenaient  garnison  dans  leurs  proprés  forte- 
resses ou  châteaux ,  et  qui  faisaient  souffirir  de 
cruelles  oppressimis  aux  sujets  du  roi,  devaient 
les  garder  à  leurs  dépens ,  avec  leurs  gens  » 
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sans  dommage  du  peuple.  Lorsque  les  forte- 
resses et  châteaux  n'étaient  pas  à  eux ,  ils 
devaient  les  rendre  à  ceux  à  qui  elles  appar- 
tenaient. 

Lesdits. seigneurs  répondraient  pour  les  faits 
de  leurs  gens  comme  les  capitaines  de  leur 
compagnie. 

Il  était  interdit  aux  nobles  et  gens  de  tout 
état  de  receler  aucuns  délinquans ,  sous  pré- 
teitte  de  parenté  ou  autre ,  et  chacun  pouvait 
aller  .à  main  armée  les  prendre  où  ils  se  ca- 
chaient. Tout  château,  baronnie  ou  seigneu- 
rie, où  un  délinquant  était 'recelé,  devait  être 
confisqué. 

Plusieurs  seigneurs ,  sous  prétexte  de  munir 
de  vivres  leurs  châteaux  et  forteresses,  avaient 
exigé  des  blés,  des  vins  et  autres  denrées  des 
habitans  de  leur  seigneurie ,  avaient  établi  ou 
augmenté  des'  péages  de  rivière  ou  de  route  : 
ces  exactions  étaient  prohibées. 

Il  était  souvent  arrivé  lorsque  le  roi  avait, 
du  consentement  des  trois  Etats,  levé  des 
tailles  pour  soutenir  la  guerre ,  que  des  sei- 
gneurs,  barons  ou  autres,  avaient  retenu  les 
deniers  de  la  taiUç  ou  degi  aides,  prétendant 
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qu'ils  leur  étaieut  assignés ,  ou  que  le  roi  leur 
devait  telle  ou  telle  somme.  D'autres  fois ,  ils 
ajoutaient  k  leur  profit  de  fortes  sommes  à  la 
taille  du  roi  :  de  telles  pratiques  leur  étaient 
interdites. 

D'autres  levaient  des  tailles  dans  leurs  sei- 
gneuries, de  leur  propre  volonté,  et  gre- 
vaient ainsi  le  peuple  :  le  roi  défendait  qu'au- 
cune taille,  aide  ou  tribut,  fût  levé  sans  son 
autorité,  son  congé  et  ses  lettres-patentes. 

Le  roi  finissait  par  commander  que  cette 
loi  et  ordonnance  fût  publiée  dans  les  bonnes 
villes  et  dans  tous  les  lieux  de  son  royaume. 

On  eut  bientôt  une  grande  et  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  de  discipliner  les  gens 
de  guerre  ^  Tout  aussitôt  après  la  prise  de 
Meaux,  le  roi  avait  ordonné  au  connétable 
d'aller  combattre  les  Anglais  en  Normandie. 
H  avait  entrepris  de  les  attaquer  par  la  Bre- 
tagne ;  et,  joignant  ses  forces  à  celles  du  duc 
d'Alençon ,  ils  étaient  allés  mettre  le  siège  de- 
vant Avranches.  Lord  Talbot  et  les  capitaines 
anglais  arrivèrent  au  secours  de  cette  ville.  Le 

'  Berri, —  Chartier.  —  Richeraotil, 
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corps  des  Français  était  fortement  retranché 
par  la  rivière  de  Selune,  qui  d  ordinaire  ne 
peut  se  passer  à  gué ,  surtout  lorsque  la  marée 
est  montante.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  si  fa- 
cile que  de  garder  le  passage.  Mais  l'armée 
française  se  composait  de  toutes  les  compa- 
gnies d'écorcheurs  qu'on  avait  pu  ramasser; 
on  ne  les  avait  point  payés  de  leur  solde  ;  on 
manquait  d'argent  ;  il  y  avait  peu  d'artillerie  ^ 
et  elle  était  mal  servie.  Le  connétable  pe  pou- 
vait faire  obéir  personne  ;  chaque  soir,  les  hom- 
mes d'armes  s'en  allaient  loger  çà  et  là  dan^ 
lea  villages.  Il  y  avait  des  nuits  où  le  connétable 
ne  pouvait  pas  garder  avec  lui  quatre  cents 
hommes  pour  défendre  lé  camp  et  le  passage 
de  la  rivière.  Aussi  advint-il  qu'une  fois ,  à  ma- 
rée basse ,  les  Anglais  trouvèrent ,  en  sondant 
avec  leurs  lances ,  un  lieu  de  la  rivière  vers  les 
grèves  du  mont  Saint-Michel  ^  où  l'on  pouvait 
traverser.  Ut»  passèrent^  surprirent  le  guet, 
firent  prisonniers  le  sire  de  Honfroy  qui  le 
coaimandait^  et  entrèrent  dans  la  ville.     . 

Quand  les  Français  surent  que  les  Angl^ 
étaient  dans  Avranches ,  le  découragement 
s'empara  d'eux;  chaéun  s'en  alla  de  son  côté. 
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Le  connétable  endurait ,  avec  une  constance 
merveilleuse^  les  peines  les  plus  cruelles,  et 
ne  voulait  point  lever  le  siège ,  quelque  peu 
de  monde  qui  lui  restât.  Enfin ,  deux  chefs  de 
compagnies,  Antoine  de  Ghabanne  et  Blan- 
dkefort,  vinrent  lui  dire  quils  voulaient  bien 
demeurer  avec  lui;  mais  que  quant  à  leurs  gens, 
ils  n'en  avaient  pas  dix.  Alors,  bien  malgré 
lui,  n'ayant  presque  avec  soi  que  des  capi- 
taines, il  s'en  alla  avec  une  centaine  de  lances; 
et  les  Anglais  sortant  d'Avrancbes  firent  un 
magnifique  butin  dans  le  camp^  d'où  l'on  n'a- 
vait pas  même  emmené  les  vivres ,  les  canons 
et  les  bagages. 

Lorsque  le  roi  qui,  après  les  Etats  d'Or- 
léans ,  était  venu  à  Angers ,  sut  l'embarras  où 
se  tix)uvait  son  armée ,  il  envoya  à  la  hâte  le 
sire  de  Gaucourt  et  Saintraille  avec  un  peu 
d'argent  et  de  l'artillerie.  Ils  arrivèrent  trop 
tard;  tout  était  déjà  dispersé  et  perdu.  Ils 
revinrent*  à  Angers  avec  le  connétable  et  les 
principaux  capitaines. 

Le  roi  était  dans  une  vive  colère  :  «  Gom- 
»  noient  cela  a-t-il  pu  advenir,  leur  demanda- 
»   t-il,  et  pourquoi  s'est-on  si  lâchement  con- 
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»  duit  devant  Avranches?  »  On  lui  raconta 
ce  qui  s'était  passé  ;  il  assembla  son  conseil  : 
<c  A  quoi  sert  donc,  disait-il ,  d assembler  tant 
))  de  gens  d'armes ,  sinon  à  détruire  mon  peu- 
»  pie  ?  Je  suis  infqrmé  de  la  façon  dont  les  cho- 
»  ses  se  passent;  je  sais  qu'il  faut  h  chaque 
»  homme  d'armes  une  dizaine  de  chevaux  de 
»  bagage  pour  mener  tout  son  train,  des  pa- 
»  ges,  des  valets,  des  femmes ,  des  chiens,  des 
»  oiseaux.  Toute  cette  canaille  n'est  bonne 
»   qu'à  manger  mon  peuple  \  » 

Pour  commencer  donc  à  exécuter  les  belles 
ordonnances  sur  les  gens  de  guerre ,  le  com^ 
mandement  fut  donné  de  chasser  toute  la 
racaille  inutile;  on  promit  qu'à  l'avenir  la 
revue  des  compagnies  serait  faite  et  la  solde 
payée  une  fois  par  mois.  Tout  aussitôt  le  roi 
nomma  des  capitaines  et  leur  fit  délivrer  de 
l'argent,  des  armes,  de  l'artillerie. 

Ce  bon  ordre  qu'on  s'efforçait  d'établir  n'é- 
tait pas  du  goût  de  tout  le  monde;  il  gênait 
les  seigneurs  qui  s'étaient  accoutumés  à  se  gou- 

*  Éloge  du  roi  Charles  VII  par  un  auteur  contempot- 
rain. 


temer  mii^ékkient  selon  leur  volonté  ^  Ce 
n'était  phÈ  tiotk  phid  chose  facite  ^Ue  d'âtèr  à 
totis  ces  capitaines  les  contpagiiies  qui  lés  ren- 
daient éi  puissans  et  si  i*edoutés.  Les  duos  de 
Bourbon  et  d'Alençon,  le  comte  de  Vendôme 
€t  le  comte  de  Dunois  résolurent  de  faire  ce 
qn'on  avait  déjà  vu  plus  d  une  fois,  de  chan^et 
par  la  force  le  gouvernement  du  royaume,  de 
chasser  du  conseil  ceux  en  qui  le  rbi  avait  mis 
sa  conàonce,  et  de  détruire  ainsi  le  grand  cré- 
dit soit  du  connétable ,  soit  dn  concite  dti  Maine. 
Ils  laissèrent  tout  à  coup  le  roi,  et  s^en  allèrent 
au  château  de  Blois.  Le  sire  de  là  Trémoille , 
qui  «cherchait  toujotirs  à  regagner  le  pouvoir 
dont  ii  avait  été  dé]^illé ,  était  Tàme  de  toute 
cette  affaire;  ses  conseils  n'avaient  pas  peu 
servi  à  faire  prendre  un  tel  dessein  par  les 
^ands  seigneurs.  Il  leur  avait  promis  d'enga^ 
ger  sa  personne  et  ses  biens  dans  leiir  entre- 
prise. Le  bâtard  de  Biliwbon ,  Blanchefôrt  et 
les  autres  chè&  de  routiéi'S  ^  Se  mirent  en  pleine 
désobéissance  et  recommencèrent  à  tenir  les 

*  Berrié  -^  Chanier.  -*-  Richemel^f .  Mottstrel^t.  — ^ 
Vie  de  Ghabaime..— »- Ajniefgapd.  .    . 
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champs.  Le  roi  voulut  vainement  en  garder 
quelques-uns  près  de  lui  pour  le  servir  contre 
les  révoltés.  Il  montra,  à  cette  intention,  bon 
accueil  à  Antoine  de  Chabanne;  et,  comme  il 
lui  faisait  des  remontrances  sur  sa  conduite , 
disant  :  «  Vous  savez  bien  que  les  Anglais  et 
»  les  Bourguignons  vous  appellent,  Bla9- 
»  chefort  et  vous ,  capitaines  d'écorcheurs  ;  » 
Chabanne  repartit  :  a  Sire,  quand  j'écorche 
»  vos  ennemis ,  leur  peau  vcms  profite  plus  qu  à 
»   moi.  »  Puis  il  alla  rejoindre  les  autres. 

Le  Dauphin  était  pour  lors  à  Loches ,  reve- 
nant du  Languedoc,  où,  par  ordre. du  roi, 
il  venait  de  passer  une  année,  s  efforçant  de 
remettre  quelque  ordi'e  dans  cette  province ,  à 
quoi  il  avait  assez  mal  réussi.  Les  seigneurs 
de  la  Praguerie ,  car  on  appela  ainsi  cette  ré- 
volte, à  cause  des  troubles  et  des  séditions  de 
la  Bohème  et  de  Prague  dont  on  parlait  alors 
beaucoup ,  avaient  formé  le  dessein  de  mettre 
ce  jeune  prince  à  leur  tête.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon s'en  vint  avec  sa  ti'oupe  le  trouver  à  Lo- 
ches. Ses  conseils,  ceux  du  sire  de  Ghaumont, 
du  sire  de  Boucicault ,  du  sire  de  Sanglier ,  dé- 
cidèrent le  jeune  prince ,  qui  n'avait  alors  que 
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dix-sept  ans,  à  prendre  parti  contre  son  père. 
£n  vain  le  comte  de  la  Marche,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  gouverneur,  lui  fit^il 
les  plus  sages  remontrances,  tout  fut  inutile. 
Le  Dauphin  déclara  qu'il  était  las  d'obéir 
comme  un  sujet,  ainsi  qu'il  avait  fait  par  le 
passé,  qu'il  entendait  se  conduire  par  sa  vo- 
lonté, et  se  sentait  capable  de  faire  le  bien  du 
royaume.  Ses  partisans  et  lui  ajoutaient  beau- 
coup de  discours  injurieux  au  roi.  Ils  disaient 
que  c'était  un  prince  adonné  au  repos  et  à  la 
mollesse,  qu'il  ne  s'inquiétait  nullement  de  dé- 
fendre son  royaume  contre  les  ravages  des  en- 
nemis, ni  même  de  ses  propres  capitaines.  Le 
Dauphin  assurait  que ,  par  son  courage  et  son 
activité ,  il  aurait  bientôt  fait  cesser  de  tels  dés- 
ordres. Il  manda  tout  aussitôt  le  duc  d'Alen- 
con,  et  se  retira  à  Niort.  Le  comte  de  la 
Marche,  consterné  de  lui  voir  tant  d'obsti- 
nation dans  un  si  funeste  dessein,  s'en  re- 
tourna à  Angers  près  du  roi  pour  l'informer 
de  tout. 

Le  roi ,  cette  fois ,  ne  montra  nulle  faiblesse. 

*  1439  (-v.  s.).  L'année couj^nença  le  27  marsi 
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Il  assembla  tout  aussitôt  une  armée.  Il  écrivit 
aux  bonnes  villes  et  dans  toute  la  France,  qu  on 
eût  à  refuser  obéissance  et  entrée  au  Dauphin  y 
au  duc  de  Boui^bon ,  au  duc  d'Alencon  et  à 
leurs  alliés.  Il  envoya  au  plus  tôt  le  site  de 
Gaucourt  et  Saintraille  chercher  le  connétable, 
qui  l'avait  quitté   depuis  peu  de  jours  pour 
retourner  à  son  gouvernement   de  Flsle-de- 
Frânce.  En  passant  par  Blois,  le  comte  de.  Ri-* 
chemont  avait  trouvé  le  duc  de  Bourbon,  le 
conite  de  Vendôme    et  le  comte  de  Dunoia 
pleins  (\e  joie  et  d'espérance.  Le  Dauphin  était 
déjà  à  Niort  avec  le  duc  d'Alcnçon  ;  on  avait 
écrit  au  diic  de  Bourgogne  pour  avoir  son  ap- 
pui; les  compagnies  tenaient  la  Sologne  et  le 
Berri.  Aussi  tous  ces  grands  seigneurs  se  mon* 
trèrent-ils  bien  hautains,  et  parlèrent-ils  sans 
ménagement  au  connétable.  Le  comte  de  Du- 
nois  surtout  semblait  avoir  le  désir  de  le  pro- 
voquer par  quelques  paroles  ofiensantes,  afin 
d'engager  querelle  et  de  trouver  occasion  de 
mettre  la  maiû  sur  lui.  Mais  le  comte  de  Riche- 
mont  était  sage ,  il  garda  tout  son  sang-iroid. 
Grâce  à  Antoine  de  Chabanne ,  qui  dissuada 
les  seigneurs  et  leur  montra  que  saisir  le  conné- 


DE    LA    PRiMErUBRl^r  1440.  53 

table  serait  livrer  aux  Anglais  Paris  et  l'Isle- 

de-France  y  il  continua  $a  route. 
Gaucourt  et  SaintraiUe  l'atteignirent  le  l,ea- 

demain  à  Beaugenci  :  «  Monseigneur,  lui  di- 

»  rent<-ils,  le  roi  ne  vous  conunaade  point, 
»  mais  vous  prie  de  venir  sur-- le -champ  le 
))  trouver^  toutes  choses  cessant.  »  Il  fit  équi- 
per un  bateau,  y  monta  avec  ses  archers,  et 
arriva  bientôt  à  Amboise ,  où  le  roi  était 
venu,  il  le  trouva  en  grand  tourment  d'e^pi'it 
et  n'en  dormant^plus,  toutefois  plein  de  réso- 
lution et  de  courage.  Il  avait  fait  «saisir  le  petit 
Blanchefort.  L'échafaud  était  dressé,  et  on  al- 
lait lui  couper  la  tête,  quand  on  annonça  au  roi 
que  le  comte  de  Richeftiont  arrivait.  Sa  joie 
fut  complète;  il  lui  fit  grand  accueil  a  Puisque 
>à  j  ai  mon  connétable,  disait-il,  je  ne  crains 
»  plus  rien.  »  A  sa  demande,  il  accorda  la 
grâce  de  Blanchefort ,  qui  était  un  vaillant  ca- 
pitaine, et  un  des  moindres  de  la  conjura- 
tion. 

Le  roi  partit  sans  tarder  pour  Poitiers. 
«  Souvenez-vous,  lui  disait  le  connétable,  du 
»  roi  Richard  d'Angleterre;  il  lui  en  coûta 
»  pour  setre  enfermé  au  château  de  Conway, 
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))  lors  de  la  révolte  du  duc  de  Lancastre.  Gar- 
))  dez-vous  de  vous  mettre  dans  aucune  ville 
»  ou  forteresse.  »  Aussi  fut-il  résolu  de  tenir 
la  campagne.  Saint-Maixent  venait  d'être  sur- 
pris par  trahison  ;  mais  les  habitans  et  les  moi- 
nes se  défendaient  encore  vaillamment  dans 
une  porte  de  la  ville  et  dans  le  couvent.  Le  roi 
arriva  à  temps  pour  les  secourir  ;  il  se  montra 
reconnaissant  de  leur  courageuse  fidélité ,  leur 
accorda  de  beaux  privilèges,  anoblit  les  bour- 
geois ,  leur  promit  que  la  viUe  serait  toujours 
uniquement  il  leur  garde,  et  maintint  si  bien 
l'ordre  et  la  discipline ,  que  dans  une  ville  où 
l'on  entrait  à  main  armée  il  n'y  eut  pas  un 
homme  tué,  pas  une"  femme  maltraitée.  Gela 
était  bien  nouveau  et  sembla  merveilleux.  Le 
château  fut  pris  le  lendemain,  et  les  rebelles 
qui  s'y  trouvèrent  furent  égorgés  et  décapités , 
hormis  ceux  qui  étaient  serviteurs  du  duc  d'A- 
leûçon ,  que  le  connétable  pria  le  roi  d'épar- 
gner à  la  condition  de  ne  jamais  s'armer 
contre  son  autorité. 

Les  affaires  de  la  Praguerie  n'allaient  pas 
aussi  bien  que  l'avaient  espéré  les  seigneurs. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  après  en  avoir  délibéré 


D£    LA    PBÂGCERIfi.  1440.  55 

dans  8on  conseil ,  avait  fait  répondre  au  Dau-^ 
phin  qu'il  était ,  lui  ses  pays  et  tous  ses  biens , 
fort  au  commandement  de  monseigneur  le 
Dauphin^  et  le  recevrait  de  son  mieux  quand 
il  lui  plairait  venir  :  mais  que  pour  nul  motif 
il  ne  lui  accorderait  faveur ,  ni  aide ,  s'il  s'agis- 
sait de  faire  la  guerre  au  roi  son  père  :  qu'au 
contraire  il  était  prêt  à  s'employer  de  toutes 
manières  pour  le  faire  rentrer  en  grâce ,  et  lui 
conseillait  de  le  tenter;  car  continuer  cette 
guerre  lui  semblait  un  trop  grand  déshonneur , 
et  causerait  trop  de  dommage  au  royaume.  A 
cet  effet,  il  envoyait  des  ambassadeurs  au  roi, 
afin  de  s'entremettre  pour  ce  traité.  Peu  après, 
le  comte  de  Dunois  abandonna  la  Praguerie, 
vint  demander  pardon  au  roi,  et  s'excusa 
d'avoir  voulu  saisir  le  connétable.  Quant  au 
duc  de  Bourbon^  qui  était  le  principal  auteur 
de  l'entreprise ,  il  y  persista  encore.  Par  ses 
ordres ,  Antoine  de  Ghabanne  et  sa  compagnie 
s'en  allèrent  à  Niort  prendre  monseigneur  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Alençon ,  et  les  conduire 
en  sûreté  dans  son  duché  de  Bourbonnais ,  où 
il  avait  maintes  villes  et  forteresses. 

Le  roi  les  suivit  en  passant  par  la  Souter^ 
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radipe  ^  Quéret.  Chaiphpu  et  Ëvaux  furent 
pris  ;  ]Vf  Qntaigu ,  J^quiU^ ,  Aigueperae  se  rea-- 
dirQiit«  Le  duc  de  Bourbon  et  le$  seigneurs  de 
BQn  parti  <^  pqvivaiçqt  epgagi^r  personne  dan& 
Ifâur  sédition  >  pas  plus  }es  gentilshommes  que 
le9  villes.  lia  noblesse  d'Auvergne  avait  ré- 
pondu qu'elle  servirait  volontiers  monseigneur 
le  Dauphin ^  msiis  jamais  contre  le  roi,  et  que 
si  le  roi  venait  dans  la  province  y  certes  les 
gentilshommes  n'oseraient  jamais  lui  rrfuser 
l'entrée  des  villes  ni  des  ferteresses.  Les  gens 
de  la  Praguerie  avaient  aussi  compté  que  Les 
compagnies  de  routiers  du  Languedoc  vien- 
draient à  leur  secours  ;  au  contraire  elles  obéi- 
rent  aux  ordres  du  roi,  et  le  sire  de  Sallazar , 
qui  était  le  principal  capitaine  des  contrées 
du  Midi  9  arriva  en  Auvergne  pour  faire  la 
guen*e  aux  factieux. 

Le  duc  de  Bourbon  pensa  alors  à  entrer 
en  Bourg<^ne ,  et  s'avança  de  oe  côté  jusqu'à 
Décise.  Mais  le  duc  Philippe  avait  ordonné 
qu'on  s'opposât  à  l'entrée  des  compagnies  ; 
d'ailleurs  les  villes  et  •  le  peuple ,  encouragés 
par  l'ordonnance  du  roi ,  ne  voulaient  plus  se 
laisser  piller  et  rançonner.  Le  pays  é^it  prêt  à 
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se  soulever  contre  la  Praguerié;  il  fallut  dcNUc 
revenir  à  Moulins.  Pendant  ce  temps-là  Gus* 
set,Cliarroux,  Glermont,  Montferrand,  toute 
la  liimagne,  horaotis  Riom  qui  était  la  ca- 
pitale du  duché  d'Auvergne ,  et  qui  ap][>artenait 
au  duc  de  Bourbon  y  se  soumettaient  avec  em- 
pressèrent  au  pouvoir  du  roi.  Il  tint  les  Etats 
de  la  province  d'Auvergne  à  Clem^ont.  L'évè- 
que  Martin  Gouge ,  qui  était  depuis  long-^ 
.temps  nn  de  ses  principaux  conseillers,  exposa 
eommeiit  toute  cettç  rébellion  était  venue  de 
ce  que  le  roi  ^vait  voulu  sauver  son  peuple  de 
la  destruction ,  mettre  ordre  aux  excès  de  ses 
gens  de  guerre ,  et  les  contraindre  de  se  tenir 
aux  frontières  afin  de  combattre  les  ennemis  : 
comment  c  était  pour  s'opposer  à  une  si  sage 
volonté  que  les  grands  seigneurs  avaient  laissé 
le  royaume  saps  défense  contre  les  Anglais, 
avaient  persuadé  par  flatterie  à  monseigneur 
le  Dauphin  que  c'était  à  lui  de  gouverner,  et 
avaient  ainsi  armé  le  fils  contre  le  père  ;  il 
montra  comment  une  telle  guerre  était  contre 
Dieu,  la  raison  et  la  nature,  et  demanda  aux 
trois  Etats  d'accorder  quelques  subsides  pour 
pouvoir  la.  mettre  à  fin.  Les  Etats  firent  pa- 


58  GUERIUB 

raître  un  gi*and  respect  et  une  vive  reconnais- 
sance pour  le  roi  ;  ils  concédèrent  en  effet  une 
taille. 

Les  seigneurs  révoltés  étaient  presque  sans 
espoir  et  n'avaient  plus  qu'à  faire  leur  paix  ; 
mais  le  Dauphin,  tout  jeune  qu'il  fût,  était 
fier  et  plein  de  volonté  ;  il  lui  déplaisait  d'a- 
voir à  s'humUier  et  surtout  de  sacrifier  ceux 
qui  s'étaient  mis  de  son  parti.  Le  copate  d'Eu 
s'employait  plus  que  nul  autre  à  conclure  un 
accommodement.   Les    ducs  de    Bourbon  et 

d'Alencon  vinrent  de  Moulins  aux  cordeliers 

* 

de  Clermont,  hors  de  la  ville,  et  le  conseil 
du  roi  s'y  rendit  pour  traiter  avec  eux.  Le 
comte  du  Maine ,  le  connétable ,  Tévêque  de 
Clermont ,  le  sire  de  Coetivi ,  amiral  dé 
France ,  le  comte  de  la  Marche  étaient  alors 
les  principaux  de  ce  conseil.  Après  trois  jours 
de  conférences,  les  ducs  d'Alencon  et  de  Bour- 
bon promirent  qu'ils  ramèneraient  le  Dau- 
phin ,  et  allèrent  à  Moulins  pour  le  chercher. 
Au  jour  marqué  il  se  refusa  à  venir ,  puisque 
le  roi  n'avait  point  consenti  à  pardonner  aux 
gens  de  son  hôtel. 

Alors  il  fallut  continuer  la  guerre;  le  roi 
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passa  FAllier  au  Pont-du-Château ,  prit  Vichy, 
Varennes,  la  Palisse,  Roanne,  Gharlieu.  Par- 
tout les  villes  se  soumettaient  d'elles-mêmes; 
lorsque  quelqu'une  faisait  résistance ,  le  roi 
y  venait  pouf  empêcher  qu'en  y  entrant  de 
force ,  on  y  commît  des  cruautés  et  des,  dés- 
ordres. 

Enfin,  le  comte  d'Eu  vint  annoncer  à  ce 
digne  prince  ,  que  s'il  avait  la  bonté  de  se 
rendre  à  Cusset ,  monseigneur  le  Dauphin  vien- 
drait se  remettre  en  ses  mains  et  lui  deman- 
der merci.  Le  roi  craignit  encore  que  cette 
promesse  ne  fut  pas  tenue  ;  cependant ,  comme 
le  comte  d'Eu  s'y  engageait  sur  sa  vie,  il  le 
voulut  bien  croire  et  vint  à  Cusset.  Le  duc 
d'Alençon  venait  de  faire  «a  paix  séparée. 

Le  Dauphin  se  mit  en  effet  en  route  pour 
aller  se  présenter  à  son  père.  Il  chevauchait 
avec  le  duc  de  Bourbon,  et  avait  avec  lui  les 
sires  de  la  Trémoille ,  de  Chaumont  et  de  Prie. 
Lorsqu'ils  furent  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  un 
messager  se  présenta  et  signifia  à  ces  trois  sei- 
gneurs de  ne  pas  aller  plus  avant;  car  le  roi 
n'avait  rien  accordé  pour  eux,  et  ne  les  vou- 
lait point  voir.   «  Mon  compère,  dit  le  Dau- 
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»  phin  au  duc  de  Bourbon,  vous  m'aves 
2>  trompé ,  et  ne  m  avez  point  dit  la  chose 
»  comme  elle  est.  Puisque  le  roi  ne  pardonne 
»  pas  aux  gens  de  mon  hôtel ,  Pasques  Dieu  l 
«  je  n'irai  poipt.  —  Monseigneur ,  repartit  1^ 
)i  duc  de  Bourbon  en  tâchant  de  Vapaiser , 
»  tout  s'arrangera .  ne  vous  mettez  point  en 
»  peine.  D'ailleurs,  ajouta- t-il,  il  n'y  a  pluS  à 
»  choisir  9  voici  l'avant-garde  du  roi.  »  liC  comte 
d'Eu  et  quelques  autres  seigneurs  arrivèrent; 
ils  eurent  ^and  peine  à  décider  le  Dauphin  , 
il  voulait  absolument  retourner.  Enfin  il  céda 
et  donna  congé  aux  trois  seigneurs  de  fya 
suite. 

Arrivés  à  l'hôtel  du  roi,  son  fils  et  le  duc 
de  Bourbon  s'agenouillèrent  par  trois  fois  de- 
vant lui;  à  la  troisième  fois,  ils  le  supplièrent 
humblement  de  leur  pardonner,  et  de  ne  plus 
les  avoir  en  indignation,  a  Louis ,  dit  le  roi, 
»  soyez  le  bien- venu;  vous  avez  beaucoup 
»  tardé.  Allez ,  pour  aujourd'hui ,  vous  re- 
»  poser  en  votre  hôtel;  demain  nous  vous 
n  parlerons.  »  Puis  se  tournant  vers  le  duc 
de  Bourbon  :  «  Mon  cousin ,  dit-il ,  j'ai  déplai- 
a  sance  de  la-  faute  que  vous  avez  commise 
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»  contre  notre  majesté  ,  et  ce  n'est  pas  k 
»  première;  »  Il  lui  rappela  ensuite  que^  déjk 
quatre  fois,  il  lui  avait  pardonné  de  graves 
désobéissances  :  «  Si  ce  n  eût  été ,  continua*- 
»  tp^il,  pour  l'amour  et  en  l'honneur  de  per^ 
»  sonnes  que  je  ne  veux  pes^  nommer ,  nous 
»  vous  aurions  montré  tout  le  déplaisir  que 
•  vous  nous  avez  fait;  gardez- vous  d'y  re- 
»  tomber  d<»*énavant.  »  Il  ajouta  encore  d'au- 
tres paroles  graves,  sages  et  tbrtes,  pour  les 
congédier. 

Lé  lendemain  ils  vinrent  ji  sa  messe,^  et^  après, 
(levant  les  g^as  du  conseil,  ils  deniandèrent  en- 
core pardon  de  leur  conduite.  Le  Dauphin  se 
risqua  alors  à  solliciter  aussi  gpèœ  pour  la  Tre- 
moille^  Chaumont  et  de  Prie.  ^  Je  n'en  ferai 
»  rien ,  dit  le  roi,  et  ne  les  veux  point  voir  :  je 
»  consens  qu'ils  se  retirent  dans  leurs  maisons , 
î^et  s'y  ticijfnent.— *En  de  cas^  mionseigneur , 
»  répliqua  le  Dauphin ,  il  faut  que  je  m'en  re- 
»' tourne;  car  je  leur  ai  promis  votre  grâce. — 
»  Louis,  répondit  sévèrement  le  roi,  les  portes 
»  sont  ouvertes ,  et  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez 
»  grandes ,  je  vous  ferai  abattre  quinze  ou  vingt 
«  toises  des  murs  pour  votre  passage;  allez  où 
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»  bon  VOU8  semblera;  vous  êtes  mon  fils,  et  ne 
1^  pouviez  vous  obliger  envers  personne  sans 
)>  mon  consentement.  Mais  s'il  vous  plaît  vous 
»  en  aller,  allez -vous -en,  car,  au  plaisir  de 
»  Dieu,  nous  en  trouverons  assez  de  notre  sang 
»  qui  nous  aideront  à  maintenir  notre  honneur 
»  et  notre  seigneurie,  mieux  que  vous  n'avez 
»  fait  jusqu  ici.  »  Sur  ce ,  le  roi  le  laissa  et  se 
tourna  vers  le  duc  de  Bourbon ,  qui  lui  fit  ser^ 
ment  de  le  bien  servir  et  de  lui  obéir  désormais 
fidèlement. 

Le  duc  de  Bourbon  signa  ensuite  un  traité 
par  lequel  il  rendit  les  fi)rteresses  de  Beauté , 
de  Vincennes ,  de  Corbeil  et  de  Brie-Gomte- 
Robert ,  qui  étaient  occupées  par  ses  gens ,  et 
leur  avaient  servi  d'asile  pour  se  livrer  à  mille 
brigandages  aux  portes  de  Paris.  Il  remit  aussi 
Loches ,  qu'il  tenait  depuis  que  le  Dauphin  y 
avait  commencé  la  Praguerie  ;  Sancerre  qu'il 
avait  surpris,  en  un  mot,  toutes  les  places  qu'il 
avait  hors  de  ses  seigneuries.  Le  roi  resta  en 
Bourbonnais  jusqu'à  ce  qu'on  eût  nouvelles  cer- 
taines de  la  renaise  de  ces  forteresses. 

Quant  au  Dauphin ,  tous  les  ofliciers  de  sa 
maison  furent  destitués ,  et  on  ne  lui  laissa  que 
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son  confesseur  et  son  cuisinier  ^ .  Mais  il  reçut 
<des  lettres  du  roi ,  qui ,  considérant  qu'il  était 
parvenu  à  Fàge  suffisant  pour  avoir  comiais- 
sance  et  s'employer  aux  affaires  du  royaume , 
tenir  état  et  gouvernement ,  et  avoir  des  terres 
et  seigneuries  dont  le  revenu  pût  l'aider  à  sou- 
tenir sa  dépense ,  lui  confia  le  gouvernement  et 

m 

l'administration  du  Dauphiné,  dont  il  portait 
seulement  le  titre.  Toutefois  ses  actes  ne  pou- 
vaient être  scellés  que  par  le  chancelier  de 
France. 

Cette  guerre  ainsi  terminée,  le  roi  fit  publier 
qu'il  avait  pardonné  à  son  fils  et  ;au  duc  de  Bour- 
bon, et  renouvela  encore  en  cette  occasion 
toutes  les  défenses  faites  aux  gens  de  guerre  de 
commettre  le  moindre  dommage,  et  de  vexer 
le  peuple. 

La  Praguerie  avait  duré  à  peu  près  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août.  Le  roi  ne 
s'était,  durant  cet  intervalle,  occupé  de  nulle 
autre  chose,  et  les  Anglais  avaient  profité  d'une 
si  favorable  circonstance  pour  faire  de  grands 
progrès ,  prendre  beaucoup  de  forteresses ,  ra- 

'  Ordonnances. 
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vager  les  provinces.  En  ce  moment ,  ils  assié- 
geaient ^  avec  une  armée  nombreuse,  Harfleur, 
que  défendait  bravement  le  sire  d'Ëstouteville. 

Toutefois,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  les 
ambassadeurs  de  France  et  de  Bourgogne  s'é- 
taient rendus  à  Saint -Omer;  mais  il  ne  s'en 
était  point  trouvé  d'Angleterre;  on  les  atten<^ 
dit  pendant  sept  mois.  Enfin  arrivèrent  l'évêque 
de  Rochester  et  lord  Stanhope  ;  alors  le  chance- 
lier de  France  et  le  comte  de  Vendôme  décla- 
rèrent que  les  ambassadeurs  d'Angleterre  n'é- 
taient pas  d'un  rang  assez  élevé,  et  qu'ils- ne 
traiteraient  pas  avec  eux.  Du  reste ,  comme 
chacun  des  deux  partis  était  fermement  résolu 
à  ne  point  céder  sur  le  point  important  de  la 
souveraineté  du  royaume  de  France ,  tous  ces 
pourparlers  étaient  seulement  destinés  à  mon- 
trer aux  peuples  qu'on  avait  bonne  volonté  de 
conclure  la  paix,  et  que  si  elle  ne  se  faisait 
point ,  il  fallait  Timputer  à  l'obstination  de  l'ad- 
versaire. 

La  délivrance  du  duc  d'Orléans ,  depuis  les 
conférences  de  Gravelines,  se  négociait  sépa- 
rément, et  non  plus  au  nom  du  roi  de  France. 
La  duchesse  de  Bourgogne  avait  obtenu  du  car- 
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«Unal  de  Winchester  qu'il  se  chargerait  de  cette 
affaire.  Le  duc  d'Orléans  s'était  en  même  temps 
engagé  à  épouser  madame  Marie  de  Clèves, 
nièce  du  duc  Philippe,  et  qui  était  élevée  dans, 
sa  maison. 

Le  cardinal,  quel  que  fût  en  ce  moment  son 
crédit  dans  les  conseils  d'Angleterre ,  éprouva 
c[uelques  diJBicultés  à  obtenir  cette  délivrance  ^ 
Le  roi  Henri  V,  qui  avait  gouverné  avec  tant 
de  sagesse,  et  conquis  le  royaume  de  France 
pour  l'Angleterre ,  avait ,  comme  on  s'en  sou- 
venait ,  recommandé  sur  toutes  choses  qu'on  ne 
délivrât  jamais  le  duc  d'Orléans.  Le  duc  deGlo- 
cestei',  opposé  en  tout  au  cardinal,  rappelait 
avec  force  cette  volonté  de  son  royal  frère.  Il 
ajoutait  beaucoup  de  motifs  puissans  :  il  disait 
que  le  roi  Charles  et  le  Dauphin  son  fils  étaient 
divisés  entre  çux  :  que  leur  manque  de  sagesse 
et  d'habileté  était  connu  de  tout  le  monde  :  que 
si  l'on  renvoyait  en  France  un  prince  rempli  de 
savoir,  de  prudence ,  d'art  de  bien  dire ,  il  ga- 
gnerait la  confiance  des  Etats  de  ce  royaume  : 
qu'on  lui  confierait  le  gouvernement ,  qu'il  ré- 

'  Rapin-Thoyras.  •— 7  Acta  publica, 
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concilierait  le  roi  avec  son  fils,  et  rétablirait 
les  affaires.  Le  dqc  de  Glocester  ajoutait  que  le 
duc  d'Orléans,  après  avoir  passé  vingt-cinq  ans 
en  Angleterre ,  avait  appris  à  connaître  le  fort 
et  le  faible  de  ce  royaume,  a  On  exigera,  dit-on, 
un  serment  de  ce  prince  ,  mais  chacun  sait 
qu'il  ne  reconnaît  réellement  pour  souverain 
que  le  roi  Charles.  Ainsi  il  dira  ensuite  que  son 
serment  est  contraire  à  ses  devoirs ,  et  qu'il  a  été 
arraché  par  la  contrainte. 

»  La  Noi*mandie  est  la  seule  province  sou- 
mise; mais  si  les  Normands  voient  qu'on  relâ- 
che le  duc  d'Orléans,  ils  se  persuaderont  que  les 
Anglais  céderont  de  même  sur  tous  les  points  ; 
alors ,  dans  la  crainte  d'être  un  jour  abandon- 
nés, ils  cessei*ont  de  nous  être  favorables. 

»  Lé  duc  d'Orléans  est  le  parent  et  l'allié  des 
comtes  d'Armagnac  et  d'Albret  ;  il  pourra  leur 
prêter  secours  pour  faille  la  guerre  dans  notre 
ancienne  province  de  Guyenne. 

»  On  se  flatte  que  la  discorde  se  rallumera 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 
Mais  les  deux  Ducs  sont  réconciliés  ;  c'est  sur  la 
demande  de  l'un  que  vous  allez  délivrer  l'au- 
tre, ils  s'uniront  contre  l'Angleterre. 
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»  Si  quelques-uns  des  princes  et  seigneurs 
qui  font  la  guerre  en  France  viennent  à  tom- 
ber  aux  mains  des  ennemis ,  cç  qui  pourrait 
facilement  arriver ,  qnei  moyen  restera-Mi  de 
les  échanger  ?  Le  duc  d'Orléans  eut  suffi  pour 
en  ravoir  quatre  ou  cinq. 

»  Enfin ,  si  cette  délivrance  cause  la  ruine 
de  nos  ajSaires  en  France ,  comment  les  con- 
seillers du  roi  poun*ont-ils  s'excuser  ?  que  dira 
tout  le  peuple  d'Angleterre ,  quand  il  verra 
qu'on  a  perdu  de  si  belles  et  si  glorieuses  con- 
quêtes achetées  au  prix  dé  la  vie  du  feu  roi 
notre  frère,  dii  duc  de  Clarençe,  du  duc  de 
Bedfoixl  et  de  tant  de  princes,  seigneurs  et 
gentilshommes?  Pour  moi,  je  ne  veux  pas 
qu'on  puisse  jamais  m'imputer  d'avoir  con-^ 
senti  à  une  telle  résolution ,  et  je  demande  que 
ma  protestation  soit  enregistrée.  » 

Elle  le  fut,  comtne  il  le  requérait;  inais  le 
conseil  se  rangea  à  l'avis  du  cardinal,  qui  té-i 
présenta  que  le  retour  du  duc  d'Orléârts'ïie 
pourrait  qu'accroître  le  désordre  et  les  dis- 
cordes parmi  les  princes  de  France.  Le  vérita- 
ble motif  était  le  besoin  d'argent;  la  rançon  du 
duc  d'Orléans   fut  réglée  â  cent  vingt  mille 

5. 
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écus  d'or.  C'était  environ  les  deux  tiers  de  ce 
que  depuis  sept  ans  le  conseil  d'Angleterre 
avait,  pu  obtenir  en  subside  des  Etats  du 
royaume  assemblés  eu  parlement  \  Le  Dau- 
phin et  tous  les  princes  de  France  se  rendirent 
caution  pour  cette  somme.  Les  Etats  de  Bour- 
gogne accordèrent  un  subside  au  Duc ,  pour 
l'aider  à  payer  les  30,000  écus  qu'ils  avaient 
garantis  ^. 

Le  duc  d'Orléans ,  après  avoir  pris  congé  du 
roi  d'Angleterre  et  fait  serment  sur  la  sainte 
communion  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  les  Anglais  ^,  fut  conduit  à  Calais ,  et 
de  là  à  Gra vélines ,  accompagné  de  lord  Corn- 
v^allis  et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  La  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui,  plus  que  personne, 
avait  travaillé  à  sa  délivrance,  était  venue  l'y 
attendre.  Peu  après  le  Duc  y  arriva  avec  toute 
sa  cour.  Les  deux  princes  s'embrassèrent  à 
plusieurs  reprises,  se  serrant  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  d'abord  par- 

'  Hume. 

^  Histoire  de  Bourgogne. 
'  Original  leiters  publishedby  John  Fenn. 
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1er 9  tant  leur  émotion  était  grande.  Enfin  le 
duc  d'Orléans  rompit  le  siïencé  :  «  Sur  ma  foi, 
»  mon  cher  frère  et  cousin,  dit-il,  je  mis 
»  dois  ainier  plus  que  tous  les  princes  de  ce 
»  royaunie ,  ainsi  que  ma  belle  cousine  vôtre 
w  femme  ;  car  si  vous  et  elle  n'y  aviez  pas  été, 
»  je  fusse  pour  toujours  demeuré  aux  mains  de 
»  mes  adversaires.  Je  n'ai  pas  de  meilleur  ami 
»  que  vous.  '• —  Mon  cousin ,  répondit  le  duc 
»  Philippe ,  il  y  a  long-temps  que  j'avais  grand 
»  désir  de  m'employer  pour  votre  rédemp- 
»  tion ,  et  il  m'a  été  douloureux  de  n'avoir  pu 
»  y  pourvoir  plus  tôt.  »  Ils  s'adressèrent  en- 
core beaucoup  d^autres  paroles  de  tendresflfiè. 
Chacun  était  attendri  de  la  joie  de  ce  pauvre 
prince,  qui  revoyait  son  pays  après  vingt- 
cinq  années  de  captivité  en  terre  étrangère.  lï 
vint  ensuite  aux  ambassadeurs  de  France,  qui 
se  trouvaient  là^  le  conite  de  Vendôme,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  l'archevêque  deNarbonne, 
et  fit  à  chacun  successivement  l'accueil  le  plus 
courtois;  mais  ce  fut  surtout  à  son  illustre 
frère,  le  comte  de  Dunois,  qu'il  marqua  une 
grande  amitié. 

De  Gra vélines  on  se  rendit  à  Saint-On»er. 
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La  ville  célébra  par  des  fêtes  le  retour  du  duc 
dX)rléaiiSv  et  vint  lui  offrir  des  présens.  De 
tout  le  pays  d'alentour,  des  villes  voisines,  et 
surtout  de;  ses  seigneuries  de  Couci,  de  Va- 
lois et  deSoissons,  on  Rendit  en.  foule  pour 
le  voir.  C'était  .une  Joi^.pql^lique  dans  le 
royaumci.   . 

Le  ,6  nôveii9J;)re  furent  célébrées  dans  l'ab- 
baye de  $aint-Bertin  ^  les  fiançailles  de.  made- 
nciaiselle  de  Clèves  avec  Iq  duc  d'Orléans. 
Avi^nt  la  cérémonie ,  le  duc  de  Bourgogne 
ftt  apporter  le  traité  d'ArraSi  Lecture  en 
fut  dpnnée  à  baute  voix  ;  puis  le  duc  d'Or- 
léans, la  .main  .sur  les  saints  évangiles  et  la 
croix  .que  lui  présenta  l'afchevêque  de  Reims, 
jura  d'observer  ce  traité  sur  tous  Jqs  points. 
Seulement  il  reniarqua  que  l'article  de  la  mort 
du  duc  Jean  ne  Jq  concqrn^it,  pullemçnt.  («.Je 
u  ne  suis  donc  point  tenu  de  m'en  ej^cuser^ 
»  dit- il,  jamais  je  n'y  ai  consenti;  et  lorsque 
))  je  l'appris,  j'en  éprouvai  grand,  déplaisir, 
»  considérant  que  cette  mort  ail£a.t  mettre  le 
»  royaume  de  France  en  plus  grand  péril 
»   qu'auparavant.  » 

X^  conOite  de^  Dunois  fut  aus^i  appelé  à  ju- 
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^^v  le  même  serment  ;  il  parut  hésiter  un 
moment.  Cependant,  sur  l'ordre  de  son  frùre, 
il  le  prêta  aussi  ;  puis  se  fit  la  cérémonie  des 
fiançailles. 

Huit  jours  après ,  le  mariage  fut  célébré 
avec  une  pompe  extraordinaire.  On  avait  fait 
venir  de  tous  côtés  de  grandes  provisions  pour 
la  foule  assemblée  à  Sàint-Omer.  Le  duc  de 
Bourgogne  défrayait  son  noble  cousin  avec 
une  rare  magnificence  ;  on  n'avait  rien  vu  de 
plus  beau  depuis  long-temps  que  W fêtes  de 
ce  mariage.  La  courtoisie  du  Duc  était  sans 
pareille  envers  tous  les  princes  et  «seigineurs 
présens  à  ces  solennités.  Il  avait  engagé 'lord 
C<»rnvirallis  et  les  seigneurs  anglais,  qui  avaient 
amené  le  duc  d'Orléans ,  à  rester  aux  fêtes  ; 
ils  allaient  partout  librement^  et  n'étaient 
point  ceux  qu'il  traitait  le  moins  bien.  Chaque 
jour  il  y  avait  de  belles  joutes ,  dont  les  dames 
donnaient  le  prix;  en  se  plaisait  tant  à  ce 
genre  de  divertissement,  qu'on  en  fit  une  le 
soir  après  souper,  sur  de  petits  chevaux,  dans 
la  grande  salle  de  l'abbaye  Saint-Bertin. 

Trois  jours  après ,  à  la  Saint- André ,  le  Duc 
résolut  de  tenir  son  chapitre  de  la  Toison-d'Or , 
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et  de  pourvoir  à  cinq  places  qui  étaient  va- 
cantes. Levêque  de  Tournai  et  le  chancelier 
de  Bourgogne  allèrent  consulter  le  duc  d'Or- 
léans, pour  savoir  si  ce  serait  son  plaisir  de 
recevoir  Tordre,  comme  le  souhaitaient  le  Duc 
et  les  chevaliers.  Il  répondit  qu'il  serait  honoré 
de  porter  Tordre  de  son  cousin.  Bientôt  après, 
il  se  rendit  en  la  salle  du  chapitre,  où  sié- 
geaient le  Duc  et  les  chevaliers  revêtus  de  leurs 
manteaux  et  insignes.  Le  sire  de  Lannoj  alla 
au-devant  de  lui.  «  Monseigneur ,  dit-il ,  vous 
»  voyez  monseigneui'  de  Bourgogne  et  mes- 
»  seigneurs  ses  frères  de  l'ordre  de  la  Toison- 
»  d'Or,  qui  ont  avisé  et  conclu  dans  leur  cha- 
»  pitre ,  que ,  pour  la  très-haute  renommée , 
»  la  vaillance  et  la  prud'hommie  qui  est  en 
»  votre  noble  personne,  ils  vous  présenteraient 
»  le  collier  de  Tordre ,  afin  que  la  très-frater^ 
»  nelle  amour  qui  est  entre  vous  et  mon  très- 
»  redouté  seigneur ,  puisse  s'entretenir  et  perw 
»  sévérer  d'autant  mieux.  »  Le  duc  d'Orléans 
s'inclina,  et  le  Duc  lui  passa  le  collier  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  ensuite 
le  roi  d'armes ,  Toison-d'Or ,  le  vêtit  du  man- 
teau et  du  chaperon. 
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Le  duc  d'Otléans  demanda  alors  au  Duc  de 
vouloir  bien  porter  aussi  le  collier  de  son 
ordre  du  Porc-Epic;  il  tira-  de  sa  manche  le 
collier  qu'il  avait  apporté,  et  le  lui  passa  au 
cou.  Tous  les  seigneurs  ^ui  étaient  présens  se 
réjouissaient  dune  si  grande  fraternité  entre 
les  princes.  Le  collier  de  la  Toison-d'Or  fut 
aussi,  dans  ce  même  chapitre,  envoyé  aux 
ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon. 

Les  habitans  de  Bruges  sachant  toutes  ces 
fêtes,  et  que  jamais  ils  ne  trouveraient  leur 
seigneur  dans  un  esprit  plus  bienveillant,  ni 
mieux  disposé  à  toute  effusion  de  cœur ,  pri- 
rent ce  moment  pour  obtenir  grâce  entière. 
Leurs  députés  vinrent  à  Saint-Omer ,  et  pri- 
rent  le  duc  d'Orléans  pour  leur  intercesseur. 
Us  demandaient  que  le  Duc,  en  signe  de  par- 
don, s'en  vint  dans  leur  cité.  Après  avoir  ob^ 
tenu  cette  faveur ,  ils  retournèrent  pour  se  pré- 
parer à  le  recevoir  dignement  ^ . 

Tout  se  passa  d'abord  ainsi  que  l'avait 
prescrit  la  sentence.  Les  magistrats  et  quatorze 
cents  bourgeois  s'en  vinrent  à  une  lieue  de 
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la  ville  attendre  leur  seigneur  nu-pieds  et  sans 
chaperon.  Quand  il  parut ,  tous  se  jetèrent  à 
genoux  les  mains  jointes^  et  criant  :  «  Merci.  i> 
Alors  le  duc  d'Orléans ,  les  deux  duchesses , 
tous  les  seigneurs  supplièrent  le  duc  de  Bour- 
gogne de  remettre  à  sa  bonne  ville  les  an- 
ciennes offenses.  Il  fît  attendre  encore  quel- 
ques instans  sa  réponse,  prit  les  clefs  de 
toutes  les  portes,  puis,  parlant  avec  bonté  à 
tous  ces  bourgeois,  il  leur  permit  d'aller  se 
chausser  et  vêtir  leur  chaperon.  A  l'entrée  de 
la  ville  se  trouva  tout  le  clergé  en  procession , 
sidvi  des  religieux,  des  religieuses,  et  des  bégui- 
nes de  tous  les  eouvens ,  avec  la  croix ,  la  ban- 
nière ,  les  reliques  ,  et  les  plus  beaux  ornemens 
des églises.'Les  corps  de  métierset  les  marchands 
étaient  à  cheval  magnifiquement  vêtus;  les 
trompettes  et  les  instrumens  de  musique  re- 
tentissaient dans  les  rues.  Partout  on  voyait 
des  échafauds  riohement  ornés,  où  se  jouaient 
de  belles  représentations.  On  remarqua  sur- 
tout une  jeune  fille  habillée  en  nymphe ,  qui 
conduisait  un  cygne  portant  le  collier  de  la 
Toison-d'Or,  et  un  porc-épic ,  qui ,  selon  la 
croyance  populaire,  dardait  au  loin  sespiquans, 
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afin  de  représenter  la  devise  du  duc  d'Orléans  : 
«  De  près  et  de  loin^  »  Les  fontaines  ver- 
saient du  vin  et  d'autres  breuvages  délicats. 
Un  riche  bourgeois  avait  couvert  les  murs  de 
sa  maison  de  feuilles  d'or ,  et  le  toit  de  feuillea 
d'argent.  Enfin  jamais,  dq  mémoire  d'homme, 
une  ville  ne  s'était  mise  en  si  grands  frais  pour 
honorer ^son  seigneur.  Aussi,^le  soir,  le  Duc 
fit-il  remettre  aux  magistrats  les  clefs  de^  la 
ville  p^r  le  grand-bailli  de  Flandre ,  en  disant 
qu'il  leur  rendait  sa  confiance.  Sur  ce,  les  cris 
de  Noël  recomxneiicèrent  encore  plus  fort,. et 
toiite  la  ville  fut  illuminée. 

Le  leiidemain  il  y  eut  des  joutes ,  où  le  prix^ 
fut  gagné  par  le  damoiseau  de  Clèves,  à  qui 
son  oncle  ,  le  duc  de  Bourgogne ,  voulut  lui- 
même  servir  d'écuy er  ;  puis  un  bal  où  il  ^t 
appeler  les  demoiselles  de  la  ville.  Il  accepta 
aussi,  avec  toute  sa  cour,  un  dîner  à  THôtel- 
de-Ville.  Pour  achever  de  rendre  cette  assem- 
blée plus  joyeuse ,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Gharolais  arrivèrent  de  Gand.  On  y  vit  venir 
ausai  le. comte  de  Ligni ,  qui  se  réconcilia plei- 

*  Cominùs  et  eminiis. 
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iiement  avec  le  Duc ,  et  sembla  aussi  fort  em- 
pressé pour  le  duc  d'Orléans. 

Enfin ,  après  dix  jours  passés  dans  tous  ces 
grands  divertissemens ,  le  Duc  s'en  alla  à  Gand. 
Ce  iFut  là  qu'il  se  sépara  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Le  cortège  de  ce  prince  était 
de  jour  en  jour  devenu  plus  nombreux.  De 
toutes  les  provinces  voisines,  il  arrivait  des 
gentilshommes  pour  le  prier  de  les  prendre 
dans  sa  maison  et  à  son  service;  ils  lui  aime- 
naient  leurs  enfans  pour  lui  servir  de  pages-, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  pour  former  la 
compagnie  de  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans. 
Chacun  imaginait  qu'il  allait  être  tout-puis- 
sant en  France ,  que  tout  le  gouvernement 
se  conduirait  à  sa  volonté ,  et  qu'il  y  aurait 
fort  à  gagner  de  s'être  mis  des  premiers  avec 
lui.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  doute,  avait 
aussi  la  pensée  que  *le  duc  d'Orléans  allait 
s'emparer  des  afifaires  du  royaume  ^  Elles 
allaient  depuis  quelque  temps  assez  mal  à  son 
gré; il  se  voyait  des  ennemis  dans  le  conseil 
du  roi  ;  on  n'avait  pas  pour  lui  autant  de  mé- 

m 
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nagemens  et  d'égards  quil  en  aurait  exigés. 
C'était  pour  changer  cette  façon  de  gouver- 
ner  qu'il  s'était  mis  en  peine  de  faire  revenir 
le  duc  d'Orléans,  de  le  mariera  sa  nièce, de 
le  combler  de  marques  d'amitié  et  d'honneur-, 
de  sceHer  par  tous  moyens  leur  alliance.  Il 
avait  même  permis  aux  gentilshommes  de  ses 
états  de  s'engager  au  service  de  ce  prince. 
C'était  lui  qui  fournissait  l'argent  nécessaire 
pour  former  cette  nombreuse  maison  ;  die  façon 
que  lorsqu'ils  se  quittèrent ,  le  duc  d'Orléans 
avait  des  gardes-du-corps ,  des  archers ,  et  un 
train  de  plus  de  trois  cents  chevaux. 

Ce  fut  en  cet  apparleîl  qu'il .  traversa  les 
villes  de  France,  partout  reçu  et  fêté  comme 
si  c'était  le  roi.  Le  peuple  était  si  malheureux 
qu'il  cherchait  en  qui  mettre  l'espérance  de 
la  fin  de  ses  maux.  Il  s'était  vainement  fié 
aux  autres  princes;  celui- là  revenait  après 
vingt- cinq  années  d'absence  ;  on  ne  pouvait 
lui  rien  imputer  de  ce  qui  s'était  fait  dans  le 
royaume.  Son  sort  avait  long-temps  excité  la 
pitié;  il   avait  bonne   renommée,   c'en  était 
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assez  pour  qu'on  lui  fît  grand  accueil.  Il 
arriva  à  Paris  le  14  janvier,  et  n'y  fut  pas 
moins  bien  reçu  que  dans  les  autres  villes. 
On  lui  fit  de  grands  présens  ;  on  imposa  une 
taille  assez  lourde  pour  l'aider  à  payer  sa  ran- 
çon. Quant  à  lui ,  il  promit  de  travailler  à  cette 
paix  que  tout  le  monde  désirait.  On  lui  sut 
gré  aussi ,  bien  que  cela  se  fut  fait  sans  lui , 
de  ce  que ,  durant  son  séjour ,  un  écorcbeur , 
qui  jetait  les  petits  enfans  au  feu  lorsque 
les  parensne  payaient  point  rançon,  avait  été, 
sans  nulle  grâce,  mis  à  la  potence. 

Le  duc  d'Orléans  se  proposait  d'aller  de  là 
rendre  ses  devoirs  au  roi ,  mais  il  arriva'  ce 
que  les  hommes  sages  avaient  prévu.  Le  roi 
n'avait  point  vu  avec  plaisir  le  duc  d'Or- 
léans devoir  sa  liberté  k  Fintervention  de  la 
Boiu^gogne ,  puis  se  rendre  pour  première 
visite  chez  le  duc  Philippe ,  épouser  sa  nièce  y 
contracter  des  alliances  avec  lui ,  et  former  sa 
maison  en  grande  partie  de  Bourguignons. 
Tous  ces  échanges  d'ordres  et  cette  fraternité 
de  chevalerie  entre  les  ducs  de  Bretagne,  d*A- 
lençon  ,  d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  la  récon- 
ciliation ayec  le  comte  de  Ligni ,  lui  inspiraient 


RENTRE  Eir  FRANGE.  1  441  .       79 

de  l'inquiétude.  Il  eût  mieux  valu,  disait-on 
autour  de  lui,  que  le  duc  d'Orléans,  en  arri- 
vant d'Angleterre ,  s'en  vint  tout  aussitôt  pré- 
senter ses  respects  au  roi,  au  lieu  de  tarder  si 
long-temps  et  de  se  composer  un  si  grand 
train.  Aussi  fut-il  répondu  à  ce  prince  que 
le  roi ,  qui  pour  lors  était  en  Champagne ,  le 
recevrait  volontiers  seul  ,  ou  avec  peu  de 
serviteurs,  mais  non  point  en  si  nombreux 
cortège.  Le  duc  d'Orléans,  mal  satisfait  de 
cette  réponse,  se  retira  dans  sa  seigneurie 
d'Orléans ,  et  continua  à  chercher  les  moyens 
d'augmenter  sa  puissance. 

Le  roi,  après  la  fin  de  la  Praguerie,  était 
revenu  à  Bourges  afin  de  s'occuper  des  affaires 
de  l'église ,  pour  lesquelles  le  clergé  était  as- 
semblé. Il  avait  continué  à  s'unir  d'intention 
avec  le  concile ,  sans  vouloir  toutefcfis  se  dé- 
partir de  l'obéissance  du  pape  Eugène,  ni 
reconnaître  l'élection  du  duc  Amédé  de  Savoie , 
que  le  concile  avait  choisi  dans  sa  retraite  de 
Ripaille  pour  l'élire  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V. 

Pendant  ce  temps  le  connétable  essayait  de 
faire  lever  le  siège  de  Harfleur;  mais  les  An- 
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glais  s*étaient  si  bien  fortifiés  dans  leur  camp 
qu'on  ne  put  les  attaquer»  La  ville  se  ren^ 
dit.  Les  affaires  du  roi  allaient  si  mal  en  ce 
moment  que  l'armée  qu'il  avait  envoyée  en 
Normandie,  et  qui  ne  trouvait  pas  de  quoi 
vivre  dans  ce  pays  dévasté ,  fut  contrainte , 
pour  revenir  dans  les  provinces  de  son  obéis- 
sance ,  de  remonter  jusqu'à  la  Somme.  Pon- 
toise ,  Mantes ,  Creil ,  et  jusqu'à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  étaient  au  pouvoir  des  Anglais. 
Le  connétable ,  après  son  retour  à  Paris , 
trouva  pourtant  moyen  de  reprendre  cette  der- 
nière ville ,  et  le  roi ,.  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Chartres ,  secourut  Louviers ,  que  les  Anglais 
tenaient  assiégé. 

Rien  néanmoins  ne  pouvait  lui  réussir  d'une 
façon  durable ,  tant  qu'il  ne  remettrait  pas 
quelque  ordre  dans  le  royaume.  Il  en  avait 
grand  désir,  ainsi  que  son  conseil;  mais  il  y 
fallait  du  temps  et  de  la  peine.  En  attendant 
les  peuples  murmuraient  ^  ;  ils  se  figuraient 
qu'on  ne  prenait  nul  souci  de  les  soulager,  et 
voyaient  les  seigneurs  uniquement  occupés  de 
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leurs  discordes.  «  Qs  ne  savent  que  &ir  devant 
»  les  Anglais,  disaient  les  pauvres  gens,  et 
»  n'ont  pas  même  pu  sauver  Harfleur.  Le  roi 
»  n  est  entouré  que  de  larrons  ;  ils  forment  sa 
»  compagnie.  Aussi  dit-on  à  nos  marchands^ 
»  lorsqu'ils  s'en  vont  faire  commerce  dans  le» 
)>  pays  étrangers ,  que  notre  royaume  est  l'é-^ 
»  goût  où  viennent  se  rendre  les  larrons  de 
»  toute  la  chrétienté.  » 

C'était  surtout  vers  les  marches  de  Bourgo- 
gne, de  Champagne  et  de  Lorraine  que  les  ra-^: 
vages  étaient  le  plus  eflfroyables  ^ .  Le  roi  s'y 
rendit  avec  le  connétable  ;  il  termina  enfin  la 
longue  guerre  du  roi  René  et  du  comte  deVau--: 
demont ,  qui  se  disputaient  depuis  dix  ans  le: 
duché  de  Lorraine.  Le  roi  René  donna  .sa  fille 
Ic^nde  en  mariage  à  Ferri,  fils  du  comte  de 
Vaudemont.  Alors  les  autres  seigneurs  d'une 
moindre  puissance ,  et  les  chéf$:  de  compagnies, 
se  virent  contraints  à  quelque  soutnission.  Le 
damoiseau  4e  Gommerci  vint  s'e^user  devant 
le  roi  et  se  mettre  à  sa  merci.  Le  bâtard  de 
Vergi,  le  sire  deCervoUes,  capitaines  bourguir; 

'  Pem>  —  JUcheinoat.  —f-  Chalutier, >  Mo^i^^relet. 
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gnons,  furent  chassés  des  places  qu'ils  occu- 
paient. Ce  qui  rendit  Tautôrité  du  roi  plus  re- 
doutable à  tons  ces  chefs,  ce  fut  la  rigueur  dont 
il  usa  envers  Alexandre  /bâtard  de  Bonrbonç  il 
ayait  côimnis  des  horreurs:  Un  pativrie  homme 
▼int  se  plaindre  an  roi  que  ce  capitaine  d'éciir- 
(jiéurs,  par  une  indigne  dérision ,^  avait  fait  ^ 
knce  à  sa  fenraie  sur  le  coflfre  où  il  Tavait 
fermé,  puis  l'avait  fait  battre  et' meucitrir  Àe 
mille  coups.  Le  roi*  se  souvenait  en  outre  ^e 
c'était  le  bâtard  de  Bourbon  qiad  avait  emmélié 
le  Dauphin  à  Niort;  il  «avait  que  tout  récMS^ 
ment  il  était  allé  trouver  le  dnc  de  BourgôgiKe 
pour  lier  >quelqQe  intelligence  entre  ce  prÈuee 
et  le  duc  de  Bontbon.  Son  procès  lui  fîit-ilit 
par  le  prévôt  dôs  maréchaux  de  France; 'on 
Fenferma  en  un  sac,  et  il  fot  jeté  dans  làf iri^ 
vière  à  Bàr-tar-Aube;       '    <  .  î 

Le  roi  passa  environ  trois  mois  dans  ce  payé, 
utiettant 'de  bons  et  sages  baillis  dans  lesfVîHé^ 
et  forteresses,  formant  les  compagnies  dliùm-^ 
mes  d'armes ,  rendant  de  nouvelles  ordotinâncei^ 
pour  qu'elles  fussent  exactement  payéeset  bien 
disciplinées.  Il  voulut  aussi  ne  pas  laisser  plus 
long -temps  la  maison  de  Luxembourg  agir 
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contre  le  royaume,  sans  être  arrêtée  parji^uUe 
crainte.  Le  comte  de  Ligni  venaii  de  moiurir 
sms  en&Ds;  son^héritageigeaait  d'être  recueilli 
par  son  neven'Ix>ins ,  comte  deSaint^Pol  ^xJo^ 
le»  gens ,  sans  pkis  de  ménagement ,  arrétèrhiijt 
utt convoi d'-artillerieet de  muiiitkms^ue Mrcuî 
tgiÉSLVt  yenir  de  sa  i^ille  de  Toornaâ,.  Il  alla.  '^>- 
t^lir'À  ÎMm^,  et  ettToyf 'laBire^  Antocae  de: 
Cbdbtaner;  Joachilm  Ri^bautet^eddfitiDescapi'r 
taîtte^  %iÂsû^er^  Marie  y  ^Montaigu  M .  phieièiir» 
fi)rt€»es$éB»  db  coittte  ide  8ïiini>^ft)l.  *•  ^  '  »i  ^ 
nfje^inéignevkt  -^ùymt  '  q«'tti  ne  'sewaît'  ne  iairbàé 
Mi|geoiirt^  parle  dde  i(i^>B«ru)f^gbe!;'etrnlé<!a«« 
pisitïtéé  Ibt^ct  h  ipésit^p,  sedét^milia)^  Hè^ 
dlél^.  il  Vih«  à  Liaèf),  a^i[^^^6Mptè^^4dttkiriêi« 
^'Ijignij^6t!don  traité,  rén(iit^h^d|iim^ 

lés  deig»etfriei^quit*efevaîenft  du  i*oyatttwê^-  juiW 
{^ne  dt^eûtîèrie  obéÎBsafnee^  âti  roi^  ^a  narlutël 
et  souverain  seigneur,  réconnut  la  juridîctictttf 
4bfVicitement  poaur  pfônoiioer^urxpildqiieB  Sif- 
ftrâafi  qui  s^^hvamM  sur  fat  succmsionrd^iyéfi 

t^ttel^,  'efftng^'ebgagetfik^  restituer»  rinrt;^led«'et>kd 
cbariots  dernièrement  pris  par  ses  gens. 

Ainsi  la  puissance  du  roi  se  rétablissait^  de 
jour  en  jour.  Il  lui  arrivait  sans  cesse  défe  sei- 

6. 
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gneul^s  qui  se  mettaient  à  son  service ,  et  il  \e^ 
retenait  poOT  la  guerre  qu'il  allait  bientôt  conoi- 
mencer  plus  vivement  contre  les  Anglais.  Déjà 
là  noblesse  de  France,  diminuée  et  comme  dé-, 
truite  dans  les  journées  d'Azincourt  et  de  Ver* 
neuil ,  redevenait  forte  et  nombreuse.  Tous  ces 
orj^elins ,  que  leurs  pères  avaient  laissés  en  bàa 
âge ,  lorsqu'ils  avaient  péri  par  la  main  des  An- 
glais, se  trouvaient  maintenant  des  boaimè» 
vaillans  et  de  bons  gens  d'armes,  qui  ne  son-^ 
geaient  qu'à,  venger  leurs  parens  et  le  royaume  K 
Mais  le  roi  avait  une  extrême  peine  à  dompter 
les  hommes  de  guerre  qui  avaient  une  si  longue 
habitude  du  désordre.  Soùs  ses  yeux  mêmes  ^ 
ceût  cinquante  garnemens  de  sa  suite  se  mi« 
rent  en  campagne  et  s'en  allèrent  piller  dans 
le  Hainaut;  le  sire  de  Groy  et  les  gens  du 
comte  de  Saint-Pol  les  exterminèrent  presque 
tous.  '  i 

iPendant  que  le  roi  était  à  Laon ,  il  y  reçut  la 
visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  arriva 
avecsa  n^gnificence  accoutumée^.  Son  beaq-* 

'  •  ■    ■  '  .» 
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frère  le  connétable  vint  au-devant  d'elle  et  la 
conduisît  au  roi ,  qui  lui  fit  un  accueil  plein  de 
courtoisie.  Elle  venait  se  plaindre  de  ce  que 
plusieurs  articles  du  traité  d'Arras  restaient  sans 
exécution.  Elle  était  chargée  aussi  de  faire  va- 
loir les  griefsdu  duc  d'Orléans.  Malgré  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendit ,  elle  vit  bien  que  le  con- 
seil du  roi  lui  était  peu  favorable.  Après  quelque 
séjour,  elle  alla  prendre  congé  du  roi.  «  Mpnsei- 
»  gneur,  dit-elle ,  je  vous  remercie  des  honneurs 
)»  et  de  la  bonne  réception  qui  m'ont  été  faits; 
»  mais  de  toutes  les  requêtes  que  je  vous  ai  pré- 
»  sentées,  pas  une  ne  m'a  été  octroyée;  pourtant, 
»  à  mon  avis,  elles  étaient  raisonnables. — Ma 
»  sœur,  répondit  doucement  le  roi ,  il  me  fâche 
)>  de  ne  pouvoir  faire  autrement;  mais  nous  en 
y>  avons  parlé  bien  au  long  dans  notre  conseil , 
»  et  il  nous  a  paru  que  nous  éprouverions  grand 
»  préjudice  en  vous  accordant  de  telles  requê- 
»  tes.»  Le  connétable  la  reconduisit,  et  elle  re- 
tourna au  Quesnoi,  où  l'attendait  le  Duc.  En 
route ,  les  vagabonds  du  parti  du  roi ,  qui  cou- 
raient le  pays,  attaquèrent  sa  suite;  on  en  prit 
quelques-uns  et  on  leur  coupa  la  tête. 
Le  Duc  s'apercevait  de  plus  en  plus  qu'il  n'é- 
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tait  pas  en  bonne  intelligence  avec  le  conèeil  de 
France.:  La  Duchesse  loi  raconta  tout  ce  qu  elle 
avait  vu  k  Laon ,  par  qui  îe  roi  était  gouv«ri>é , 
et  conameiiit  elle  avait  été  mal  écoutée.  Les  sci- 
gnears  qu  elle  avait  auprès  d'elle  daitis  œ  vojage 
n'avaient  pas  été  contens  non  plus  des  paroles 
qu  ils  avaient  entendues,  du  visage  quon  lepr 
avait  fait.  Ils  revenaient  moins  bons  Françim 
qu'ils  n'étaient  partis.  Le  Duc  résolut  de  preor 
dreses  précautions,  de  rassembler  ses  homme» 
d'armes,  de  munir  ses  forteresses,  de  mettre 
ses  frontières  en  sûreté.  U  ne  désirait  pourtant 
que  la  paix^  et  se  conduisait  avec  prudence. 
Le  chancelier  de  France  et  les  principaux  du 
conseil  du  roi  ne  voulaient  pas  non  plus  la 
guerre ,  et  se  seraient  gardés  de  la  provoquer^ 
On  ne  s'aimait  point,  et  il  y  avait  peu  de  con- 
fiance ;  mais  on  se  cra;ignait  mutuellement,  et 
l'on  vivait  en  précaution. 

Le  roi  partit  de  Laon  poui*  aller  mettre  le 
si^e  devant  Greil  ^ .  Il  avait  une  belle  armée  ^ 
une  artillerie  nombreuse.  Le  connétable  et  le 
sire  de  Saintraille  furent  envoyés  à  Paris,  afin 

*  Berri.  —  Journal  de  Pai'is.  —  RichemoiU. 
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de  Sr!y .  j^rocurer  de  i  argait  et  de  rassembler  des 
manœuvres  pour  creuser  les  tranchéeai  II  y  ayait 
^ors  h  Paris  une  foule  de  pauvres  laboureurs 
réfugiés  des  pa  js  voisins.  Le  jour  de  TAscension 
on  plaça  des  sergens  à  la  porte  des^lises,  et  à 
xoesûre  que^es.malheureu]^  paysans  sortaient^ 
Qtt  mettait  la  main  .^ur  eux  pour  W  envoyer 
avi  <?ajiip.  J^ie  p^uplQ  trouvait  cela  rude  et  tyran- 
iu(|ue;  mais  qui  voulait  en  parler  un  peu  haut 
était  sur-le-champ  mis  en  prison.  Par  honheui*, 
ai^  montent  où  l'on  allait  naettre  en  route  envi- 
cQaitoip  cents  de  ces  pauvres  gens,  arriva  la 
OQuveUe  que  les  Aoglaifi  de  la  gacmson  de  Creil 
{^ysâe^t,  traité.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  Pa- 
ria;, on  sonna  toutes  les  cloches  y  on  fit  des  feux, 
et  Ton  dansa  toute  la  nuit.  . 
.  Oa  çontiiuta  x^ependant  k  peccevoir  la  taille 
promptement  et  avec  rudesse  ;  etj  comme  elle 
QQ suffisait  pas,  on  contraignit  les  membres  du 
Parlement  et  tous  les  officiers  royaux  à  prêter 
de  fwtes  sommes.  Le  Dauphin  et  puis  le  roi  lui- 
même  vinrent  à  Paris  pour  presser  la  rentrée 
de  tout  cet  argent.  On  prit  jusqu'à  l'argent  des 
confréries,  de  sorte  que  leurs  fondations  furent 
très-diminuées;  au  lieu  de  .grand's-messes,on 
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en  disait  de  basses ,  et  l'on  n'allumait  presque 
plus  de  cierges. 

Tout  cet  aident  était  destiné  au  siège  de  Pon- 
toise  ^ .  Pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les 
gens  de  guerre ,  on  voulait  les  solder  exactement. 
Cependant ,  avec  tout  cet  argent ,  on  ne  parve- 
nait point  à  leur  payer  tout  ce  qui  leur  était  dû. 
C'était  un  prétexte  bien  suffisant  pour  empê- 
cher de  si  rudes  hommes  de  se  soumettre  à  la 
discipline.  Ainsi  le  peuple  était  taxé  plus  que 
jamais,  sans  pouvoir  se  persuader  que  cela  ser- 
vît à  rien.  Toutefois,  lorsque  le  roi ,  en  séjour- 
nant à  Paris  ou  aux  environs ,  se  fut  un  peu 
mieux  fait  connaître ,  il  était  si  doux  dans  son 
langage  et  dans  son  accueil,  qu'on  murmura 
moins  contre  lui  ;  seulement  il  semblait  que  son 
conseille  gouvernait  complètement ,  et  le  tenait 
en  tutelle  comme  un  enfant. 

Par  malheur ,  le  siège  de  Pontoise  dura  long- 
temps. Jamais  le  roi  n'avait  eu  une  si  belle  ar- 
mée; il  lui  arrivait  de  tous  côtés  des  gentils- 
hommes et  les  milices  des  bonnes  villes;  celle 
de  Paris  y  était  en  fort  bel  état.  Bientôt  on  vit 

'  Chartier.  —  Bem.  —  Richemont.  —  Hollinshed. 


DE   PONTOISE.  1 44 1 .  89 

venir  Louis  de  Luxembourg  comte  de  Saint- 
Pol,   avec  six  cents  combattans,  et  les  sires 
deMailli,  d'Enghien,  de  Poix,  de  Béthune, 
de  Croix.  Peu  après,  le  comte  de  Vaudeittont 
amena  aussi  cent  vingt  hommes  d'armes.  Quant 
aux  serviteurs  du  roi ,  il  avait  avec  lui  les  plus 
grands  et  les  plus  illustres.  Le  connétable ,  le 
maréchal  de  Loheac,  le  sire  de  Gulant,  qui  fut 
fait  maréchal  durant  le  siège  ;  Tamiral  de  Goe- 
tivi ,  le  sire  de  Graville,  grand'maître  des  arba- 
létriers. Le  duc  d' Alençon ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
duc  d'Orléans  et  son  frère  le  comte  de  Dunois  ne 
s'y  trouvaient  point  ;  mais  le  Dauphin ,  le  comte 
du  Maine  et  le  comte  d'Eu  y  étaient.  On  y  comp- 
tait une  foule  de  grands  seigneurs,  le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  d'Albret,  les  comtes  de 
Joigni ,  de  Tancarville ,  de  Chàtillon ,  de  Beuil; 
et  aussi  tous  les  capitaines  les  plus  fameux  :  la 
Hire ,  Saintraille ,  Valperga ,  Blanchefort ,  Brus- 
sac,  Joachim  Rohaut,  Longueval,  Gilles  de 
Saint-Simon ,  Antoine  de  Chabanne ,  la  Suze , 
Penesach,  Charles  de  Flavi,  Floquet  et  bien 
d'autres.  Le  rpi  de  France  se  montrait  cette 
fois  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  puissance. 
Il  arriva  devant  Pontoise  par  la  route  de 
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Saint-Denis.  Le  conaétable,  le  mai'échalde  Ga- 
lant, la  Hire,  Saintraille,  commencèrent  par 
emporter  le  premier  jboulevart  placé  aù-Klevant 
du  pont ,  sm'  la  rive  gauche  de  l'Oise ,  et  con- 
traignirent les  Anglais  à  se  renfermer  dans  ia 
ville.  Près  de  là  était  Tabbaye  de  Maubuisson; 
oe  fut  là  que  s'établit  le  quartier  du  roi.  En 
fade  du  pont  on  plaça  une  artillerie  considéra- 
ble ,  protégée  avec  dés  remparts  de  terre  con- 
struits à  la  bâte  par  les  manœuvres.  Le  connéta- 
ble défendait  ces  canons  et  bombardes  contre 
les  sorties  de  l'ennemi ,  veillant  lui-même  à  la 
tête  d'un  guet  de  deux  mille  combattans. 

Lorsque  les  approches  furent  ainsi  bien  faites 
sur  la  rive  gauche ,  on  établit  un  peu  au-dessous 
de  la  ville  un  grand  pont  de  bateaux,  fortifié 
à  ses  deux  extrémités.  On  s'empara  de  l'abbaye 
Saint-Martin,  sur  la  rive  droite,  auprès  des  rém- 
parts;  elle  fut  aussi  fortifiée,  et  non  loin  fut  con- 
struite une  grande  bastille.  Le  comte  du  Maitie 
et  l'amiral  de  Coetivi  se  logèrent  de  ce  côté. 
Les  deux'  camps  communiquaient  librement; 
ils  étaient  à  ïabri  des  attaques.  Les  vivres  ve- 
naient de  Paris  en  'bateaux  «par  la  Seine ,  et 
remontaient  l'Oise  jusqu'à  l'abbaye  Saint-Mai- 
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éan ,  ou  bien  ils  aiirivaient  de  Sainlr'Déms  sur 
ÂeBdharrettés. 

"CiOrd  Oiflbrd  commandait  la  ^mison  des 
Ainglais ,  et  semhlâit  résolu  à  se  défendre  vail- 
lamment. Le  duc  d'York ,  qui  «tait  pom*  lors 
à  Rouen,  tarda  peu  à  lui  envoyer  dès  secours^ 
Lord  Talbot  arriva  par  Magad^  et^ae  pré- 
éenta  à  la  tête  <le  quatre  mille  combattans 
devant  l'abbaye  Saiut^  Martin ,  pffirant  la  ba^ 
tinlle.  LWmée  française  était  deux  fois*  plus 
nombreuse  ;  l'avis  du  connétaMe  ,  tout  pru- 
(tettt  qu'il  était ,  fut  d'accepter  le  combat  ,•  il 
treiàvait  l'occasion  superbe ,  et  voulait  en  pro- 
fiier.  Le  conseil  du  roi  craignit  de  risquer 
toute  la  fortune  du  royaume; on  avait  toujours 
présent  le  souvenir  de  Poitiers  et  d'A2;incourt. 
Le^  roi  défendit  même  expressément  que  per- 
donné  passât  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
di^oite,  et,  pour  plus  grande  précaution, 
fit  garder  le  passage  du  pont  ;  à  peine  per- 
nùdt-il  au  connétable  de  venir  au  camp'  de 
âaint-Martin  avec  lui  et  le  Dauphin.  Les  deux 
armées  restèrent  en  présence  pendant  quelque 
temps.  La  Hire,  Joachim  Rohaut,  et  d'autres, 
engagèrent  de  vives  escarmouches  ;  mais ,  se- 
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Ion  la  ferme  volonté  du  roi ,  il  n'y  eut  poipt 
de  bataille.  Alors  les  Anglais ,  laissant  leurs 
archers  en  face  des  Français ,  passèrent  la  pe- 
tite rivière  de  Viorne  ,  qui  se  jette  dans  la 
rivière  à  Pontoise  même  ;  et  l'ayant  mise  ainsi 
entre  l'ennemi  et  eux  ,  ils  entrèrent  dans  la 
ville  sans  résistance.  Lord  Talbot  y  amena 
des  vivres ,  en  retira  les  hommes  fatigués  et 
malades ,  renforça  la  garnison  ,  y  laissa  lord 
Scales  et  lord  Falconbridge  ;  deux  jours  après , 
il  s'en  retourna  à  Mantes. 

Le  roi  vit  bien  qu'il  fallait  achever  d'en- 
vironner la  villç  ,  et  faire  une  forte  bastille 
avec  des  tranchées  entre  la  rive  gauche  de  la 
Viorne  et  l'Oise  ,  afin  de  bloquer  cette  partie 
de  l'enceinte.  Il  commanda  à  Guillaume  de 
Flavi,  capitaine  de  Gompiègne,  de  faire  tailler 
les  bois  nécessaires  dans  les  forêts ,  et  de  les 
faire  descendre  par  la  rivière.  Avant  que  ces 
travaux  fussent  achevés ,  lord  Talbot  vint  une 
seconde  fois  ,  pénétra  sans  plus  d'empêche- 
ment ,  et  ravitaiUa  de  nouveau  la  ville.  Le  roi 
se  chagrinait  de  voir  son  siège  ne  point  avan- 
cer du  tout;  les  dépenses  étaient  considérables; 
les  Parisiens  murmuraient  ;  cette  belle  armée 


DE   PONTOISE.  1441.  93 

commençait  à  se  décourager.  Les  Anglais  de 
la  garnison  triomphaient  et  se  raillaient  des 
Français.  Ils  leur  envoyèrent  même  une  bal- 
lade toute  remplie  de  railleries. 

Vous  contrefaites  les  vaillans , 
n  semble  qu'ayez  tout  conquis  ; 
Vous  vous  dites  bons  bataillans , 
Dès  rbeure  que  fûtes  nacquis  ' . 
Trop  grand  langage  vous  avez  y 
Et  vous  parlez  soir  et  matin  ; 
Il  semble  que  toujours  vous  devez  , 
Combattre  i'Amorabaquin. 
Pourtant  vous  avez  pris  quartier 
En  la  clôture  d'un  moutier  ; 
Bien  paraît  qu'êtes  fort  peureux 
Oncques  ne  fûtes  si  beureux 
De  nous  venir  aux  cbamps  combattre. 
Grand  orgueil  est  bon  à  rabattre. 
,    Avec  vous  ils  sont  plus  de  trois 
Qui  bien  contrefont  les  loyaux. 
Ceux  qui  ont  été  par  deux  fois 
Des  deux  partis ,  leurs  faits  sont  beaux  ! 
Pendues  au  vent  soient  leurs  peaux 
Pour  montrer  au  monde  exemplaire  ; 
Trahison  à  Dieu  ne  peut  plaire. 

'  Nés. 
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Plus  louguemeot  ne,  demeurez 
Fujez  tôt  et  vous  eu  coui'ez. 

Les  Français  ne  demeurèrent  pas  en  reste 
dans  ce  combat  de  raillerieis ,  et  envoyèrent 
aussi  leur  ballade  à  la  garnison.  Ils  se  mo- 
quaient beaucoup  du  bon  appétit  dés  Anglais 
et  de  leur  manque  de  vivres;  ils  les  ren- 
voyaient à  boire  de  la  bière ,  dont  ils  avai^it 
été  nourris.  Puis  répondant  aux  reproches  de 
trahison  : 

Tous  les  natifs  de  Norin^ndie 

Qui  ont  votre  parti  tenu 

Sont  traîtres ,  je  non  doute  mie , 

Autant  le  grand  que  le  menu . 
Mais  le  roi  est  ici  venu 
Pour  mettre  tout  à  la  raison  ; 
Car  Dieu  n*aime  la  trahison. 
Votre  grand  orgueil  rabattrons 
Et  biei^  la  peau  vous  fourbirons , 
A  la  venue  du  duc  d*York. 
Retournez  vers  le  vent  du  nord 
Et  ne  }>ariez  plus  de  combattre. 
Que  la  fièvre  tous  puisse  abattre  ! 
Je  pense  que ie  cœur  vous  faut, 
Quand  vous  pen$ez  que  d'un  assaut 
Vous  serez  pris  soir  ou  matin. 
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Le  mieux  est  de  patttr  sur  Thenre 

Et  ne  pins  faire  ici  demeure  ; 

Ou  signez-vous  de  la  main  dextre  ; 

Car  au  gibet  de  main  de  maître 

Vous  passerez,  comme  je  compte. 

n  est  temps  que  vous  rendiez  compte. 

Le  duc  d'York  rassemblait  en  eflfet  une 
grande  armée  à  Rouen,  et  s'avançait  sur  Pon- 
toise.  Il  y  entra  par  la  porte  située  entre  la 
Viorne  et  l'Oise ,  devant  laquelle  il  n'y  avait 
pas  encore  de  bastille,  et  se  disposa,  non 
point  seulement  à  ravitailler  la  villey  mais  à 
passer  sur  la  rive  gauche  pour  faire  lever  le 
siège. 

Quand  le  roi  vit. cela,  il  confia  au  connec- 
table la  garde  du  camp  ;  au  cointe  de  la  Mai:-* 
cbe  les  passages  de  la  rivière  depuis  la  ville 
jusqu'à  la  Seine;  au  comte  de  Saint-Pol,  de- 
puis Pontoise  jii^qu'Ji  l'Isl^-Adam;  au  comte 
d'Eu ,  depuis  l'Isle-Adam  jusqu'à  CreiL  C'était 
Ik  que  l'Oise  était  k  plus  facile  à  passer.  On  y 
p^a^les  meUkurs  liQijnmes  d'arnpies,  la  Hi^e,, 
Sfldntxaille^^.Obiabapne,  Guillaume  Buchâtel,. 
Floque^. 

.lies ,  Anglais  firent  une  .fausse  ,  attaque  eu 
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face  de  Beaumont;  pendant  ce  temps,  quel- 
ques-uns de  leurs  hommes,  avec  une  grande 
témérité,  traversèrent  dans  un  petit  bateau, 
établirent  un  radeau  sur  des  tonneaux,  et,  au 
moyen  d'une  corde,  firent  passer  une  assez 
forte  troupe.  Elle  planta  tout  aussitôt  son 
rempart  de  pieux  aiguisés.  Les  Français  ac- 
coururent ;  il  était  trop  tard  ;  Guillaume  Du- 
chàtel,  neveu  de  Tannegui,  se  fit  tuer  avec 
une  grande  vaillance.  Tous  les  efforts  étaient 
maintenant  inutiles;  les  Anglais  tenaient  les 
deux  rives. 

H  (allait  songer  à  défendre  Saint-Denis  et 
l'approche  de  Paris,  par  conséquent  diviser 
lès  forces  du  siège.  On  pensa  que  le  camp  de 
Samt-Martin  était  plus  essentiel  à  conserver 
que  le  camp  de  Maubuisson,  et  l'on  se  ré- 
solut à  abandonner  celui-ci.  Le  roi  était  au 
désespoir;  il  voulut  rester  le  dernier,  bien 
que  ce  fut  chose  imprudente  ;  mais  il  sentait 
le  besoin  de  se  montrer  vaillant.  Après  avoîr 
pourvu  à  la  sûreté  du  camp  de  Saint-Martin  ,■ 
il  se  rendit  à  Poissi,  afin  de  veiller  à  l'arrivée 
des  vivres.  Le  connétable  alla  à  Paris  pour  s  y 
procurer  de  nouvelles  ressources.  Tout  semblait 
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désespéré;  les  Anglais  étaieht  répandus' sur  là 
nve  droite ,  et  tenaient  le  pays  autour  de  Pon- 
toise,  sauf  le  canip  de  Saint-Martin J  Le  due 
d'York  se  présenta  devant  Poissi  pour  offrir  là 
bataille;  on  se  garda  Hen  de  racceptër;'il  j  eut 
^ulement  quelque  beaux  faits  d'armes  entre  les 
deux  armées.  .  ,      ! 

.'  Cette  précaution  était  siage;  les  Anglais 
maniqûaient  de  vivres.  Le'  duc  d'York  rentra 
en 'Normandie'.  Mais  lord  Talbot  tenait  la 
câmpàfg^ne;  sans  cesse  il  venait  secourir;  et  ra« 
vitailler  Pontoise:  Les  Français  n'étaient  pas 
assez'  eh  force  pour  Téh  empêcher.  Une  fois, 
le  roi  était  à  peine  sorti  de  Poissi,  pour  se 
rapprocher  du  siège  et  aller  à  Gonflans ,  au 
liêtt  où  l-Oise  se  jette  dans  la  Seine  ^  lorsque 
les  Anglais  vinrent  pilier  la  ville  et  l'abbaye 
Notre-Dame.  '  •  '    * 

'1  Four  remettre  un  peu  rordre  dans  son  ar- 
mée^ et  faire  de  nouveaux  préparatifs,  le  roi 
revint  à'  Saint-Denis.  Il  y  paâsa  trois  semaines 
environ ,  irrésolu  et  tenant  sans  cesse  des  con- 
seils pour  savoir  s'il  continuerait, ce  malheu- 
reux siège.  Tout  son  monde,  s'en,  ,fillait  ;  Içs 
tieigneurs  qui. lui  avaient  J^ont^é.  tant  de  ^le 
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lorsqu'ils  le  croyaient  en  fwtune  favorable, 
se  retiraient  Tun  après  1  autre.  Le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  comte  de  Joigni ,  le  comte  de 
Vaudemont  demandiiient  à  retourner  chez  eux; 
il  faUut  bien  y  consentir ,  ne  pas  leur  montret* 
de  courroux  y  les  bien  remercier,  et  même 
leur  faire  de  beaux  présens.  Les  gen^  4ja 
Paris ,  à  qui  ce  siège  avait  déjà  tant  coûté  y 
avaient,  pour  ainsi  dire,  vu  de  leurs  yeux 
toutes  les  mésaventures  de  larmée  du. roi, 
fuyant  devant  les  Anglais ,  et  cherchant  tou- 
jours les  lieux  où  ils  n'étaient  pas  ;  malgré  tant 
de  belles  promesses,  ils  étaient  témoins  dea 
ravages  commis  par  les  gens  de  guerre;  ila 
n'ignoraient  rien  de  toutes  les  incertitudes  du 
roi.  Aussi  étaient-ils  plus  mécontens  que  januiis, 
et  tenaient  de  mauvais  discours.  D'ailleurs  que 
n'allaient  pas  dire  et  faire  les  ducs  d'Orléans, 
de  Bourbon  et  d'Alençon ,  qui  se  tenaient 
déjà  à  l'écart  de  son  gouvernement  et  avaient 
le  secret  appui  du  duc  de  Bourgogne  ?  U  n'y 
avait  donc  pas  moyen  de  renoncer  à  cette  en- 
treprise ;  c'eût  été  un  trop  grand  déshonneur , 
et  peut-être  la  perte  du  royaume. 
Le  roi  reprit  courage  et  résolut  d'en  venir 
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k  M  gloire.  Il  retourna  au  siège  ;  on  se  logeai 
de  nouveau  à  Maubuis^n.  Il  établit  son  quar- 
tier-général à  Conflans ,  où  arrivaient  tous 
les  convois  de  Paris ,  qu'il  dirigeait  ensuite 
sm*  lé  siège.  Les  (capitaines  qiii  étalent  en  gar<^ 
fiîson  aux  environs  de  Saint-Denis  et  dans 
riste-dlî-France  ;  furent  rappelés  devant  Pon-^ 
toke.  On  âe  hâta  de  presser  lés  alttaques;  le 
roi  y  Venait  chaque  jour,  faisant  lui-mémè 
^Q&ter  lesx^ulevrities  et  les  bombardes,  s^avan» 
çant  de»  prenmrs  parmi  les  travailleurs  dans 
les  fa^nôhées.  Il  bravait  san3  èesse  les  plus 
grands  périls ,  tant  ii  était  animé  du  désir  de 
peadte  cette  ville.  Chacun  sous  ses  yeux 
BÀôDiârait  à  Tenvi  le  plus  grand  courage.  Le  sire 
dilangest  fut  tué;  le  comte  du  Maine  fut  blessé. 
Enfila,  le  16  septembre,  après  que  te  conné- 
table eut  forcé  les  Anglais  à  se  retirer  lorsqu'ils 
venaient  encore  secourir  la  ville ,  Faisant  fut 
donné  à  Téglisé  îïoti^e-Dame ,  qui  était  hors 
la  ville,  et  où  lés  Anglais  s'étaient  fortifiés. 
L'attaque  dura  deux  heures,  et  le  fort  fut 
tMiporté. 

De  là  on  pouvait  battre  la  ville  et  en  rui- 
ner toutes  lés  défenses  ;  rartillerie  tira  nuit  et 


200  SIEGE 

jour;  et,  le  19,  le  roi  résolut  de  tenter  l'assaut. 
U  fut  réglé  qu'on  le  donnerait  sur  trois  points 
à  la  fois.  Le  roi  commandait  Tattaque  au  bord 
de  la  rivière  sur  la  route  de  Meulan.  11  avait 
avec  lui  le  maréchal  de  Gulant,  les  comtes 
d'Eu,  de  la  Marche,  de  Tancarville,  le 'sire 
de  Moui,  le  sire  d'Albret,  le  sire  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  à  la.tête  de  douze  cents. archers 
et  de  six  cents  lances  :  sur  la  route  de  Nor- 
mandie ,  devant  Notre-Dame ,  étaient  mona^i-: 
gneur  le  Dauphin,  lé  connétable,  le  comte,  du 
Maine ,  l'amiral ,  le  grand-maitre  des  arbalé- 
triers :  la  Hire,  Sallazar  et  les  compagnies 
écossaises  se  tenaient  à  cheval  pour  s'opposer 
aux  Anglais ,  s'ils  se  présentaient.  Sur  la  rive 
gauche,  en  face  dùpont,  l'attaque  était  cotù- 
fiée  au  maréchal  de  Loheac,  au  sire  de  Thouars, 
au  vidame  de  Chartres,  au  sire  de  la  Suze. : 
la  no^ilice  de  Paris  et.  celle  de  Meulan  étaient 
dans  des  bateaux,  et  attaquaient  par  la  ri- 
vière. '  .  [ 
Les  seigneurs  et  les  capitaines  exhortaient 
leurs  gens  à  bien  faire ,  leur  promettaient  de 
donner  l'exemple ,  et  criaient  par  avance  : 
«  Mofttjoye  et  Saint-Denis,  ville  gagnée.    )i 


On  arma  plusieurs'iKm^èayriiliev^iierâ.  L'as- 

tout  commença;  il   fut  rude  et* "dura   j^ftf.    . 

temps;  plus  d'une  bannière  fut  renversée ' Hê '•  /•-  ;-/  : 

la  muraille,  après  y  avoir  été  plantée.  Il  se 

passa  de  superbes  faits  d'armes  ;  plus  de  qua- 

Tàhte  cKevaliers  furent  tués.  Enfin  la  brèche , 

attaquée  par  lé  roi ,  fut  emportée  la  première  ; 

il  y  entra  par  les  échelles  tout  des  premiers. 

Le  Dauphin  et  le  connétable  pénétrèrent  dans 
là  ville  presqu'au  même  moment.  Le  roi ,  sans 

perdre  un  instant ,  monta  suriun  petit  cheval, 
parcourut  les  rues  pour' empêcher  le  désordre  ; 
puis  entra  à  l'église  pour  remercier  Dieu  de 
cette  belle  et  bonne  fortune,  et  pour  protéger 
lès  femmes  épouvantées  qui  s'y  étaient  réfu- 
giées; là  garnison  avait  cherché  à  s'échapper 
de  là  ville.  La  Hire  et  Sallazar  la  dispersèrent 
et  en  prirent  un  grand  nombre;  sir  Gervais 
Qifton  etsir  Nicolas  Burdétt  furent  faits' pri- 
sonniers. 

■  '  Le  lendemain,  le  roi  s'informa  du  nom  de 
ceuxqiii  avaient  les  premiers  gagné  la  brèche; 
il  leur  fit  un  riche  présent,  les  anoblit^  leui: 
donna  des  armoiries,  et  leur  assigna  une  rente 
sur  les  entrées  de  Paris. 
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Quekjue^  •igi^rg  'Jàpfe^f  il  reYiat  solenoelle^ 
piç!^  dsins  s»  capitale  ^  et  alla,  remercier  Dieu  k 
•■  '/;  , /  •  Notre -^Danae.  Le  peuple  lui  fit  un  grand  et 
joyeux  accueil,  niais  vit  avec  pitié  et  indignatioi^ 
le  cruauté  des  gens  de  guerre  qui  revenaient  du 
siège  de  Fqu toise.  Us  ramenaient  les  prison*- 
niers  qu'ils  avaient  faits  ^  liés  comme  des  ani- 
maux^ traînés  à  la  queue  de  leurs  chevaux^  il 
demi  mis,  sans  souliers ^ «durant  de  faim. 
Lorsqu'ils  pouvaient  ^i  tirer  ou  en  obtenir 
riançon,  Us  les  nom^rissaient  en  quelque  hô- 
tellerie ,  ou  les  conduisaient  dans  des  &Bt^ 
teresses  ;  autrement ,  ils  les  jetaient  à  la  ri^i 
vière  ^ 

Le  roi  passa  un  mois  à  Paris ,  puis  partit 
pour  Saumur  et  le  Poitou.  U  y  avait  encore 
beaucoup  de  pillages  dans  cette  partie  dh 
royaume.  Le  duc  de  Bretagne  avait  garnison 
à  Palluau  et  aux  Ëssarts;  le  sire  de  la  Tré« 
moille  tenait  Mareuil  et  Saint-Hermine.  Le 
sire  de  Pons ,  le  sire  Gui  de  la  Rochefoucauld 
avaient  aussi  leurs  forter esses ,  qui  servaient  de 
refuges  à  leurs  gens  pour  dévaster  le  pays^L^ 

'.  Journal  de  Paris. 
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roi  y  qui  aiak  réussi  à  remettre  Tordre  dans  la 
CSmmpa^e^  voulait  en  agir  de  laaème  âorte 
dans  ices  provinces.  Une  auti^  affaire  plua  ind* 
portante  l'amenait  aussi  dans  ces  provinces: 
les  Anglais'  avaient  assiégé  la  ville  de  Tartas  en 
Ga^èogfie;^  le  sire  d'Albret»  qui  en  était  aei- 
gÀeùr  et  qui  la  défendait^  n'ayant  point  de 
forces  suffisantes,  avait  promis  de  la  rendre, 
si ,  avant  la  Saint««Jean  1442,  il  n'était  point 
teèOWd  pàt  le  roi  de  France.  On  résolut  de 
fot%ep  la  gtien*e  dans  ces  contrées ,  et  de  réunir 
lilite  ibi*te  armée.         • 

Pendant  que  le  roi  s'occupait  de  ce  soiii, 
hs  princes  dierchaient  de  nouveau  à  s'empa» 
itt  dû  gouvern^fnent*  Lé  duc  d'Orléans  s'en 
alla  d'abord  trouver  le  duc  de  Bourgogne  à 
Hesdin.  Là ,  ils  convinrent  de  faire  à  Nevers 
line  grande  assemblée  de  tous  les  princes  de 
k  maison  de  France ,  et  de  dresser ,  d'un  com- 
ttitin  accord,  des  remontrances  pour  les  faire 
remettre  au  rai. 

Le  Duc  partit  de  Flandre  avec  une  nom- 
breuse compagnie  d'hommes  d'amies  de  Pi- 
cardie; à  Troyes  il  rencontra  les  gentils- 
hommes de  son  duché,  qui  étaient  venus  au* 
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fievânt  de  lui  y  et  renvoya  les  Piclirds ,  en  leui* 
reconimaxidant  de  se  garder,,  sur  toutes  choses,- 
de  faire  aucun  dommage  aux /sujets  et  aux 
pays  du  roi  de  France. .  :  .ri 

.  Après  quelques  jours  passés  à  Dijon ,  il  se 
rendit  k  Nevers.  Là  se;  trouvèrent  le  duc  et  1^ 
duchesse  d'Orléans,  le  duc . et , la . duchestje  de  , 
Bourbon,. le  comte  d'Arigoulême ,  le  duc  d*A- 
lençon,  le  comte.  d'Etampes,  le  comte  de  .Dil^ 
nois,  le  comte.de  Vendôme.  Le  roi,  sachant 
cette  assemblée,  y.  avait  envoyé  pour  ambasssip 
deurs,  le  chancelier  de  France,  le  sire  Louis 
J^  Beaumont  et  quelques  autres  conseillers, 
Les  réponses  qu'ils  donnèrent  ne .  semblant 
point  satisfaisantes ,  les .  princes  mirent  par 
écrit  leurs  rempntrances,  et  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  les  porter  au  roi.  .  i 

..  Us  parlaient  d'abord  de  la  nécessité  de  la 
paix  générale,  et  se  plaignaient  que  lé  con« 
seil  du  roi  fit  difficulté  sur  le  lieu  à  choisir 
pour  tenir  les  conférences;  ce  motif  ne  leur 
semblait  point  suffisant  pour  s'y  arrêter ,  et 
l'on  pouvait  aussi,  suivant  eux,  s'occuper  eu 
même   temps  de   la  paix   et  du   voyage  de 
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Us  représeiiiÉaient  que,  pendant  cette  entre- 
priite,  la  Beauee  et  le  pays  Chartrain'  allaient 
rester  livrés  aux  attaques  des'Anglais.  i 

'Us  demandaient  que  dans  le  Parlement  et  les 
autres  offices  de  justice  on  nommât  des  persôn^ 
nés  sages  et  expérimentées  ;<  que  les  procès  fus* 
sent  abrégés;  que  justice  fût  rendue  sans  accép-^ 
tîon  des  partialités  du  temps  passé.  -^ 
'"-'  Ils  se  plaignaient  des  ravages  des  gens  de 
guerre  j  et  requéraient  qu'il  y  fût  pourvu,  non 
jpar  lettres  bu  par  paroles,  mais  en  effet;  (|ue 
pour  cela  ou  nommât  capitaines,  seulement 
des  gens  loyaux  et  notables.  M 

Ils  parlaient  de  la  pauvreté- du  peuple,  des 
excessives  impositions,  tailles,  aides,  gabelles, 
dont  les  sujets  du  roi  étaient  insupport'able- 
ment  foulés,  et  remontraient  qu'elles  ne  de- 
vaient pas  se  lever  sans  que  les  seigneuries  et 
les  Etats  du  royaume  eussent  été  appelés. 

Les  princes ,  disaient-ils ,  devaient ,  plus  que 
nuls  autres,  être  appelés  aux  grandes  affaires 
du  rôA^aume;  car  ils  y  avaient  grand  intérêt. 
C'était  chose  raisonnable  et  accoutumée  du 
temps  des  prédécesseurs  du  roi .         *  ^     - 

iiii  (v.  s.)  L'année  coihmença  le  i*^*^.  avril. 


1  ." 
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•  « 

.  .En  outre ,  le  grand  conseil  devait  être  com- 
posé de  gens  notables ,  craignant  Dieu ,  et  npon 
pas  extrêncies ,  passionnés  et  se  souvenant  4es 
divisions  passées.  Il  les  fallait  en  nombre  suffi- 
sant; les  grandes  affaires  du  royaume  ne  devant 
pas  être  conduites  par  deux  ou  trois  personne» 
seulement. 

Passant  aux  griefs  particuliers ,  le  duc  d!Jkf 
lençon  se  plaignait  qu'on  lui  retînt] a  place  de 
Niort 9  sans  même  Im  en  faire  délivrer  le  prix, 
non  plus  que  de  la  forjteresse  de  SainterSusanae; 
il  réclamait  une  pension  qu  on  ne  lui  payait 
plus,  et  aussi  un  prisonnier  anglais  qu'on  lui 
avait  ôté.  • 

Le  duc  de  Bourbon  demandait  aussi  sa  pen- 
sion. 

Le  comte  de  Vendôme  formait  la  même  de- 
mande y  et  sollicitait  en  outre  la  permission  d^ 
revenir  exercer  son  office  de  grand-maitre  d'hô** 
tel  du  roi. 

Le  comte  de  Nevers  rappelait  que  son  père 
était  mort  au  service  du  roi^  dans  la  journée 
d'Azincourt.  Une  pension  et  le  revenu  du  gre* 
nier  à  sel  d' Ai*cisrsur-Aube  lui  avaient  été  con- 
cédés en  considération  des  services  de  son  père. 


Uorôdamait  la  jouissance  dé  oetCe  pension  et 
de  .ce  grenier. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  faisait  aucune  d^ 
mande  précise;  il  se  IxNmait  à  remontrer  que 
plusieurs  artides  de  la  paix  dlâorraa  n  aVaicfUt 
wçn  nulle  exécution^  et  que  d'autres  étaient 
ouvertement  violés. 

Enfin  les  princes  annonçaietxt  au  roi  le  désir 
de  se  réunir  d«9  7M>uveau  k  Névers^  etdeman- 
daîeiit  que  le  dtic  de  Bretagne  pût  assister  à 
icu^  assemmeetf 

•  Lé  roi  était  à  Linoogies  lorsque  ees  ren^Hitrain* 
ce»lai  furent  présentées;  il  les  écouta^  puis  fit 
remettre  sa  réponse  par  l'évéque  de  Glermont^ 
n  répliquait  à  chaque  article  des  griefs  exposés 
par  leS:  prinee^é 

-  n  rappdait  quel  désir  il  avait  toujours  iénioi^ 
gné  de  conclure  une  paix  raisonnable  ^  et  eostfh 
ineiit,  à  Arrasi^  lé  duc  de  Bourgogne  hàrmêaxe^ 
ainsi  que  les  cardinaux,  avaient  jugé  que  lés 
cptiditîons  proposées  par  les  Anglais  n  étaient 
point  aoœptaUed.  Depuis,  k  la  requête  du  due 
d'Oiléans,  du  dw  de  Bretagne  et  du  duc  de 
Bcmrgogne,  il  avait  envoyé  ses  ambassadeurs 
m  Bretagne ,  pour  de  là  passar  k  Gherboutg  ^ 
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OÙ  les  Anglais  avaient  dû  areiener  le  duc  d'Or- 
léans. Plus  tard ,  et  dans  l'intérêtde  ce  prince^ 
il  avait  consenti  à  ce  que  les  conférences  fus- 
sent tenties  à  Gravèlihes,  et  près  de  Calais, 
loin  de  sa  puissance,  en  pays  eiinemi.  Là ,  bn 
avait  hiis '  par  émt  certaines  propositions  ;  il  l«s 
avait  fait  connaître  aux  trois  États  du  royaume 
assemblés  à  Orléans. 

-'  Lannéè  d'après  il  avait  encore  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Saint-Omer;  Ils  y  avaient  at- 
tendu sept  ou  huit  mois,  et  n'avaient  pu  rien 
faire ,  parce  que  les  Anglais ,  tandis  que  le\6i 
aviait  choisi  des  hommes  notables;  n'avaient 
envoyé  qu  un  simple  clerc  pour  traiter  si  hanté 
matière.  '.  .    ■■  *  '     Vt  '! 

La  duchesse  de  Bourgogne  et  le  chancelier 
étaient  convenus  à  Laon  de  proposer  aux  An- 
glais, une'  conférence  du  côté  de  Beauvais, -de 
Sentis. ou  de  Chartres;  mais  ceux-ci  avaient 
déclaré  qu'ils  ne  voulaient  aucun  antre  lieu  que 
Gravelines^;  le  roi»  s'y  refusait,  ayant  déjà' 
trois  fois  cédéisur  ce  points  et  les  Anglais p6u^ 
vant  bien  «venir  à  leur  tour  dans  un  lieu  de  Tol^ 
béissance(du7roi.    ;..     ,*  ■  ;► 

.    Cej^ndant  le.-roi  voulait  bien  indiquer  en- 
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core  une> conférence  entre  Poptoise  et  Mantes; 
ou  entre  Ghartres  et  Verneuil  j  ou- aitre  Sablé 
et  le  Mans  9  pour  le  25  octobre.  Il  ne  pouvait 
indiquer  un  terme  plus  rapproché^  parce  qu'il 
voulait  être  revenu  de  Tartas,  ^poùr  se  trouver 
près  du  lieu  des  conférences ,  acci9mpagné  des 
seigneurs  de  son^ang,^  des  prélats^  des  grands 
seigneurs-,  des  barons  et  des  hommes  notables 
de  son  royaume,  même  de  éeux  de  Norman- 
die. Une  voulait,  disait-il ,  rtên  faire  ni  traiter 
atr  sujet  de  la  paix  sans  leur  avis;  certes: cela 
était  raisonnable,  car  tous  avaient  loyalement 
servi  son  père,  et  lui,  et  avaient  assez  souffert 
pour  mériter  qu  onJes  appelât,  afin  de  prendre 
leur  opinion  sur  ce  qui  Içs- touchait  plus  que 
nuls,  autres.  Il  voulait  aussi. faire  prévenir  les 
rois  d'Ecosse,  d'Espagne  et  ses  autres  alliés, 
afin  d*avoir  leur  conseil  et  leur  consentement. 
Car  leur  alliance  avait  été  bonne  et^sûre,  et  leurs 
sujets  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  mai- 
son de  France.  ;    .  .  ....  ^  ,.  4 

Au  reste,' le  roi  voulait  dès  lors  déclarer  sa 
volonté  aux  princes  ;, bien  sûr  d'av-ancç  qu'ils 
ne  désiraient  que  son  «honneur  et  celui  ^de  sa 
couronne,  dont  ils  étaient  descendus  et  pror 


chaînai.  Il  s^agissait  dejs  paroles  que  Farchevêque 
d'York ,  aux  pourparlers  de  GmvdineB ,  ayak 
pmiKmcées  en  pnéseoee  de  madame  la  duchesde 
de  Bourgogne:  sayok*,  que,  usque  inuUimo 
statu  ^  la  nation  d'Angleterns  ne  consentirait 
piis  que  ^(>n  mi  tînt  rien  en  hommage ,  rea^ôPl 
pu  souveraineté  d^aucun  aub*e  roi.  Sur  eelu^  It 
roi  aiintonç^iit  qn  il  était  délibéré  et  arrêté  ^poe^ 
pour  rien  au  monde,  il  n'ahandoniœrak  auH 
çuf)#  ehpse  aux  Anglui»  qiie  ce  ne  fût  «n  homfi 
n^ge ,  nsesort  et  SfOiuy ér^ineté,,  comme  toi»  Ibi 
jiuU^es  yas8att:i^,  I«  roi  ne  youlail;  point  que.  «e 
royaume  qu'avaient  augmenté  sesprédécesseuvft 
p^r  l^r  vaillance^  leur  bon  gouvernement  ^ 
Faide  de  leurs  sujets,  fût  ainsi  perdu;  il  ne  pen*" 
sait  pas  que  lès  seigneurs  de  s(m  sang,  ni  les 
yaillans  et  notables  hommes  du  royaume  ^ov* 
lussent ,  m^e  s'il  y  consentait  y  soi^Qrir  .mie 
cboae  ^  contraire  à  la  noblesse  et  k  lexoeUenoi^ 
de  la  couronne  de  France. 

Et ,  pour  que  chacun  pût  connaître  si  le  rai 
avait  £ait  son  devoir  en  ce  qui  concernait  la  paix, 
^oui*  qu à  lavenir  on  ne  pût  lui  faire  nul  repro* 
cfae,  il  fierait  9  disait^il,  enregistrer  sa  réponse 
pav  la  chambre  des  oomptes. 


f 
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Ce  point  imporlaiit  traité,  les  autres  étaient 
ainsi  rép<MMlu8  : 

J^pnr  garder  la  Beauce  et  le  pays  Chartraiii 
des  entreprises  des  Anglais  pendant  le  voyage 
de  Tartas,  le  roi  envoyait  un  nombre  suffisant 
de  gs^s  d'armes  sous  le  bâtard  d'Orléans ,  dont 
)e  choix  serait  sans  doute  agréable  aux  pritices. 

Le  roi  avait  toujours  mis  dans  son  Parlement 
les  meilleurs,  les  plu$  sages,  les  plus  haMles 
d^w  qu'il  avait  pu  trouver  ;  il  en  avait  iiomnié 
douse ,  choisis  par  le  due  de  Bourgogne  luî-- 
méme  ;  et  toutes  les  fois  ^e  d  autres  seigneurs 
taraient,  pouc  d'autres  affaires  de  judieature, 
reqras  des  personnes  dignes  et  capables^  ils 
avaient  été  écoutés. 

On  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  beaucoup 
de  plaintes  sur  la  partialité  dans  Tadministra» 
tk>n  dé  la  justice;  il  ne  demandait  qu'à  faire 
punir  ceux  qui  s'en  seraient  rendus  coupables. 
Quant  à  abréger  les  procédures ,  lui-même  le 
désiirait,  et  il  en  écrivait  à  son  ParleAient. 

Les  pillages  des  gens  de  guerre  avaient  tou^ 
jours  déjdu  au  roi,  et  ii  s'était  essayé  phisieurs 
fois  à  les  faire  cesser.  Etant  à  Angers ,  l'autre 
année,  il  y  avait  mis  ordre  et  établi deâ  cotnpa- 
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gnies  soudoyées.  Mais  on  avait  soulevé  les  gens 
d'armes,  et  fait  renaître  tous  les  pillages.  Ainsi 
il  avait  été  empêché  tle  faire  ce  qu'il  s  était  pro- 
posé. Le  roi  était  fort  résolu  à  suivre  un  tel  con- 
seil ,  et  à  casser  tous  leis  gens  de  guerre  inutiles^ 
Il  requérait  les  princes  eux-mêmqs  de  ne  point 
protéger  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  ordon- 
nances.    '  ,    ■  ■      \  ■  .,•,..•.,  .«- 

'./Le  roi  avait  grand  déplaisir  de;  la  pauvreté 
de  son  peuple,  et  avait  intention  de  le  soulager^ 
de  tout  son  pouvoir  ;  il  avait  déjà  fait  ciesser  ^e^ 
pillages  en  Champagne ,  et  le  ferait  sucçesfi)if7 
vement  ailleurs;  mais  il  fallait  pour  cela  que 
les  gens  d'armes  fussent  paj^és  et  nourris.Il 
était  déterminé  a  y  pourvoir,  puisqu'il  s'agis- 
sait d'empêcher  la  dépopulation  et:  la  destruc- 
tion du  royaume.  Quant  aux  impositions  ex- 
cessives,  le  roi  avait  plus  ménagé  les  sujets  des 
princes  que  les. siens  ;  car  ils  avaient  payé  deux 
tailles  en  un  an^  et  les  sujets  des  seigneurs  nan 
avaient  payé  qu'une;  encore  ces  seigpeurs  l'a^ 
vaient-ils  prise  ou  arrêtée.  Cest  ainsi  que,  pour 
faii*e  la  guerre  et  ses  grandes  besognes,  il  était 
contraint  de  greyer.  ses  sujets  à  lui.  ;;-*.'! 

Quant  au  reproche  d'avoir  levé  les  ia||K]^i- 
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dons  sans  qu  elles  fussent  consenties  ^  le  roi  ré- 
pondait que  les  aides  avaient  été  levées  du  con- 
sentement des  seigneurs  :  pour  les  tailles,  ils 
avaient  aussi  été  appelés ,  ou  du  moins  on  le 
leur  avait  fait  savoir.  Ce  n  est  pas  que,  vu  les 
admires  grandes  et  urgeiites  du  royaume ,  et 
considérant  que  les  ennemis  en  occupaient  une 
partie  et  détruisaient  Tauti'e ,  le  roi  ne  pût ,  de 
son  autorité  royale,  lever  des  tailles;  ce  qui  est 
interdit  à  tout  autre.  Il  n'était  nullement  be- 
soin ,  disait-il ,  d'assembler  pour  cela  les  trois 
Etats  ;  ce  n'était  que  charge  et  dépense  au  pau 
vre  peuple ,  qui  avait  à  payer  des  frais  aux  gens 
qui  y  venaient.  Il  y  avait  même  dé  notables 
seigneurs  qui  demandaient  qy  on  cessât  de  telleè 
convocations,  et  qui  seraient  satisfaits  que  le 
roi ,  selon  son  bon  plaisir,  envoyât  l'ordre  à  seî> 
élus  de  lever  la  taille. 

Le  roi  n'avait  jamais  traité  d'aucune  grande 
affiiire  à  Tinsu  des  princes,  ou  du  moins  de  la 
plus  grande  partie  dentre  eux.  Son  intention 
n'était  point  d'en  agir  autrement;  il  voulait  leè 
conserver  dans  leurs  prérogatives  et  leur  auto- 
rité, tes  princes  n'avaient  qu'à  '  Se  conduire  de 
même  à  son  égard,  et  tenir  leurS' sujets  et  leutfe 
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seigneuries  en  obéissance,  selon  leur  4e¥Qii*> 
Il  avait  toujours  cherché  et  choisi  pour  W^ 
grand  conseil  lès  hommes  les  plus  noitai^lea  jiii 
rojeume  en  nombre  suffisant.  Il  QVyait;  9u  ou? 
cun  égard  aux  discordes. pas^éç^,  qui}  te^mt 
et  tiendrait  toujOUjPQ  en  oubli.  Vr 

Le  roi  traitait  ensuite  les  griefs  p^rtiçuliisi^ 
de  chaque  prince.  11  avait  pepris  la  foi^tçres^  ide 
Niort  au  duc  ji'AlençQn,  pour  f^ire  cesser  les 
pillag.es  daps  le  jmy$  de  Ppitpu;  eç,  puisqi^'il 
$'était  engagé  k  la  p^jer ,  il  qq^èyer^it  le  p^i^r 
ipent  déjà  pqmmencé.  Saint^-Sqz^npe  £) vail^^l^ 
prise  4ur  Jles  Anglais  par  le  sire  ^ç  Beuil  ai^.)^ 
retenait.,  et  ce  seigneur  avait  bien  de  quoi:?é" 
pondre  du  tort  qu'il  pourrait  f^ire  au  duc  d:A- 
lençon.  Sur  ce  point  et  sur  le  prisonnier  ai^glai^, 
il)ui  serait  rendu  justice.  Mais  pour  sa  ii^ul^.- 
nance  et  sa  pension ,  le  roi  pe  les  lui  r^ndrçiit 
que  lorsqu'il  se  conduirait  selon  son  devoir  ; 
alprs  il  serait  traité  comme  sujet  et  comme  m- 
rent  du  roi,  et  Ion  se  souviendrait  des  ^yjç»s 
que  lui  et  les  siens  avaient  rendus  au  roj^upcie. 
La  pension  de  1 4,400  franca  du  duc  de  Bour- 
bon n'avait  été  ni  retirée  ni  suspendqe^  Quê- 
taient ses  gens  eu]8;^^lên^es  qui  avaient  refusé 
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le  dernier  paiement;    sa  plainte  était  donc 
«uriptfenante. 

Lie  roi  n  avait  point  mi»  hors  de  son  hôtel 
le  coaite  de  Vendôme,  son  grand«maître ; 
fi'était  lui  qui  s'était  retiré  ;  lorsqu'il  se  oondui- 
sût  ceomne  il  devait  faire,  il  sera  traité  eomme 
il  appartient. 

'- .  Nonobstant  les  charges  du  royaume,  le  roi 
<H>iisentait  à  maintenir  la  pension  du  comte  de 
liFeirers;  mais  les  sommes  que  les  gens  du  G«»nté 
de:fiethel  payâiept  par  composition  seraient 
iiegardées  copcmie  àNcompte  :  le  re^e  kti  s6k*ajt 
assigné  sur  les  tailles  et  aides.  Il  pronietti'ait 
obéissance  au  roi,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
feit,  et  pourvoirait  à  ce  que  ses .  garnisons  dû. 
fiethelois  ne  vinssent  pas  courir  en  Champia- 
gilB,  et  y  commettre  inille  désordres.  Pour  le 
grenier  à  sel  d'Arcis-sur-Aube,  la  chambre 
dii^  comptes  en  jugerait. 

/Quant  au  duc  de  Bourgogne,  le  roi  avait 
toujours  désiré  avoir  paix,  amour  et  bon  ao 
Gord  avec  lui  ;  jusqu'alors  il  n'y  avait  rien 
épargné ,  et  voulait  continuer  à  entretenir 
cette  paix.  Pour  l'aflFermir,  il  avait  donné  sa 
fille  à  monsieur  de  Charolais.  Si  tous  les  ar- 
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ticles  du  traité  d'Arras  n'étaient  pas  accom-* 
plis,  c'est  que  le  roi  avait  eu  de  grandes  affaires 
et  fort  à  souflfrir  ;  mais  son  intention  était  de 
les  exécuter  dès  qu'il  le  pourrait ,  de  façon  à 
contenter  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'avait  à 
sa  connaissance  violé  ouvertement  aucun  ar- 
ticlc  de  cette  paix.  Lui-même  aurait  au  con- 
traire sujet  de  se  plaindre ,  surtout  de  ce  qui 
se  passait  maintenant. 

Enfin ,  le  roi  rappelait  qu'il  n'avait  mis  nulle 
opposition  à  l'assemblée  des  princes  à  Nevers  : 
qu'il  s'en  était  montré  content  :  qu'il  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  :  qu'il  avait  espéré /à 
cause  du  voisinage ,  voir  venir  les  seigneurs  de 
son  sang  dans  sa  ville  de  Bourges ,  où  il  leur 
eût  fait  bon  accueil  et  parlé  des  afi^irés  de  son 
royaume.  Il  avait  aussi  consenti  volontiers  à 
ce  que  le  duc  de  Bretagne  vînt  à  Nevers,  lui 
avait  envoyé  un  sauf-conduit,  l'avait  engagé, 
s'il  voyageait  par  terre,  à  passer  par  Tours, 
afin  de  se  rendre  avec  lui  jusqu'à  Bourges;  le 
sire  de  Gaucourt  était  allé  lui  offrir  de  l'accom- 
pagner s'il  voulait  voyager  en  bateau  ^ .  Il  n'é- 

*  Olivier  de  la  Marche,  -r-  Richemoot.   • 
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tait  donc  point  nécessaire  d'écrire  de  nouveau 
au  duc  de  Bretagne  ;  d'ailleurs  il  ne  paraissait 
ni  raisonnable  ni  convenable  que  les  princes 
fissent  une  autre  assemblée  en  Vabsence  du 
roi  et  sanà  son  commandement,  pour  traiter 
des  afiaires  du  royaume.  A  son  retour  de  Tar- 
tes, il  avait  le  projet  de  leur  demander  aide, 
conseil  et  secours ,  afin  de  mettre  en  campagne 
la  plus  grande  armée  qu'il  pourrait,  pour  en- 
trer en  Normandie,  recouvrer  ainsi  toute  sa 
seigneurie ,  et  conclure  un  bon  traité  de  paix. 

Du  reste,  le  roi  fit  un  accueil  honorable 
aux  ambassadeurs  des  princes,  et  ne  témoi- 
gna nul  courroux.  Cependant  il  n'avait  point 
lieu  d'être  satisfait  de  leur  conduite.  Les  gens 
de  son  conseil  et  de  sa  maison  savaient  bien 
lui  faire  remarquer  combien  de  telles  assem- 
blées faisaient  voir  de  mauvaise  volonté  :  com- 
ment ces  remontrances  n'avaient  d'autre  but 
que  de  disposer  contre  lui  la  noblesse,  le  clergé 
«t  le  peuple,  afin  de  changer  le  gouvernement, 
de  tout  faire  par  l'autorité  des  trois  États  du 
royaume,  et  de  rendre  nulle  la  puissance  du 
roi.  On  lui  rendait  suspectes  aussi  les  commu- 
nications que  le  duc  de  Bourgogne  avait  de- 
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puis  ^quelque  temjps  avec  les  Anglais.  Les  voya- 
ges  du  bàt^Vd  dç  Saint-Pol  à  Rouen,  et  du 
.héraut  Toison-d'Or  à  I^ondres ,  le  J>on  aceujEÔl 
qu  ils  avaient  reçu^  auraient  pu  donner  k  pesh 
.ser.  Le  roi  répondait  qu'il  ne  pouvait  croire 
qjue  tes  prioces  de  son  sang  eussent  de  sinif^o^ 
vais  desseins  contre  lui  et  contre  la.  majeisté  de 
jtn  cowon«^;  quil  se  fiait  surtout  au  duc .  4^ 
Bourgogne  et  à  la  Concorde  qui  régnait  enlarie 
eux  ;  mais  que,  s'il  était  assuré  de  quelque  maue- 
xaîjse  entrepriae ^  illaisserait  toute  autre  affîiiire 
>pOur  aller  courir  sur  ces  princes, , 
.  Tel   était  le  caractère  de  douceur  et  de 
.loyauté  de  ce  bon.  princel./D'ailleurs  cette  coçe 
r^duite  était  éage^  «t  il  autait  bien  plus  gâté  les 
affaii^s  en  poussant  le^  princes  à  bout.  Lès 
gew:  bieti  avisés  voyaient  que  tout  le  inonde 
dans  le  royaume  était  las  dés  divisions  et.dii 
.désordre ,  que  chacun  dans  tous  les  états  étaiit 
ruiné  et  ne  pouvait  fournir. d'argent. aux  prin- 
ces ,  qu'on  ne  prenait  pas  en  eux  grande  con- 
fiance ,  ;qiie  le  roi  semblait  à  tous  bien  plus 
occupé  qu'eux  de  soulager  son  peuple.  U  était 
assez  évident  que  c  était  .pour  leurs  seub  inté-- 
rets  qu'ils  agissaient.  Ne  se  voyant  point  de 
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partisans,  ilé  hé  fié  iHôtttrai^nt  nullement  4é- 
cMéè  à  Une  rtvdite  ouverte ,  et  tout  em  munsfy* 
rant  ils  assuraient  toujours  le  roi  de  leur  ves- 
jfiecC  et  de  leuip  obéissance.  •    . 

'-  Le  duc  d'Orléans ,  avant  ihéme  oette  ani* 
bfei^^  ;  avilit  ^hvôyé  son  ftèré  le  comte  dé 
Ddnois  auprès  dû  roi ,  le  chargeant  de  metU*e 
iïôTÉ  dé  la  ville  d'Angouléme  Gui  de  la  Ro^ 
Chéfèùcauld  y  Qiii  faisait  des  ravages  dans  k 
|)ay^;  et  de  tttettre  en  sa  place  le  siredé-  Ram^ 
bouillet,  faotnitié  plue  sage  et  cfui  obéii^aît 
nrieui  au  i^oi.  lié  sirë  de  la  Rochefotiéaiild,' 
tWttt  serviteur  qtf  il  était  du  duc  d'Orléans  •,  ne 
^è  tint  poîiit  poUi*  bièu  averti.  Il  fallut  attehdl'e 
le  r^ou*  d'tin  Aiesfeàge  qu'il  enVoya  hii-même 
S  '  Son  maitré  ;  énrin ,  sut*  iiu  second  df  dre  ,  ii 
alla  tenir  garnison  à  MuàsidéUt. 

lia  façon  dont  i^tte  aflfeire  difficile  avait  été 
ébndliité  était  si  prudeute ,  <^ué  bientôt  aprèë 
t)n  vît  arrîvët  à  Lirtloges ,  en  toute  sôutnissiôn, 
îèdùc  d'Orléans, et  sa  femnlé.  Le  rôi  ieu^  ftt 
tiùe  ré'cejitîôn  pleine  d'amitié ,  et  accorda  cent 
lidiiànte  mille  fr .  sur  les  revenus  dut  royàuiiié:, 
pour  payer  la  rançon  de  son  cousin  ;  il  lui  assi- 
gna aussi  une  pension  de  dix  mille  fraiick  par 
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année.  Pui&  il  continua  sa  route  vers  Tou- 
louse ^  afin  d'arriver  à  temps  pour  délivrer 
Tartas.     r 

• 

Après  rassemblée  de  Nevers ,  le  duc  de 
Bourgogne  était  revenu  dans  ses  états  de 
Flandre.  Les  factions  des  Hoëks  et  des  Kabel- 
Ijauv^s  setaient  réveillées  en  Hollande  avec 
une  incroyable  fureur,,  à  l'occasion  de  quelques 
taxes  que  des  magistrats  du  parti  des  Ho^ks 
avaient  consenties  au  Duc  ^  Depuis  près  4^ 
cent  années  quelles  divisaient  lé  pays,. elle^ 
n  avaient  jantiais  montré  ime  pareille  baine. 
II.  ny  avait  pas  une  ile,  pas  une  cité,  pa^ 
un  bourg  où  Ion  ne  s'égorgeât.  Les  familles 
mêmes  étaient trpublées  par  la  partialité;  le 
père  combattait  le  fils ,  le  frère  le  frère  sans 
nulle  pitié.  Le  pillage,  l'incendie,  les  massa-^ 
cres  se  renouvelaient  tous  les. jours;  souvent, 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'une  même  ville 
de.  se  massacrer  sur  la  place  publique,  lea 
prêtres  quittaient  l'autel ,  revêtus  de  leurs 
maints  ornemens,  portant  les  vases  sacrés;  au 
péril  de  la  vie  ils  se  plaçaient  entre  les  conor 

'  Heuter,us  -—  Chronique  de  Holiaiid^. 
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battans,  les  menaçaient  de  la  vengeance  du 
ciel ,  et  leur  criaient  :  «  Retirez-vous,  retirez- 
^  vous,  au  nom  de  Dieu!  »  Cependant  ils  p'é- 
taient  pas  toujours  écoutés.  Guillaume  de  La<* 
laing ,  qui  avait  été  nommé  gouverneui*  de 
Hollande  et  de  Zélande/ faisait  tous  ses  efforts 
pour  dompter  cette  sanglante  fureur  ;  mais  le 
Duc  ne  pouvait  pas  lui  envoyer  des  forces  suffi- 
santés.  Il  était  contraint  de  tenir  des  garnisons 
sur  ses  frontières  pour  les  défendre  des  écor- 
cheurs ,  qui  étaient  loin  d'être  tous  remis^  dans 
r<^issaDc6  ou  exterminés.  Le  plus  fâcheux 
de  tous  pour  la  Picardie  était  en  ce  moment 
Regn^ult  de  VignoUes ,  frère  de  la  Hire ,  qui , 
de  la  forteresse  de  Milli  près  Beauvais ,  faisait 
sans  cesse  des  courses  sur  tout  le  pays.  Le  Duc 
ei>î  avait  envoyé  porter  plainte  au  roi ,  qui 
r^ondit,  comme  de  coutume,  qu'il  en  était 
trèa"£lché  :  que  Regnault  agissait  .contre  ses 
CMrdres  et.  ne  ménageait  pas  plus  ses  domaines 
que  ceux  de  Bourgogne  :  qu'ainsi  il  verrait  avec 
jdaisir  que  le  Duc  le  châtiât ,  et  que  certes  nul 
4e  ses  capitaines  ne  viendrait  au  secours  de  ce 
it)utier- 
.^Le  Duc,  après   avoir  conclu  avec  les  An- 


glais  de  Normandie  Une  trêve  {>our  le»  gens 
^'ii  allait  envojrisr  contre  Milli ,  chargea  le 
comté  d'Ëtampes  de  c^te  entreprise.  Ste^ 
gnault  se  défcfndit  vaillamment;  les  assa'ifis 
forent  rudes  et  nàetirtriend.  Il  fallut  le  rec^e^ 
voir  à  bonne  cômpositidn  ;  p^s  le  chàteftii  fut 
rasé, 

-  Vers  ce  temps-là  le  duc  Philippe  apprit 
que  l'archiduc  Fi^ério  d'AutrJchë ,  qui  v^ 
naît  d'être  récemment  élu  empereur  d'Allé 
i&agne  -,  allait  trfayersei«  la  comté  de  Bciurgo^ 
gné,  ^t  s'arrêter  dans  h  ville  impériale  de  A^ 
satièon.  Il  s'y  rendit  accompagné  de  toute  ëà 
noblessie,  afin  de  ftîire  une  digne  récèp€i<m^ 
l'empereur:  Il  lui  fit  préparer  un  Ibgement  à 
l'archevêdié  ;  et ,  le  jcmr  de  son  m*rivée ,  âviec 
une  suite  briUante  il  allu  à  une  demi-lieue  aii-^ 
devant  de  lui.  L'empereur  avait  aussi  un  nôl^ 
eort^e  de  chevaliers  et  de  seigneurs.  Grêlait 
entre  les  Bourguignons  et  les  Allemands,  dUH 
cun  selon  la  mode  de  leur  pays,  une  lutte  de 
ridiesse  dans  les  habillemens  et  les  armures. 
Tout  le  inonde  se  complaisait  ii  voir  cette  di- 
versité de  vétemens^  et  les  cheveux  blotulft  de 
tous  ces  seignenire  d'Allemagne  et  de  Biodbème , 
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que  dorâiient  ]és  rayons  du  ik)leii.  Kempét^itit: 
portait  un  ample  pourpoint ,  et  par-dessus  uiiie 
rùbè  de  drap  gros  bleu.  Son  chaperoti ,  découpé 
i  grands  lambeaux,  ne  lui  couvrait  que  le  (K)ti 
et  les  épaules ,  et  descendait  jusqu'à  mi -corps. 
Il  était  coiffé  dun  chapeau  de  feutre  gris, 
dVèâ  une  couronne  en  or  par-dessus.  C'était 
tm  jeune  prince  de  yingt-^ix  ans ,  grand  et  de 
ikible  mine. 

Le  Duc  était  vêtu  d'^nè  robe  noire ,  et 
|>ortait  le  collier  de  son  ordre.  Chacun  admi- 
rait son  air  de  prince  et  de  maître.  Personne 
ïl'entendait  mieux  que  lui  comment  il  fallait 
se  Conduire  en  de  tailles  occasions ,  rendre  à 
tous  ce  qui  leur  était  dû ,  et  garder  sa  propre 
dignité.  Il  s'inclina  respectueusement  devant 
Fempereur ,  mais  ne  descendit  point  de  che- 
val, voulant  bien  montrer  que  s'il  relevait  de 
TeiÀpire  d'Allemagne  pour  A  comtç  de  Bour- 
gogne, il  n'en  était  pas  moins  de  la  noble  mai- 
son de  France,  et  petit- fils  de  roi.  L'ettiperéur 
fat  satisfait  de  sa  courtoisie ,  et  lorsqu'à  l'en- 
trée de  la  ville  les  bourgeois  lui  présentèrent 
un  dais  de  drap  d'or,  il  voulut  que  le  Duc  mar- 
chât dessous  avec  lui ,  ce  que  le  Duc  n'accepta 
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point ,  tenant  toujours  son  cheval  un  peu  en 
arrière. 

Au  milieu  des  fêtes,  les  conseils  commencè- 
rent. Le  défunt  empereur  Sigismond  avait  pré- 
tendu que  la  Hollande,  la  Zélande  et  le  Hai- 
naut  devaient,  par  le  décès  de  madame  Jacque- 
line de  Bavière,  faire  retour  à  l'empire.  Il  s'était 
plaint  aussi  de  ce  que  le  Duc  n'avait  pas  rendu 
hommage  en  termes  suffisans  pour  le  Brabant. 
De  son  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  réclamait 
la  dot  de  madame  Catherine  sa  tante ,  fen^me 
du  duc  Léopold  d'Autriche.  Ces  diflFérens  fu- 
rent accommodés  à  l'entière  satisfaction  du 
Duc ,  et  l'empereur  renonça  aux  réclamations 
de  son  prédécesseur. 

Peu  de  jours  après,  la  duchesse  de  Boijr- 
gogne  arriva  à  Besançon  avec  toutes  les  dames 
de  sa  cour.  L'empereur  alla  solennellement 
au-devant  d'elle /> et  se  tint,  comme  un  sim- 
ple comte  ,  à  cheval  auprès  de  sa  litière.  Les 
dames  et  demoiselles  de  la  duchesse  suivaient 
sur  leurs  haquenées  ou  dans  des  chariots: 
Parmi  les  plus  belles ,  chacun  regardait  Blan- 
che de  Saint-Simon,  qui  pour  lors  avait  la 
plus  grande  renommée  de  beauté  à  la  cour  de 
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Bourgogne.  L  empereur  donna  la  main  à  la 
Duchesse  pour  descendre  de  litière ,  et  la  con^ 
duisit  à  sa  chambre. 

Les  banquets ,  les  fêtes ,  les  divertissemens 
de  tout  genre  riecommencèrent  de  plus  belle^ 
L'empereur  était  jeune  «et  avait  avec  lui  des 
chevaliers  de  son  âge;  la  cour  de  Bourgogne 
était  aussi  brillante  de  jeunesse.  Le  damoiseau 
de  Clèves ,  Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne ,  qui 
plaisait  à  tous  et  donnait  les  plus  belles  espéh 
f ances,  Pierre  d^e  Beaujffremont,  sire  de  Charni, 
qui  était  la  fleur  des  chevaliers  de  Bourgogne , 
le  sire  de  Ternant ,  le  sire  de  Blanmont ,  que 
le  Duc  venait  de  nommer  maréchal  de  Bour- 
gogne, bien  qu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans,  d'au- 
tres encore,  ne  demandaient  que  fêtes  et  tour- 
nois. Le  jeune  duc  Henri  de  Brunswick,  qui  de- 
puis épousa  maflame  Hélène  de  Clèves,  s'était, 
en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint-,[acques-de- 
Compostelle,  arrêté  pour  jouir  des  plaisirs  de 
la  cour  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  lui- 
même  avait  le  goût  de  la  magnificence;  il  aimait 
à  jouir  de  sa  grandeur  et  de  sa  renommée ,  et 
de  telles  occasions  lui  plaisaient  plus  qu'à  nul 
autre.  On  dansa  beaucoup;  l'empereur  était 
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le  tenant  de  madame  de  Bourgogne ,  et  le 
Duc  ,  de  la  comtesse  d'Etampes.  L'empereur 
fit  faire  la  danse  aux  flambeaux ,  selon  la  mode 
d'Allemagne. 

•  Après  dix  jours  de  semblables  divertisse- 
mens,  la  cour  de  Bourgogne  revint  à  Dîjbn, 
poul^  y  passer  le  temps,  à  peu  près  de  même 
sorte.  Le  nàariage  de  Jean  de  Ghâlons,  fils 
du  pritice  d'Orange ,  avec  madame  Catherine 
de  Bretagne ,  nièce  du  connétable  de  Riche-» 
mont,  fut  encore  un  autre  motif  de  fêtés. 
Le  Duc  et  la  Duchesse,  dans  leur  loisir, 
firent  aussi  un  pèlerinage  à  Saint-Claude.  Les 
affaires  allaient  bien  ;  aucune  guerre  ne  me- 
naçait ;  les  ravages  des  compagnies  dimi- 
nuaient de  jour  en  jour.  On  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  se  réjouir;  c'étaient  dés 
festins ,  des  bals ,  des  tournois ,  des  diasses 
à  courre  et  au  vol,  des  bateleurs  avec  leurs 
moïneries;  chaque  chose  selon  la  isaison  et 
l'occurrence  ^ 

Pour  animer  un  peu  cette  oisiveté ,  le  siré 
de  Charni  avait  résolu  de  faire  la  plus  belle 

*  La  marche. 
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joute  qu'on  eût  vue  depuis  long-temps.  Il  avait 
«nvoyé  à  ses  frais  des  hérauts  dans  tous  les 
royaumes  de  la  chrétienté ,  pour  y  publier  le 
défi  suivant. 

«  En  l'honneur  de  Notre -Seigneur  et  de 
sa  glorieuse  mère^  de  madame  saipte  Anne 
et  de  monseigneur  saint  George ,  je ,  Pierre  dé 
Beattfl&^môiltj  seigneur  de  Charni,  etc.,  etc., 
fais  savoir  à  tous  princes  ,  barons ,  chèvaliei^ 
etécuyers  sans  reproche,  excepté  ceux  du 
royaume  de  France  et  des  payls  alliés,  que, 
pour  honorer  le  très-noble  métier  et  exercice 
des  armes,  ma  volonté  est  avec  lés  douze 
chevaliers  ou  écuyers  gentilshommes  à  quatre 
^ai'tiers,  dont  les  notns  suivent  :  Thibaut 
sire  de  Rougemont ,  Guillaume  de  Beàuffre- 
mont  sire  de  Scey,  Guillaume  de  Vienne  sire 
de  Mombes,  Jean  de  Valangin,  Guillaume 
de  '  Ghamps-Divers ,  Antoine  de  Vauldrey  , 
Jean  de  Ghaumergis  ,  Jacques  de  Ghallant, 
Aimé  de  Ravenstein,  Jean  de  Rupes,  Jedn 
de  Saint-Gharons,  de  garder  un  pas  d'armes 
sur  le  grand  chemin  de  Dijon  à  Auxonne  au- 

'  144*^  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  21  iivrii. 
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près  de  l'arbre  nommé  Arbre  de  Charlemagne, 
dans  la  charmille  de  Marcenay. 

))  Deux  écus ,  l'un  noir  semé  de  larmes  d'or, 
l'autre  violet  semé  de  larmes  noires ,  seront 
pendus  à  cet  arbre.  Ceux  qui  feront  toucher  le 
premier  par  leurs  hérauts  seront  tenus  de  faire 
armes  à  cheval  avec  moi  ou  mes  chevaliers. 

»  Celui  qui  sera  porté  par  terre  d'un  coup 
de  lance  donnera  au  vainqueur  un  diamant 
tel  qu'il  lui  plaii*a. 

»  Ceux  qui  auraient  plus  de  plaisir  à  faire 
armes  à  pied  feront  toucher  l'écu  violet. 

»  Celui  qui,  en  combattant  ainsi,  mettra 
la  main  ou  les  genoux  en  ten'e  sera  ténu  de 
donner  à  l'autre  un  rubis  de  telle  valeur  que 
bon  lui  semblera.  S'il  est  jeté  à  terre  de  tout 
son  corps ,  il  sera  prisonnier  et  paiera  une  .ran- 
çon d'au  moins  cinquante  écus. 

»  Tout  chevalier  ou  écuyer  qui  passera  à 
moins  d'un  quart  de  lieue  de  l'arbre  Charle- 
magne  sera  tenu  de  toucher  un  des  écus ,  et 
donnera  en  gage  son  épée  ou  ses  éperons.  » 

Les  conditions  des  armes  étaient  ensuite 
soigneusement  réglées ,  afin  que  tout  se  passât 
loyalement. 
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Le  pas  d'armes  devait  durer  quarante  jours ,  ' 
èk  commencer  du  12  juillet  1443;  il  se  faisait 
sotis  la  permission  du  duc  de  Bourgogne,  et 
il  avait  donné  pour  juge  le  comte  d'Etampes. 
Pendant  qu'on  se  préparait  à  cette  superbe 
entreprise  d'armes ,   il  survint  au  Duc  deux 
grandes  aflfàires.  L'empire  d'Orient  était ,  de- 
puis long-temps ,  dans  une  grande  décadence. 
Jjes  Turcç  >  après  avoir  été ,  trente  ai^mées  au- 
paravant, défaits  par  Tamerlan,  avaient. re- 
pris toutes  leurs  forces  ;  il  était  facile  de  prévoir 
que   les   chrétiens   d'Orient,    abandonnés   et 
I^oxnme  oubliés  par  l'Occident,  ne  pourraient 
pas   long-temps  encore   défendre  Constanti- 
-nople.  L'empereur  Jean  Paléologue  faisait  tous 
ses  efforts  pour  être  secouru  par  les  princes 
èkrétiens.  il  avait,  pour  y  mieux  réussir,  tenté 
de  réunît  r£gli3e  grecque  à  l'Eglise  romaine, 
^  cette  affîiire  avait  fort  occupé  le  pape  Eu- 
gtoe  IV  et  lui.  Ledanger  pressait.  Amuratlr  II , 
empereur- des  Tur^,  rassemblait  une  puis- 
sante awnée  dans  l'Asie-Mineure  pour  passer 
en  Europe  et  assiéger  Constantinople.  L'em- 
pereur d'Orient  avait  déjà  éprouvé  toute  l'in- 
.  différence  des  rois  de  la  chrétienté-  il  résolut 
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de  8  adresser  au  duc  de"^  Bourgogne.  On  savait 
ce  prince  plein  de  respect  pour  la  foi  chré- 
tienne j  et  porté  aux  nobles  entreprises.  C!ha- 
que  année  il  envoyait  mille  ducats  aux  ohré^ 
tiens  de  Jérusalem.  Dernièrement  enc&rej 
revenant  en  Bourgogi;u&y  il  avait  su  que,  4e- 
puis  trois  ans,  la  somme  n'avait  pas  été  payée, 
et  s'en  était  courroucé ,  disant  qu'il  n'était  pas 
bo^B^idpvoir  si  long- temps  à  Dieu.^|^aill^rs 
sa  puissance  avait  grande  renommée  dans  les 
pays  d'OrientJ  On  y  voyait  arriver  sans  cesse 
les  vaisseaux  de  Flandre ,  et  dans  ces  contrées 
lointaines  on  le  nommait  le  grand-duc  d'Ooci* 
dent  ^ 

Un  ambassadeur  arriva  k  Dijon  pour  ra- 
conter la  détresse  et  les  alarmes  de  Constaa* 
tinople.  U  fut  fort  bien  reçu  et  passa  quelque 
temps  à  attendre  la  réponse  du  duc  Philippe. 
Pour  le  disposer  favorablement  il  Im  av^it  ap* 
porté  de  précieuses  reliques .  Sa  longue  barbe, 
ses  manières  étranges,  son  adresse  à  n[»>ater  et 
cheval  et  à  tirer  de  l'arc,   étaient  un  ^aad 

i.Sanderus,  Flandria  iilusfnUa,  — >  Lanurohe    -— lia- 

BUftcrir  yHS, 


iM^et  ffe  curio$i}ié  pour  tmt^  }a  pf^uv  dç  ïiQ}^i' 

Ap  mflme  moment  ^  peu  pr^ ,  }ç  D^ç  feçi\p 
I^  vi^te  4'P^^'îeî^  f  duç^iesçe  douairière  de 
JUixemljourg,  qui  étajt  sop  alli/ée  4p  %t  prp^^ 
^r  elle  avsff^  épousé  m  prepiiè^e^  ;f^oceS;^y9« 
^Hicle  paterw?^,  4^;it9ine,4e  Bfabaiit,  ^  ay^^ 
i»l  povr  secof^d  mari  ^e^B^-^msrJPi^é ,  anpipi^ 
^équede  Jiîége,  PJie  étai};  fiUe'ufijqiue  d^  Je^ 
d«  Lu^erofequrg  4uc  (}e  porliMi  ,eVmw|^is  de 
]ifai^vie,  et  Bièce^4^ft  dejr^  fij^per^wre  Tei^T 
qs^Ia9  et  Sigisipopd.  ïSuu  ^p  Taotr^  s^siifi^l 
i^Ugagéau  4»ç  Mt^^f^  de  /^F^}>^t  h  dsf^ 
lfe.l«u^ej^bpwrg,  an  garantie  4pn|Ç  4ot:  4f 
<3^,00Q  flwnft,  prcwcnj^e  ^  Igujr  çiè^q  |felfV- 
h^  4c?  I^^iWpmbpurg ,  et  qyjL  n^i^aili  jga»#ip 
^  p^y^^i^le  a|v^ij;4o^c  contijniç,4çpui?  ^i^ 
ywy^jÇ?,  à  jowr  4n  4u(^é,,çt^le.^>vi^if,yje5gd# 
j^l»  du^A  PJtijJippe,  se  réfer?^an|;  seul^^rp^m  Vuf^ 

# glvxwl  PPOSieftt^  ^  1^  yeftte  ^  ç'éjtaiiept  févo^^çip 
depuis  et  avaient  cessé  de  lui  payer  les  imp^. 
Us  avaient  déclaré  que  leurs  véritables   sei- 

■  -    -  fc         . 
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gneurs   et  les  héritiers  de   leur  ancien   duc 
étaient  Ladislas,   roi  de  Bohème,   Anne  qui 
avait  épousé  Guillaume  de  Brunswick^  de  la 
maison  de  Saxe ,  et  Elisabeth  qui  épousa  de- 
puis Casimir,  roi  de  Pologne:  tous  trois  en^ 
fans  de  l'empereur  Albert  d'Autriche  et  dé  la 
fille  unique  de  l'empereur  Sigismond.  Les  gens 
de  la  duchesse  Elisabeth  avaient  été  chassés 
de  Luxembourg  et  de  Thionville,  et  le  comte 
de  Gleichen  en  avait  pris  possession  au  nom 
de  Ladislas ,  roi  de  Bohème  et  duc  de  Saxe. 
Ëii    vain    la   duchesse   Elisabeth    s'était-elle 
adressée  à  l'empereur  et  aux  princes  de  Tem^ 
pire  pour  avoir  justice.   Ladislas  était  de  la 
maison  d'Autriche;  la  maison  de  Saxe  était 
puissante  en  Allemagne;  ses  plaintes  n'avaient 
pias  été  écoutées.   Elle  venait  donc  implorer 
le  secours  de  son  neveu  le  duc  de  Bourgogne. 
Elle  fût  reçue  à  Dijon  avec  de  grands  hon- 
neurs ;  et  cette  nouvelle  et  importante  affaire 
fut  mise  en  mûre  délibération  au  conseil  du 
Duc. 

'  Une  branche  de  la  maison  de  Saxe  portait  le  titre  de 
Brunswick 
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Avant  de  donner  sa  réponse  et  de  prendre 
une  si  grave  résolution  y  il  s'en  alla  pour 
quelques  jours  à  Çhâlons  -  sur  -  Saône.  Son 
beau-frère ,  le  duc  de  Bourbon  ,  à  qui  il  avait 
donné  rendez-vous ,  y  arriva  peu  après. .  Leur 
entrevue  avait  poiur  objet  d'accommoder  un 
dijiérent  qui  s  était  élevé  entre  le  sire  Jacques 
de  Cbabanne ,  sénéchal  de  Bourbonnais ,  et  le 
sire  de  Granson,  seigneur  de  Pesmes.  Celui-ci 
était  d  une  de  ces  grandes  familles  de  Bour- 
gogne à  qui  le  Duc  écrivait  «  Mon  cousin,  »  et 
il  l'aimait  et  l'honorait  beaucoup  pour  les  bons 
services  qu'il  en  avait  reçus  \  Les  princes 
firentvenir  devant  eux  les  deux  chevaliers  dans 
la  grande  salle  de  l'évéché,  pour  plaider  leurs 
motifs ,  non  point ,  comme  dans  une  procé- 
dure ,  mais  pour  savoir  s'il  serait  jeté  un  gage 
de  bataille. 

Les  deux  princes  s'assirent  sur  le  même 
banc  ;  car  le  duc  de  Bourgogne  étant  chez  lui 
traitait,  par  courtoisie,  son  beau-frère  d^égal  à 
égal.  Puis  entra  le  sire  de  Pesmes ,  accompa- 
gné des  plus  grands  seigneurs  de  Bourgogne, 

*  Lamarche. 
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i'éb  'pâWîns  bù  aîliêS ,  les  Ghâloiiâ ,  les  de  Vienne, 
M  Vei^gi ,  lès  NeufcKâteL         . 

On  'côthmèhçà  par  demandée  au  sire  dé 
Ôhàbànne  s'il  jJténaît  les  princes  pour  jogë^- 
àK)m,  dît-il,  le  diic  de  Bbtirbôa  moh  àëi- 
rt^neû^,  tliais  tiùl  autre.  ^^  En  ce  cias,  nibtt 
a  frétée ,  repartit  sur-le-chathp  le  duc  de  Bouf^ 
»  é^giie,  i^ûîsqué  je  ne  èUi's  pdinl  âfccepté  pôtir 
»  jugé  par  ïtiëssiré  dé  Chàbaliiile ,  je  rië  jiùîs 
»  lh*empêchèi*  d'être  sà  partie  avec  lé  seigtiëli^ 
»  de  I*èfemfed.  C'est  tttoti  parent  ;  liiî  et  les  siëûs 
^  bht  bieti  àërvi  moi  et  la  mâiison  de  Boùrgbgne  ; 
»  je  dois  et  je  veux  lui  faille  hontiéùr  et  te  ise^ 
))  courir  àil  besoin.  »  Il  descendit  dtl  tribunal 
éi  alla  àe  ràngéi^  parmi  les  seigneurs  qui  accoiii- 
pàgnàient  lé  sire  dé  PfesiÈnes.  «  Àll  !  pour  cette 
*  fois ,  s'écria  Chabànne  d'imé  fecôtt  aimable 
»  et  respectueuse  ,  j'ai  affaire  à  tr6p  forlë 
»  partie.  » 

Cependant  il  déduisit  isà  plainte.  U  âcbii- 
sait  lé  sire  de  î^esmes  d'âvoii» ,  de  tiuit ,  sui"- 
prîâ  par  eséalade ,  sans  àucuii  défi  préalàblfe , 
son  Viîbàteàu  de  Montaîgu  éti  Auvergne ,  tfe 
l'avoir  pillé  ,  et  d'avoir  emmené  son  fils ,  âgé 
de  dix  ans ,  qu'il  retenait  encore. 
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Thîbant,  bâtard  de  Neuicfaétel ,  un  des  che- 
valiers les  plus  habiles  à  bien  parler ,  répondit 
pour  le  sire  de  Pesmes  :  Antoine  de  Chabanne, 
qui  en  effet  était  un  des  plus  fameux  capitaines 
routiers ,  avait  fait ,  dit-il ,  plusieurs  courses  en 
Bourgogne,  et  ravagé  les  terres  du  sire  de 
Peines  et  desesparens  ;  il  avait  ensuite  amené 
aoo  pillage  dans  le  château  de  Montaigu  et  dans 
les  autres  forteresses  de  son  frère;  ainsi,  selon 
tous  les  usages  de  la  guerre,  lesii*e  de  Pesmes 
avait  pu  se  venger,  par  représaille;  des  voies 
de  fait.  Il  demandait  olonc ,  qu  en  présence  de 
Mm  seigneur^  du  duc  de  Bourbon ,  et  de  la  no* 
blesse  rassemblée  k  Chàlons ,  le  sire  de  Gha-* 
banne  le  déclarât  quitte  dans  son  honneur ,  et 
aans  nul  repi*oche;  sinon  il  faisait  offre  de 
aoi!!  corps  pour  défendre  son  honneur. 

Il  y  eut  encore  beaucoup  d'autres  discours 
et  répliques ,  si  bien  <{ue  le  duc  de  Bourbon 
e'cxeusa  de  prononcer.  Ce  fut  la  duchesse  de 
Bourgogne  qui,  peu  après,  fit  laccooxi  ^itre 
les  deux  chevalière.  Le  «ire  de  Ghabanne  le- 
tXfWTSi  son  fils ,  en  accordant  aatisfaction  suf- 
fisante au  sire  de  Pesmes. 

Le  duc  de  Bourbon  venait  de  quitter  Ghâ- 
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loos^  lorsqu'y  arriva  Louis,  duc  de  Savéie. 
Le  duc  de  Bourgogne  alla  en  grand  appareil 
au-devant  lui,  et  lui  rendit  de  grands  Lonr 
neurs  \  Ils  étaient  cousins  germains;  car  Ma- 
rie de  Bourgogne ,  sœur  du  duc  Jean ,  avait 
épousé  Amé  de  Savoie,  père  dû  duc  Louis. 
Le  but  de  ce  voyage  était  d'engager  le  due  de 
Bourgogne  à  quitter  l'obédience  du  pape  Eu- 
gène IV ,  pour  reconnaître  l'élection  que  le 
cQncile  de  Bàle  avait  faite  du  duc  Amé,  sous 
le  nom  de  Félix  V.  Ce  nouveau  schisme  com- 
mençait  à  diviser  l'Eglise ,  comme  avait  fait 
l'ancien  pendant  quarante  années.  Déjà  l'on 
commençait  à  se  traiter  d'hérétiques.  Le^ba* 
bitans  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  allaient  en 
Savoie ,  se  faisaient  conscience  d'entendre  la 
messe  ou  de  se  confesser  à  un  prêtre  du  pape 
Félix.  Heureusement  le  roi  de  France  et  la 
plupart  des  plus  puissans  princes,  se  souve^ 
nant  des  malheurs  que  la  chrétienté  avait 
éprouvés,  tandis  qu'elle  avait  eu  deux  papes, 
ne  voulurent  jamais  se  départir  d'Eugène  IV. 
Malgré  tous  les  liens  de  famille  et  son  intime 

'  Laniarche* 
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alliance  avec  le  duc  de  Savoie ,  le  duc  de  Bour- 
gogne demeura  aussi  ferme  dans  sa  fidélité 
k  l'ancien  pape.  Les  deux  princes  n'en  restè- 
rent pas  moins  grands  amis  y  et  renouvelèrent 
leurs  traités  en  se  promettant  mutuel  secours 
contre  les  compagnies  de  routiers.  Puis  ils 
a'en  vinrent  tous  deux  à  Dijon  pour  assister 
à  la  joute  du  sire  de  Ghami  dont  le  terme 
était  arrivé  ^ 

Un  chevalier  espagnol  fameux  pour .  ces 
sortes  d'entreprises,  qui  se  nommait  messire 
Pierre  Vasco  de  Saavedra ,  qui  venait  déjà  de 
fle  faire  grand  honneur  dans  de  pareils  tour- 
nois à  Cplogne  et  en  Angleterre ,  avait  touché 
les  deux  écus,  et  devait  être  le  premier  à  com- 
battre. 

La  lice  était  magnifiquement  parée ,  les 
tentes  couvertes  des  bannières  des  chevaliers. 
Rien  n'égalait  la  richesse  des  armures ,  des 
hamois,  de  l'habillement  des  pages.  Les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Savoie  assistèrent  à  la 
'joute  du  premier  jour  entre  le  sire  de  Gharni 
•et don  Pierre  de  Saavedra,  qui  combattirent  à 

'  t^marche. 
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pied.  Puis  le  duc  Philippe  alla  reconduire  sMi 
noble  cousin  jusqu'à  Saint-Claudel  Mais  Teii' 
treprisô  d'armes  continua  en  son  absetme  et 
après  son  retour.  Tout  s'y  passa  avec  courage 
et  courtoisie;  tous  les  champions  montréreot 
tant  de  force  et  d'adresse ,  que  malgré  les 
beaux  coups  qu'ils  se  portaient  aucun  ne  fiit 
vaincu.  Il  n'y  eut  d'autre  accident  qu'une  blear 
sure  l^ère  reçue  par  un  seigneur  piémontaô^ 
nommé  le  comte  de  Saint-Martin ,  en  joutant 
contre  le  sire  Guillaume  de  Vauldrei. 

Les  deux  écus  avaient  déjà  été  su^ndu»  à 

l'arbre  Charlemagne,  durant  un  mois,  et  le 

terme  du  pas  d'armes  n'était  pas  encore  arrivé. 

Il  y  avait  encore  deux  joutes  à  faire  entre  ht 

comte  de  Saint-Martin  et  Guillaume  de  Vaulr 

drei ,  entre  don  Diego  de  Vallière  et  Jacques 

de  Challant.  Le  Duc  les  fit  venir;  l^ir  dit  qu'il 

allait  partir  pour  la  guerre  avec  ses  chevalieni, 

que  son  armée  était  déjà  entrée  dans  le  Luxenr- 

bourg ,  qu'il  les  priait  de  vouloir  i^en  en  ia 

faveur  renonceif  à  leur  défi ,  et  que  cbacon 

s'était  suffisamment  honoré  dans  ce  tournai. 

II  leur  fit  de  beaux  présens  et  les  traita  avec 

tant  de  bonté  qu'ils  le  remercièrent  à  genoux. 


Im  eomte  ée  Saint^Martia  resta  même  dejpuis  à 
son  seryicei  Puis  les  tenaas  de  la  joute  firent 
offiande  à  la  sainte  Vierge  des  deux  éenA  de 
r«EJil*e  Gharlemagne  ^  et  les  suspendirent  dans 
l^g^îs)^  dé  Notn^Dame  de  Dijon. 

ÏJè  Duis ,  pendatit  ces  fêtes ,  avait  réglé  aye^ 
SM  cons^  y  et  surtout  aviae  maître  Nicolas  Rau^ 
lin  soti  ohaiU^lier ,  et  messirè  Antoine  de  Croy 
KÉm  premiel*  chambellan  ^  les  réjponses  qu'il  de*- 
Tait  doân^  au j:  deux  graves  propositions  ^Ui 
loi  avaient  été  faitesi. 

Il  eotÊ&Étënça  pur  expédiar  Fambassadeur  de 
Gonstantinoplev  II  le  chargea  de  dire  à  son^m-^ 
piereur  qu'il  se  rendait  sans  délai  dans  ises  pays 
ttmritifises,  et  que  cfe  là  il  pourrait  bien  ^ieux 
hÀ  ftîre  paster  des  secours  par  mer,  et  lui  en- 
voyer d(es  vaisseaux  et  des  hommes  ;  l'assurant 
lin  ^st&de  son  zèie  pour  la  foi  chrétienne,  et 
de  su  v^iMté  pour  le  tirer  de  peine*  Il  ne  laissa 
pus  tk^^  plus  partk*  cet  ambassadeur  sans  lui 
Mile  les  plus  riches  préfitto».  Lb  sii«  de  Wavrin 
fat  léavôyé  à  Venise  pour  y  é(i[uiper  quatre- ga*- 
1ères,  et  le  seigneur  Vasco  de  Saavedra  voulut 
aller  chercher  les  aventures  de  teette  sainte 
guerre  avec  les  chevaliers  bourguigAotiS.  Le 
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sire  Gec^BBroi  de  Thoisi  était  chargé  de  se  rendre 
à  Nice  pour  y  armer  une  autre  flotte  ^  • 

Quant  à  madame  Elisabeth ,  elle  avait ,.  par 
un  traité ,  cédé  tous  ses  droits  au  duc  de  Boar- 
gçgne,  lavait  créé  son  maimbourg  au  duché  de 
Luxembourg ,  et ,  renonçant  à  tout  gouverne- 
ment, elle  se  contentait  d'un  revenu  de  dix 
mille  francs  ^.  Dès  que  cet  arrangement  avait 
été  conclu ,  le  Duc  avait  envoyé  l'ordre  au  comte 
d'Ëtampes  d'assembler  son  armée ,  et  de  l'âme-* 
ner  du  côté  de  Langres,  sur  la  route  dé  Bour- 
gogne à  Luxembourg.  Eu  même  temps  il  avait 
écrit  aux  divers  seigneurs  du  pays  de  Luxem- 
bourg et  de  Lorraine ,  au  comte  de  Vemem- 
bourg ,  au  damoiseau  de  Sàarbruck  y  au  comte 
de  Lamarck,  au  sire  Henri  de  la  Tour,  de  lui 
porter  aide  dans  la  guerre  qu'il  allait  entrepren- 
dre. Pendant  ce  temps4à  tout  s'était  apprêté  en 
Bourgogne.  Corneille,  l'aîné  des  bâtards  de  , 
Bourgc^ne,  avait  levé  sa  première  bannière , 
et  formé  une  compagnie  de  cent  lances,  la  plus 
belle  qu'on  eut  jamais  vue ,  où  s'étaient  mis  les 

'  Manuscrit  744^.  —  Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 
'  Monstrelet.  —  Lamarche. 
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plu»  nobles  jeunes  gens  des  états  du  Duc.  Jean 
de  Qèves  et  son  frère  Adolphe ,  le  jeune  sire  de 
Beaujeu  fils  du  duc  de  Bourbon ,  se  réjouissaient 
aussi  d^aller  faire  leurs  premières  armes.  Les 
équipages  du  Duc  étaient  encore  plus  brillans 
qu'à  la  coutume ,  de  broderies ,  de  perles  et  de 
diamans.  Partout  on  voyait  sa  livrée  noire  et  sa 
devise  «  Autre  n'aurai ,  »  avec  les  pierres  à 
fusil  jetant  des  étincelles. 

Le  comte  d'Etampes,  laissant  son  armée 
d.Dsl8  Basse-Champagne,  vint  à  Dijonse  join- 
dreà  cette  brillante  assemblée.  Aussitôt  le  Duc 
partit,  prenant  la  route  de  Sainte-Seine,  de 
Bai^^ur-Aube ,  de  Brienne  et  de  Sainte-M ene- 
hould.  Déjà,  par  son  ordre,  des  lettres  de  défi 
avaient  été  portées  au  comte  de  Gleichen  et 
aux  gens  du  Luxembourg.  Selon  l'usage  d'Alle- 
magne ,  elles  avaient  été  écrites«u  nom  du  Duc, 
de  tous  ses  parens ,  de  ses  alliés ,  et  même  des 
principaux  capitaines  de  son  armée  ;  car  le  Duc 
aimait  à  se  conformer  aux  coutumes  de  chaque 
pays.  £i|  même  temps  le  sire  Simon  de-Lalaing 
était  entré  dans  le  Luxembourg  avec  trois  ou 
quatre  cents  combattans.  Le  comte  de  Yernëm- 
bourg ,  qui  était  chevalier  de  la  Toisou-d'Or, 


et  plusieurs  seigneura  du  pay^  «'éuiei»!  jointe 
à  lui. 

Arrivé  à  Mézièrea^  le  Duc  8e  sépàvA^ida  st 
femu^e,  qui  a^'émbarqu9  sur  b  Meuae'pourae 
|\efiLdre  ea  ^r^b^int  ;  puis ,  il  a'av^mça  juÀqpi'è 
Im.  Tout  auprès  était  la^fiorten^^se  de  ViUi> 
où  Jaôquemiu  deBeàumout,  et  une  troupe^ 
pilltfrdsy  gens  dudamoiseau  de  Gommerei,  ^è^- 
naient  garnison,  ravageaui  tout  le  pays;  Ils  dU 
léguèrent  que  leur  maître  était  à  Farnoée  du  roi^. 
de  France;  mais  le  Duc  n'eu  fit  pas  moins  Biet- 
tve  le  siég»  d^erant  ce  obàteau.  A  cette  n^uveite, 
led^moiseeu  deCommerei  quitta  kN^rmaeniSie 
eftiWrmée  de  Fi^anee^  Btâmriva,  avec  ^  campâb- 
gnie  d'éeofcheurs  ^  pour  seeourâr  VilH.  H  Ibt 
>epoussé>j  apsès  unevi^e^iësistanee,  JacqurâiiB 
€lè  Beaumont  se  sauva  yai^asui  k  muifiHe^ 
et  le  ehàteau  fut-pris.  .v       -    r 

Le  pays  tarda  peu  à  être  presque^entiètefuent 
soumis  ;  h^  ftasoDS  et  leurs  partisans  a'^vaiètil 
d'autre  espoir  que  de  se  défendre  dans  les  tlU 
lasrde  Luxeoftbourg  et  de  Tfaionville ,  qui  étaiç») 
trè&'fortes.  Leibunoiseau  de  Gommerei,  le  dâ* 
moiseau  de  iUdeaMtch  «t  quelques  auli'^s  sëi* 


DE    LUXEMBOURG.  1443.  l43 

attendant  le  succès  pour  se  décider  ;  et  prêts  à 
tomber  sur  les  Boui^guigaons ,  s'ils  étaient  con- 
traints à  se  retirer.  D'autres  venaient  de  jour 
en  jour  faire  leur  hommage  au  Duc*  Il  reçut  la 
soumission  de  Guillaume  de  Lamarck,  troi- 
àkfoe  fils  du  seigneur  d'Aremberg ,  qui ,  par  sa 
oraauté  et  sa  rudesse  dans  le  métier  de  routier , 
ftvait  déjà  gagné  le  nom  de  sanglier  des  Af* 
dannet. 

11  était  difficile  de  prendre  de  force  deux 
viDef  comme  Luxembourg  et  Thionville.  On 
ne  pouvait  espérer  de  les  avoir  que  par  sur^ 
prise  ou  par  quelques  traités.  Mais  les  Alle- 
mands .étaient  gens  prudens ,  qui  se  gar- 
daient bien.  Gomme ,  dans  l'armée  du  Duc , 
il  y  avait  quantité  de  gens  de  leur  nation 
0t  parlant  leur  langue ,  ce  pouvait  être  un 
grand  sujet  de  méprises.  De  part  et  d'autre , 
€D.  usait  donc  de  sévères  précautions;  toute 
la  guerre  se  bornait  à  des  courses  et  k  des 
eaearmauches. 

.  .  £m  de  oe  point  voir  les  affaires  av^incer, 
la  I>oc  voulut  essayer  s'il  réussirait  mieux  en 
tndtant.  Une  journée  fut  indiquée  à  Fleuran- 
Ijea,  dkaz  le  seigneur  Henri  de  la  T(mr,  On 
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y  fit  venir  la  vieille  duchesse  de  Luxembourg  ; 
elle  était  malade  et  goutteuse  y  ne  pouvait  mar* 
cher,  etôn  la  portait  dans  un  fauteuil.  Le  comte 
de  Gleichen  y  envoya  deux  ambassadeurs. 
Toute  la  noblesse  du  duché  de  Luxembourg 
était  présente  avec  le  conseil  du  duc  de  Bour» 
gogne;  il  était'entouré  de  sa  suite.  Son  chancie^ 
lier  commença  par  montrer  en  grand  détail 
le  droit  de  la  duchesse  Elisabeth  :  <(  Quant  au 
»  fait  de  la  guerre ,  dit-il  en  finissant  ^  monsei-  * 
)»  gneur  s'en  expliquera.  »  Le  sire  de  Fenea- 
tranges ,  maréchal  de  Lorraine  y  qui  était  venu 
demander  au  Duc  la  neutralité  de  son  paya, 
servit  d'interprète ,  et  répéta  en  allemand  le 
discours  du  chancelier.  Les  Saxons  exposèrent 
ensuite  les  motifs  de  leur  maître.  Lorsque  le 
Duc  en  eut  écouté  la  traduction ,  il  prit  la 
parole  : 

«  J'ai  bien  entendu ,  dit  -  il ,  ce  qui  vient 
»  d'être  expliqué  de  la  part  des  ducs  de  Saxe 
»  sur  le  droit  qu'ils  peuvent  avoir  à  ce  duché; 
»  et  mon  chancelier  a ,  par  ma  permission , 
»  déclaré  les  droits  tant  de  ma  tante  que  de 
»  moi.  J'ai  voulu  que  ces  deux  chevaliers ,  am- 
»  bassadeurs  de  Saxe,  pussent,  ainsi  que  d*- 
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n  cun,  bien  savoir  que  je  n'ai  point  entrepris 
»  cette  querelle  et  cette  conquête  sans  grande  et 
»  é?idente  cause ,  et  que  je  n  ai  point  intentioû 
n  de  l'abandonner,  Dieu  et  mon  bon  droit 
«aidant.   Ils  me  proposent   de  remettre  en 
»  inain  neutre  ce  que  j'ai  déjà  conquis  en  ce 
»  duché,  €t  de  me  trouver,  à  jour  tnarqué, 
w  avec  autant  de  gens  d'armes  que  je  vou- 
w  drai ,  dans  les  pays  des  ducs  de  Saxe ,  afin 
»  d'y  livrer  bataille,    pour  que  le  duché  de 
»  Luxembourg  demeure  à  celui   à  qui  Dieu 
)»  donnera  la  victoire.  Certes,  la  bataille  est 
»  ce  que  je  demande,  et  je  ne  suis  pas  Yenu 
•  ici  pour  'antre  chose  que  pour  rencontrer 
»  mes  ennemis  ;  mais  aller  livrer  la   bataille 
»  au  pays  de  Saxe ,  peut  -  être  à  trois  cèfnts 
»  Heues   d'ici ,  dans  un   lieu  où   je   n'ai  ni 
«droit,   ni   querelle,  l'oflfre    n'est   pas    rai- 
»  sonnable. 

»  Néanmoins,  puisque  ce  duché  esrt  le  seul 
»•  sujet  de  la  guerre,  je  consens  à  remettre 
»*«ux'inains  de  l'empereur  les  villes,  châteaux: 
»  et  forteresses  que  j'ai  conquis  ;  comme  aussi 
*  les  ducs  de  Saxe  y  remettront  tout  ce  qu'ils 
»  possèdent  en  ce  pàjrs;  puis,  nous  y  choi- 
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»  sironsuoç  place,  et  là^parTépée  ou  la  ba*- 
»  taille ,  le  droit  de  chacun  sera  connu  par  la 
»  permission  de  Dieu,  et  le  victorieux  sera 
»  possesseur. 

»  Et  coipme  au  pays  de  Saxe  il  y  fi  iin6 
»  grande  noblesse  et  une  chevalerie  bçjHe  et 
»  renoipmée,  de  même  que  dana  mes  pays 
»  il  y  a  aussi  une  grande  et  belle  noblesse  et 
»  beaucoup  de  gens  de  bien  y  et  qu'il  serait 
»  grand  dommage  si ,  à  l'occasion  de  nos 
»  querelles  particulières ,  nous  mettions  .  en 
)i  péril  la  vie  de  tant  de  nobles  hosnmes,  il 
»  me  semble  que  nous  devrions  prendre 
»  jour,  le  duc  de  Saxe  et  moi,  pour  conipia-ff 
»  raitre  devant  l'empereur^  Alors,  nous  aou- 
))  mettant  à  son  jugement ,  nous  combattrions 
»  corps  à  corps  jqsqu'à  ce  qu'on  eût  vu  par 
»  l'effet  de  notre  bataille  à  qui  la  terré  doit 
»  appartenir ,  sans  répandre  tant  de  sang 
n  humain,  ni  faire  périr  ceux  qui  n'ont  de 
»  part  à  la  querelle  que  par  l'amour  et  le  de- 
)>  voir  que  chacun  rend  k  son  seigneur  .et 
»  ami.  » 

Ce  langage ,  où  paraissait  toute  la  vail- 
lance ,   la  chevalerie .  di|  bon  duc  Philippe  , 


DÉ    LUXEMBOXJRG.  1443.  l/^'J 

et  sa   vivacité  sur  tout  ce  qui  touchait  son 
honneur  ,  plut  beaucoup  ^ux   assistans  ;   ils 
se  souvinrent   que   déjà  une    fois   il   n  avait 
pas    tenu  à  lui   de    terminer   la   guerre   du 
Hainaut  par  un  combat  de  sa  personne  avec 
le  dup   de    GlocestPr.  I^orsque    le    maréchal 
die  Lorraipe  eût  traduit  ces   noblé^  paroles 
aipc  Allemands  ,   ils   répondirent  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  avait;  très-bien 
p^rlé  et  en  valeureux  prince  ;  mais  que  ^  quant 
k  la  bataille  y  leur  seigneur  à  eux  ^  était  La- 
dislas,  rqi  de  Bohème ,  qui,  nay^nt  ppi|][*lors 
que  cinq   ans  ,   était^trop  jeune  pour  com- 
battre :  «  «Fignorais,  reprit  le  Duc>  qiie  notre 
^  adversaire  ne   fût  point  d'âge  sufl^sant  ;  il 
»  n'y  a  rien  à  demander  aux  enfans.    Mais  il 
))a  sûrement  quelque    parent    plus  âgé,  et 
)»  ce  que  j'ai  dit  pour   l'un ,  je  le   dis  pour 
n  l'autre.  » 

Cette  conférence  n'eut  point  d'autre  con- 
clusion; On  continua  à  se  livrer  de  petits 
combats,  à  tenter  quelques  surprises,  à  se  con- 
duire bravement  dans  les  rencontres.    Pour 

'  Mémoire^  de  Duclercq. 

lO. 
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imiter  lexemple  qu'avait  donné  le  duc  Phi- 
lippe ,  le  comte  d'Etampes ,  le  bâtard  de  Bolir- 

• 

gogne,et  Guillaume  de  Vauldrei,  envoyèrent 
défier  le  comte  de  Gleichen  ,  lui  offrant  de 
choisir  qui  il  voudrait  d'entre  eux  pour  le  com- 
battre ,  ou  bien  de  faire  une  bataille  d'un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers.  Le  comte  de  (jlei- 
chen  reçut  bien  le  héraut;  tout  bi^ave  qu'il 
était ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  répliquer 
autrement  qu'en  demandant  un  délai  potnr 
donner  sa  réponse. 

Enfin  y  après  quelque  temps  passé  de  la  sorte, 
après  avoir  cherché  les  moyens  de  surprendre 
Tune  ou  l'autre  ville ,  un  serviteur  du  sei- 
gneur de  Croy,  nommé  Robert  Bersat,  et  un 
Allemand  qui  était  au  sire  de  Montaigu ,  gens 
de  guerre  et  accoutumés  aux  escalades  ,  avi- 
sèrent un  endroit  des  murailles  de  Luxem- 
bourg ,  où  le  guet  se  faisait  négligemment  et 
où  l'on  pouvait  monter  sans  être  aperçu. 
Guillaume  de  Crevant ,  Robert  de  Miramont 
et  quelques  autres  y  allèrent  eux-mêmes  ,  et 
s'assurèrent  que  Jean  l'Allemand  proposait 
une  chose  qui  véritablement  pouvait  se  faire. 
Lui-même  entra  dans  la  ville  y  vêtu  de  l'habit 
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<lu  pays^  sans  être  reconnu,  parce  qu'il  parlait 
le  ^Doiéme  langage. 

Le  comte  d'Étampes  et  le  bâtard  de  Bour- 
gogne,  commandans .  du;  siège  ^    firent   leur 
xapport  au   Duc  ,  qui  se  tenait  pour  lors  à 
-Arlon ,  non  loin  de  Luitembourg.  Il  se  déter- 
xiina  à, tenter  l'entreprise;  elle  était  périlleuse; 
mais  il  la  voulut,  et  il  y  avait  de  braves  gens 
pour  lui  obéir.  Le   plus  profond  secret   fut 
gardé;  on  commença  à  faire  moins  de  courses 
autour  des  murs ,  pour  ne  donner  aucune  mé- 
fiance à  l'ennemi.    Guillaume   de    Crevant, 
Robert  de  Miramont ,  le  sire  des  Bosqueaùx , 
Jacob  de  Venières,  Gauvain.Quieret,  furent 
chargés  de  .cette ..  dangereuse  entreprise.  On 
leur  donna,  soixante  bu  quatre-vingts  hommes 
des  meilleurs  escaladeurs.  de  l'armée.  Comme 
ils  partaient,  ils  furent  rejoints  par  le  vieux 
sire  de  Saveuse ,  qui  était  malade  et  ne  pouvait 
guère  marcher,  mais  il  ne  voulut  pas  man- 
quer une  telle  entreprise.  Ce  leur  fut  un  grand 
contentement   d'avoir  avec  eux  un  si  bi'ave 
ctevalier ,  si  expert  en  fait  de  guerre.  A  une 
demi-lieue  des  remparts,  ils  quittèrent  leurs 
ohevaux.  La  nuit  était  noire;  ils  s'en  vinrent 
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tout  doucement  jusqu'au  fossé,  et  descendirent 
dedans'  en  laissant  les  échelles  accrochées. 
Puis  ils  dressèretit  d'autres  édieUe^  contre  la 
muraille.  Le  sire  de  Saveuse  réglait  tout; 
chacun  avait  son  tour  marqué  pour  moîitér. 
Jean  l'Allemand  passa  le  premier,  puis  Robert 
de  Beréat,  puis  Jacob  de  Vënières;  lés  antres 
enduite  ;  le  sire  de  Saveuse  detheura  à  gar-> 
der  le  pied  dés  échelles  avec  deux  ôii  trois 
cents  hommes  qui  lui  arrivèrent  un  montent 
après. 

Tout  se  passa  comme  on  FaviËit  espéré.  Ile 
mirent  la  garde  à  mort,  ou  h  firent  taire  le 
poignard  sur  la  gorge.  Ils  avaient  apporté 
des  outils  de  f er ,  et  rompirent  tout  aussitôt 
les  gonds  et  la  serrure  ^une  poterne.  Le  siré 
de  Saveuse  entra  avec  les  siens ,  et  à  l'instant 
tous  se  mirent  à  crier  :  «Notre-Dame  de 
»  Bourgogne!  ville  gagnée!  Bourgogne!  Bour- 
»  gogne!  »  et  se  portèrent  vers  la  place  du 
Marché  pour  s'y  mettre  en  bataille.  Les  ha- 
bitans  épouvantés  quittaient  leurs  maisons, 
s'enfuyaient  demi- nus,  sans  songer  à  résister; 
la  garnison  elle-même  ne  pouVait  se  rassem- 
bler en  ordre.  Les  archers  de  Picardie  avanh 
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çajient  toujourB  Tare  tendu  y  la  flèche  en  arrél  ^ 
sans  trpuTer  de  résistance^  . 

Cependant ,  à  l'entrée  de  la  placé  du  Marché  j 
il  y  avait  une  vieille  tour  qui  faisait  porte ,  où 
l'on  ccmimença  à  se  défendre  et  à  jeter  des  " 
pierres.  Le  prévôt  de  la  ville  s*élança  sur 
Gauvain  Quieret,  et  lui  perça  le  bras  d'un 
épieu  ;  à  l'instant  même  il  fut  tué ,  et  la  résisr 
tance  cessa. 

Cependant  le  comte  d'Etampes,  le  bâtard 
de  Bourgogne  et  tous  levirs  gens  se  tenaient 
prêts,  et  arrivaient  enseignes  déployée^»  faii^ 
sant  grand  bruit.  Le  comte  de  Gleichen  vit 
bien  que  la  ville  était  perdue.  Une  partie  de  la 
garnison  et  la  foule  des  habitans  s'enfuyaient 
par  la  porte  de  Thionville  afin  d'aller  se  réfu- 
gier dans  cette  forteresse. . Pour  lui,  il  s'en- 
ferma dans  le  château  de  Luxembourg  ;  et , 
pour  pouvoir  s'y  défendre ,  il  mit  le  fçq,  aux 
maisons  voisines. 

De  moment  en  moment  on  avait  envojié 
des  messages  au  Duc.  Il  était  deux  heures  de 
là  nuit  ;  il  se  leva ,  s'arma  de  toutes  pièces , 
fit  amener  son  cheval  et  apprêter  tout  ^n 
monde ,  mais  i\e  voulut  pas  manquer  à  en-r 
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*  tendre  la  messe  et  à  dire  ses  prières ,  comme 
il  faisait  toujours  en  se  levant.  Ses  pages ,  ses 
serviteurs,  déjà  à  cheval,  s'impatientaient.  Il 
arrivait  à  chaque  instant  de  nouveaux  messages 
pour  annoncer  qï;e  tout  allait  bien.  Chacun 
brûlait  de'  partir  :  «  Monseigneur,  disait-on , 
»  aurait  bien  pu  remettre  ses  patenôtres  à  une 
»  autre  fois.  »  Si  bien  que  Jean  de  Chaumer- 
gis ,  son  premier  écuyer,  ne  put  s'empêcher  de 
le  presser.  Le  Duc  était  homme  de  sang-froid , 
et  ne  s'émouvait  qu'à  bon  escient  :  «  Dieu  m'a 
T»  donné  la  victoire  ,  dit-il  doucement  ;  il  saura 
w  bien  me  la  garder,  et  il  peut  sur  mes  prières 
»  faire  autant  qu'avec  toute  ma  chevalerie. 
»  D'ailleurs  mes  neveux  et  mon  bâtard  .sont 
»  là  avec  bon  nombre  de  mes  sujets  et  de  mes 
»  serviteurs;  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  se  main^- 
))  tiendront  bien  jusqu'à  mon  arrivée.  »  Et 
le  bon  Duc  acheva  tranquillement  ses  prières. 
Quand  elles  furent  dites,  il  s'en  alla  au 
plus  grand  train  de  son  cheval ,  et  ne  demeura 
qu'une  heure  et  demie  à  faire  les  cinq  lieues 
d'Arlon  à  Luxembourg.  En  arrivant ,  il  savait 
que  l'escalade  avait  réussi  ,  mais  non  point 
encore  que  les  portes  fussent  forcées  ,  et  s 
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armée  entrée.  Aussi,  dès  qu'on  aperçut  la  mu-  ^ 
:z*aille,  les  jeunes  gens  qui  étaient  en  sa  com- 
jiagnie ,  le  sire  de  Beaujeu ,  Philippe  de  Ter- 
mant,  le  bâtard  de  Saint-Pol,  commencèrent 
il  ôter  leurs  éperons,  à  raccourcir  leurs  lances^  et  ^ 
voulaient  descendre  de  cheval,  croyant  qu'il  y 
aurait  quelque  assaut ,  quelque  combat  main  à 
main.  Mais,  en  approchant,  ils  virent  au-dessus 
de  la  porte  le  sire  de  Saveuse,  qui  cria  de  loin 
au  Duc  :  «Monseigneur,  entrez  en  votre  ville; 
»  car  tout  est  à  vous  et  à  votre  commande- 
»  ment.  » 

H  trouva  le  comte  d'Étampes  et  son  armée 
rangée  en  bel  ordre  sur  la  place  du  Marché , 
presquàla  portée  des  coulevrines  du  château* 
Il  n'y  avait  plus  nul  combat  dans  la  ville;  le 
Duc  ordonna  que  ses  gens  ne  restassent  plus 
ainsi  exposés  aux  canons,  puis  il  alla  à  l'église 
rendre  grâces  à  Dieu. 

Bien  que  la  ville  eût  été  prise  d'assaut ,  il  n'y 
avait  eu.  aucun  désordre;  pour  réussir  dans 
l'attaque,  il  avait  fallu  observer  une  exacte  dis- 
cipline ;  mais  le  pillage  appartenait  de  droit  à 
l'armée .  On  régla  qu'il  serait  partagé  égale- 
ment entre  tous ,  que  chacun  serait  tenu  de 
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rapporter  ce  qu'il  prendrait  dans  \es  mai- 
sons,  et  quoo  mettrait  tout  en  vente.  Guil- 
laume de  Crevant,  le  five  de  Teruant ,  le  sire 
d'Humières  et  quelques  autres  furent  établis 
butiniecSy  chargés  de  ramasser  le  pillage  et  de 
le  vendre.  Les  femmes ,  les  enfans ,  les  habi- 
tans  allèrent  se  réfugier  dans  les  églises  qui 
furent  respectées;  puis  les  gens  de  guerre  se 
répandirent  partout.  On  avait  fait  prêter  ser^ 
ment  à  tous  de  ne  rien  garder  de  ce  qu'ils 
prendraient;  ils  apportèrent  tout  assez  fidèlen 
ment  y  même  For,  l'argent ,  les  joyaux  et  les 
riches  fourrures.  Ensuite  on  procéda  à  la  vente  ; 
le  sire  de  Crevant ,  au  grand  divertissement  de 
lui  et  de  ses  compagnons  d'armes ,  fit  l'office  de 
crieur  public;  il  monta  sur  des  tréteaux ^  et 
criait  :  «  Une  fois, deux  fois,  trois  fois,  ad<r 
»  jugé!  »  Toutefois  ce  passe-temps  parut  plus 
plaisant  aux  capitaines  et  à  ceux  qu'on  avaû 
nommés  butiniers ,  qu'à  tout  le  commun  des 
gens  d'armes.  Il  ne  leur  revint  pas  grand'chose 
de  ce  beau  pillage.  La  part  de  chacun  fut  de 
sept  francs  et  demi  ;  et  il  y  avait  tel  qui  avait 
loyalement  remis  aux  butiniers  la  valeur.de 
(âaq  cents  florins.  On  demeura  persuadé  qu'ils 
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j  araient  bien  fait  leurs  affaires ,  et  qu  il  y  avait 
êii'  maiûte  fraude  aul  dépens  des  pauvres  gens 

-  -      Ht 

de  guerre  qui  avaietit  aventuré  leur  vie  pout 
prendre  la  ville  et  gagner  une  riche  proie.  Ce 
ibt  pendant  long-temps  uri  grand  sujet  de  dis»  ' 
<x>urs  dans  lespayset  à  la  cour  du  duc  Philippe  ; 
les  aoms  des  butiniers  de  Luxembourg  dé- 
xneurèrent  fameux. 

On  commença  le  siège  du  château.  De  grande 
taudis  en'  charpente ,  en  fascines  et  en  ton- 
neaux remplis  dé  terre ,  coupèrent  en  deux 
la  place  du  marché ,  et  défendirent  les  ap- 
prochies.  Bientôt  la  forteresse  fut  tout  en- 
tourée ;  elle  manquait  de  vivres.  Après  guel* 
ques  sorties,  le  comte  de  Gleichen  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  et  de  se  réfugiei*  à  Thionr 
viUe.  De  là  il  fit  dire  à  son  ancienne  garnison 
qu'il  II  avait  nul  moyen  de  la  secourir  ;  et 
qu'eue  pouvait  traiter.  Elle  obtint  pour  con- 
dition de  sortir  un  bâton  à  la  main ,  sans  rien 

• 

emporter.  Cette  fois ,  le  pillage  ne  fut  pas  riche , 
et  les  pages  du  Duc ,  qui  entrèrent  leà  pre- 
miers ,  n'eurent ,  à  leur  grand  regret,  pour  tout 
Usûn  que  deux  tonneaux  de  pain  niioisi ,  un 
peu  de  vin  gâté ,  et  quelques  chiens  maigres^ 
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Le  comte  de  Gleichen  ne  pouvait  espérer 
aucun  secours  ;  cependant  il  ne  rendit  point 
Thionvîlle.  Hormis  cette  forteresse ,  le  Duc 

• 

se  trouva  pleinement  maître  du  Luxembourg , 
sans  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  en 
deux  mois  de  temps  environ .  Mais  i]  s  écoula 
long- temps  encore  avant  que  cette  possession 
fût  reconnue  par  des  traités.  Il  passa  quelque 
temps  à  Luxembourg  ;.  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  la  vieille  douairière  de  LuxembQiirg 
vinrent  l'y  trouver.  Toute  la  noblesse  du  pays 
se  rendit  auprès  de  son  nouveau  souverain; 
les  villes  voisines  de  Metz ,  Toul ,  Verdun ,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs.  L'électeur  de 
Trêves  vint  le* visiter.  Pour  lui,'  il  s'efforçait 
de  se  faire  bien  vouloir  par  ses  nouveaux  su- 
jets ,  et  a^n  d  y  mieux  réussir ,  il  voulait  sur^ 
tout  que  ses  gens  d'armes  ne  fissent  tort  ni 
violence  à  personne.  Un  grand  exemple  de  sé- 
vérité qu'il  donna  lui  gagna  la  conGance.de 
ce  peuple  allemand ,  qui  avait  grand  besoin 
d'être  rassuré.  ■ 

Un  des  archers  de  sa  gardé  du  corps ,  qu  ou 
nommait  le  petit  Écossais,  vaillant,  de  bonne 
renommée  y  et  très-4iimé  du  Duc  ,  entra  un 
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jour  dans  ITiôtel  du  sire  de  Bursen ,  le  pre- 
mier seigneur  du  pays  de  Luxembourg  qui 
se  fût  soumis.  Cet  homme  était  un  peu  ivre , 
et  cherchait  de  l'avoine  pour  son  cheval.  Le 
sire  de  Bursen  voulut  le  renvoyer.  Il  ne  parlait 
point  français^  et  ne  put  se  faire  compren- 
dre. L'archer  se  mit  en  colère  ,  et,  après  quel- 
ques propos ,  frappa  ce  seigneur  d'un  si  grand 
coup  de  hache,  qu'il  l'abattit  comme  mort. 
Dès  que  le  Duc  en  fut  informé  ,  il  fit  prendre 
le  petit  Ecossais  ,  et  nonobstant  toutes  les 
prières  ,  bien  que  le  sire  de  Bursen  et  sa  fa- 
mille demandassent  merci  en  excusant  cet 
homme  ,  il  fut  publiquement  étranglé  et 
pendu. 

Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle 
seigneurie  ,  sans  avoir .  pu  encore  conquérir 
Thionville ,  le  Duc  considéra  cependant  son 
entreprise  comme  terminée.  Il  résolut  de  s'en 
aller,  laissant  pour  gouverneur  Corneille,  bâ- 
tard de  Bourgogne.  Tout  vaillant  et  aimable 
que  fût  ce  jeune  seigneur ,  il  avait  encore  be- 
soin de  conseil.  Guillaume  de  Saint-Seine ,  qui 
l'avait  élevé ,  resta  près  de  lui ,  ainsi  que  Phi- 
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libert  de  Vauldrei ,  Guillaume  de  Crevant ,  et 
d'autres  Bcau^guignons.  Il  garda  aussi  un  jeune 
écuyer  de  son  âge ,  et  avec  qui  il  était  grand 
ami ,  Antoine  de  Saint-Simon. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Trêves  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Mariage  de 

Marguerite  d'Anjou.  — -  Guerre  contre  les  Suisses. 

Conférences   de  Ghâlons.  —  Compagnies  d'ordon- 
nance. —  JFêtes  et  tournois. 


Le  Duc  arriva  à  Bruxelles  en  janvier  1444. 
Son  fils;  le  comte  de  Charolais ,  vint  aunievant 
de  lui.  Il  avait  alors  un  pei;  plus  de  dix  ans,  et 
son  père  le  faisait  élever  avec  un  soin  extrême 
nous  le  gouvernement  du  sire  Jean,  Ber  d'Aiiii , 
un  des  plus  sages  et  des  plus  renommés  che-r' 
valiers  de  France  et  de  Bourgogne,  qui  parlait 
bien ,  se  plaisait  à  raconter  des  histoires  de 
guerre,  d'honneur  et  de  chevalerie,  et  savait 
bien  les  grandes  affaires  ;  d'ailleurs  habile  aux 
exercices  du  corps ,  aux  joutes,  expert  à  la 
dbtasse,  et  digne  en  tout  de  gouverner  uu  jeune 
prince.  Avec  le  comte  dé  Charolais  étaient  éle- 
vés plusieurs  enfans  des  grandes  maisons  de 
Bourgogne  et  de  Flaodre  :  Jean  de  la   Tre^ 
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moille^  Philippe  de  Croy,  Gui.  de  Brimea, 
Charles  de  Ternant,  Philippe  de  Grèvecœur, 
Philippe  de  Wavrin  et  d'auta^es,  qui  furent 
par  la  suite  de  vaillans  chevaliers  tout  dévoués 
à  leur  jeune  maître.  Parmi  eux  était  aussi  An- 
toine, bâtard  de  Bourgogne ,  plus  âgé  qu'eux  y 
et  jeune  homme  de  belle  espérance.  Ge  fût  un 
grand  plaisir  pour  le  Duc  de  rencontrer  en  ar- 
rivant toute  cette  compagnie  de  nobles  enfans, 
montés  sur  de  petits  chevaux  assortis  à  leur 
taille.  x\u  milieu  de  ce  loisir  les  joutes  et  les 
fêtes  recommencèrent.  Mais  bien  qu  on  ne  fut 
pas  en  guerre ,  de  grands  changemens  se  pcé- 
paraient.  '.. 

L'entreprise  du  roi  de  France  sur  Tartas 
avait  pleinement  réussi.  Les  Anglais ,  au  jour 
marqué,  ne  s'étaient  pas  rencontrés' en  feree 
suffisante.  Les  otages  avaient  été  rendus^  et  la 
ville,  qui  avait  été  placée  en  dépôt  aux  mains 
du  sire  de  Gognac,  avait  été  remise  au  sei- 
gneur d'Albret.  Puis  on  avait  assiégé  Saint- 
Sever,  que  les  Bretons  du  connétable  avaient 
emporté  d'assaut.  Dax  avait  ensuite  été  pris 
après  une  vigoureuse  résistance  et  un  siège  de 
six  semaines.  Tonneins  et  Marmande  se  sou- 
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mirent.  La  Réole  fut  forcée  par  un  assaut 
meurtrier  où  le  comte  d'Eu  fut  dangereuse- 
ment blessé.  Une  foule  de  seigneurs  du  pays 
quittaient  l'obéissance  des  Anglais  pour  re« 
connaître  raùtorité  du  roi.  Les  {>illages  des 
routiers  du  Béarn  étaient  réprimés  ;  tout  pro- 
spérait aiut  affaires  du  royaume  de  France.  Le 
roi  alla  passer  l'hiver  à  Montauban.  Ce  fut  là 
qu'il  perdit  son  brave  serviteur  la  Hire,  qui 
était  déjà  vieux,  et  avait  voulu,  tout  malade 
qu'il  était,  suivre  encore  cette  guerre. 

La  puissance  que  le  roi  montrait  dans  ses 
provinces  du  Midi  lui  servit  à  terminer  encore 
une  affaire  importante  ^.  Marguerite,  unique 
héri^ère  du  comté  de  Comminges ,  avait  été 
mariée  trois  fois  :  d'abord  à  Jean  III  comte 
d'Armagnac,  mort  en  1391  ;  elle  en  avait  eu 
deux  filles,  qui  étaient  mortes  sans  postérité  : 
puis  à  Jean  de  Pardîac ,  vicomte  de  Fezensa- 
guet^  qu'elle  avait  chassé  d'auprès  d'elle;  alors 
il  lui  avait  fait  la  guerre  ;  elle  avait  appelé  à 

'1443  (^'  ^*  )•  L'année  commença  le  12  avril. 
*  Histoire  de  Languedoc.  — *-  Histoire  généalogique. 
^  Berri. 
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son  aide  son  f)arent  le  comte  Bernard  d'Arma- 
gnac connétable  de  France.  Jean  de  Pardiac, 
vaincu  et  pris  par  ce  puissant  seigneur,  avait 
eu  les  yeux  brûlés,  et  avait  péri  en  prison , 
ainsi  que  son  père  et  son  frère.  Enfin  en  1419, 
elle  avait  épousé  Mathieu  de  Grailly,  frère  du 
comte  de  Foix.  Aidé  de  son  cousin  le  comte 
d'Armagnac ,  il  avait  tout  aussitôt  fait  mettre 
madame  Marguerite  en  prison,  et  il  l'y  ^tenait 
depuis  vingt  ans,  lorsque  les  trois  Etats  de 
Comminges  demandèrent  au  roi  de  faire  ren- 
dre la  liberté  à  leur  dame  et  maîtresse.  Il  y 
avait  déjà  trois  ans  que  le  roi  avait  fait  ajour- 
ner Matbieu  de  Foix  ;  cependant  il  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  prononcer.  En  atten- 
dant ,  soit  au  nom  de  Mathieu  de  Foix ,  soit  au 
nom  du  comte  d'Armagnac,  il  y  avait  sans 
cesse  guerre  et  voies  de  fait  dans  le  pays  de . 
Comminges.  Le  roi  se  rendit  k  Toulouse  au 
commencement  de  i443,  fit  venir  les  députés 
des  Etats ,  et  Mathieu  de  Foix.  La  comtesse, 
qui  avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  fut  mise 
en  liberté  après  vingt-quatre  ans  de  prison; 
elle  fit  donation  de  son  comté  au  roi  de  France , 
en  réservant  jouissance  à  elle  et  à  son  mari, 
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leurs  vies    durant.   Ce  traité    dépouillait   le 
comte  d'Armagnac  d'un  héritage  qu'il  récla- 
mait à  double  titre  :  d^abord  à  cause  de  la  do- 
nation faite  par  Marguerite  de  Comminges  à 
.Jean  III  d'Armagnac,  son  premier  mari  :  se- 
condement il  arguait  du  testament  de  Pierre 
Raymond,  dernier  comte  de  Comminges,  père 
de   Marguerite,    qui  avait  substitué  tous  ses 
biens  à  défaut  d'héritiers  mâles  issus  de  sa  fille , 
au  comte  d'Armagnac.  Car  ces  deux  maisons 
étaient  des  branches  de  cette  grande  famille 
des  ducs  de  Gascogne  et  des  comtes  de  Fezen- 
sac.  Le  roi  de  France  était  bien  substitué  aussi 
dans  ce  testament ,  mais  seulement  à  défaut  des 
comtes  d'Armagnac. 

H  fallut  céder ,  et  le  comte  rendit  les  forte- 
.resses  dont  il  s'était  déjà  saisi  dans  le  pays  de 
Comminges.  Un  autre  déplaisir  plus  cuisant  en- 
core lui  fut  donné.  Il  se  prétendait  souverain ,  et 
tous  ses  actes  portaient  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu , 
»  comte  d'Armagnac.  »  Depuis  quelque  temps 
cette  formule  était  regardée  comme  le  signe 
qu'un  seigneur  relevait  de  Dieu  seulement  \ 

'  Académie  des  Inscriptions,  tome  ^5. 
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Ses  sujets  n'avaient  jamais '^té  non  plus  ast^ii- 
jettis  aux  subsides  royaux.  Le  roi  bli- fit 
signifier  de  renoncer  à  ces  deux  jprétentions.  Il 
en  appela  au  Parlement  de  Paris  „  au  pape  f  au 
concile ,  et  né  se  confoitna  nullement  à  ce  qùi'em 
exigeait  de  lui. 

Le  roi  en  quittant  ëes  provinces  du  Midi  y 
laissa  donc  pour:  ennemi  un  des  grands  êffif 
gneurs  qui  jusque-là  avait  le  mieux  défendu  sa 
cause  ;  mais  il  fallait  se  rapprocher  en  hâte  de^ 
contrées  de  son  royaume ,  où  les  Anglais  ^  nîoÀ- 
traient  avec  leur  plus  grande  puissance. 

Le  comte  de  Dunois  avait  défendu  aveè  cou- 
rage et  prudence  le  pays  Chaitrain  contre  lord 
Talbot ,  que  le  roi  d'Angleterre ,  pour  prix  dt 
ses  services ,  venait  de  créer  comte  de  Shreiws- 
bury.  Lorsquensuite  lord  Talbot  était  venti 
mettre  le  siège  devant  Dieppe ,  le  comte  de  Du- 
nois avait  encore  réussi  à  y  conduire  du  secoursv 
Mais  les  Anglais  semblaient  avoir  la  ferme  vo^ 
lotité  de  s'emparer  de  cette  ville.  Lord  Talbot 
était  allé  chercher  de  nouvelles  forces  en  Angle- 
terre. Une  forte  bastille  avait  été  construite  sur 
la  hauteur  devant  le  château  du  PoUet,  qui 
était  la  principale  défense  de  Dieppe  /  la  for- 
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teresse  d'Arquer  et  tous  les  environs  étaient  au 
pouvoir  des  ei^netnis.  Il  y  ^vait  £ort  k  craindre 
de  perdre  une  place  si  importante. 

Le  roi  était  alpts  k  Poitiers  il  donna  com- 
Oiisaion  £|u  Dauphiq:  d'être  son  lieutenant  dan«( 
]/B$'p]^visi  entris  \^  âeiqe  et  Ih  Sonuûe,  dy 
réunir  qqe  arqaéfe  et  d'aller  au  secours  de 
Dieppe.  iVy^  lui,  s'assemblèrent  de  renommés 
pa]pitfdQàft  et  beaucoup  de  seigneurs  ;  le  comte 
4fî  .:PiUlo)9  r  le  comte  de  Gaucourt,  le  sire 
d'jSs^ut^villeiy  le  comte  de  Saiiit-Pol ,  le  da- 
moiseau de  Commerce .  Il  se  rendit  d'abord  à 
Plirîs  pour  y  lever  de  l'argent.  Puis  d'Abbe- 
yille  U  conduisit  son  armée  à  Dieppe  vers  le 
n^ilieu  du  mois  d'août  1443.  Peu  de  jours 
apirès  un  vaillant  assaut  fut  livré  à  la  bastille 
(les  Anglais.  Elle  fut  prise  avec  sir  Guillaume 
Pejton ,  sir  Jean  Bepleie ,  et  le  bâtard  de 
J^lbot  qui  y  commandaient.  Le  Dauphin  fit 
pf^4^e  Ips  Français  qui  furent  trouvés  parmi 
Ita^ennemis ,  qt  aussi  quelques  Anglais  qui , lui 
axaient  a^ié  des  injures  pendant  l'assagit  loi*s- 
qujil  marchait  à  la  tête  des  combattans.  Le 
siège  fut  levé  ;  l'artillerie  des  assaUlans  prise  et 
la  ville  complètement  ravitaillée.  Ce  fut  un 
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des  beaux  feits  d'armes  de  ce  temps,  et  le 
Dauj^lim  y  gagtia  une  grande  renommée  de 
vaillance. 

Dans  le  même'  temps  lé  duc  de  Sommerset 
avait  fait  avec  des  foi^ces  considérables  une 
entreprise  sur  le  Mairie  et  TAnjou.  Il  arriva 
jusqu^aux  portes  d'Angeré,  ikiettant  tout  S  feû 
et  à  sang.  Le  connétable-  était  venu  réœài- 
ment  >  en  Bretagne  voir  '  son'  neveu  François , 
qui  venait  d'hériter  du  duché  après  la  mort 
de  son  père  le  duc  Jean  V;  il  était  encolre 
dans  ces  contrées  et  accourut  aussitôt.  Lé  déb 
d'Alençon ,  le  sire  de  Beuil  et  le  maréchal  dé 
Loheâc  assemblèrent  aussi  d!ii  monde.  Les 
Anglais  assiégèrent  Pouancé ,  prirent  la  Gûer- 
che  sur  les  terres  de  Bretagne,  saris  se  soticiie^ 
qu'ils  fussent  en  paix  avec  le  Duc.  Après  avoir 
remporté  quelque  avantage  sur  les  Français, 
et  fait  ^prisonnier  le  sire  de  Beuil  et  plusieurs 
autres ,  ils  ^  revinrent  en  Normandie ,  cette 
course  ne  leur  ayant  pas  servi  à  graud'cbose'* 

Le  Dauphin,   après   sa   victoire,  était  *ré^ 
venu-à  Raris,'  et  avait*  logé  aux  environs  une 
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partie  des  gens  qu'il  ramenait  de  Dieppe.  U 
n'avait  pas  de  quoi  les  payer;  le  peuple  né 
pouvait  acquitter  les  tailles  qu^on  mettait  sans 
cesse  sur  lui  ^.  Les  désordres  recommencèrent! 
Le  Dauphin  et  les  capitaines  qui  étaient  ali- 
tour  de  lui  étaient  grands  protecteurs  des  géhs 
de  guerre  î  ils  ordonnèrent  que  tous  les  pay- 
sans de  Brie  rachèteraient  chacune  de  leurs 
vaches  un  demirécu,  et  leurs  chevaux  un  écu. 
Il  fallait  aussi  payer  pour  avoir  permisigiion  de 
faire  sa  propre  vendange  ;  on  peut  juger  quels 
murmures  s'élevèrent.  Cependant  on  commen- 
çait à  ren(h*e  plifs  de  justice  au  roi  et  à  ses 
conseillers.  On  voyait  que  c'éttlit  le  Daufphiily 
et  les  seigneurs  qui   trahissaient  sa  volonté. 
Vainement  on  disait  au  peuple  que  cet  argétft 
était  nécessaire  pour  aller  conquérir  là  Nejr- 
mandie,  "où  pour  faire  le  siège  de  ftoiiéii,  ou 
pôùï*  reprendre  Mantes  dont  la  gaï^niâôln  gê- 
àâit  sî  fort  les  Parfeïéûâ.  Oïl  avait  doûhé  tous 
tes  rilotifs  tant  dé  fois,  qu'ils  ti'étÈiient  phis 
étoutés.  Les  pauvres  gens  voyaient  tous  (fes 
c»[Âtainés  nef  faii'e  que  jouer  anx  dés,  aller'^à 
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|a  ch^^i.d^i^s^r, bien  \xnre  pt  bien  mapgerY 
lU  ne  remarquaient  point  qu'ils  fussent  ^  et  le 
Dauphin  tQ^t  le  prenûer,  assidus  h  Té^se ,  ni 
craijgnant  pieu.  Aussji  les  ayaient-^Is  en.  grande 
h^ine  et  mépris  ;  i|s  assuraient  que  tous  cps 
vaillans  honomes  étaient  devenus  poltroni^ 
con^me  d^s  femnies ,  n'éta^^nt  hardis  que 
çp^tp^e^les  laboureurs  et  le^  marchands ,  et  no- 
saient  plps  même  combattre  en  tournois ,  de 
pçur  de  sa  blesser. 

Cç  fx'él^i^nt  pas  seulement  les  geqsdu  comr 
mun  qqi  se  plaignaient  de  la  conduite  du 
Dauphin.  Il  eut  (^  grande^  quenelles  avec  le 
Parlçf)ient  P9iu*.  contraindre  cette  cQurà  enre- 
gistrer une  donation  que ,  pour  faire  sa  paix 
avec  le  çqpite  du  ]\Iaine ,  il  lui  avait;  fait  obte- 
njfjdu.roi.  Cette  donation  comprenait  le  comté 
de  Qiefji  et  les,  seigneuries  de  Saint-Maixent , 
Çiyraij  Çhizé  et  SaintTNeomaie.  Le  Parle- 
mept  ;^e,  céd^  qu'aux  ordrç^  exprès ,  ou  plutôt 
aus^  ip3Lp^T|;unités  du  I>auphin,  ainsi  que  cel^a 
fut  iiiisari|;  au  registre,  ej.  protesta  contre  la 
vali4if|é  d^  renregistrenaent,  En  jiiême  t^mp^ 
la  chambre  des  comptes  se  montrait  tout  aussi 
ferme  à  ne  pas  admettre  les  dépendes  dont  les 
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Mrvitéors  de  ce  jeune'  prince  ne  justiîfiaient 
pas  remploi.  Le  roi  fiit  enfin  obligé  de  réta- 
blir la.  précaution  d'interdire  à  son  fils  le  droit 
de  faire  sceller  aucun  acte.  Cependant  il  assi- 
gna.bientôt  un  nouvel  emploi  à  la  vaillance  du 
JDnuphin  et  de  ses  compagnons.  Le  comte 
4'jd^miagnac  n'avait  pas  tardé  à  chercher  ven- 
geaoce  des  offensés  qu'il  avait  reçues.  Aussitôt 
gprès  le  dépwt  du  roi,  il  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
pp?oposer  wn  alliance  at  une  dé  ses  filles  en 
nxariagç  -  «  Le  secours  d'un  si  puissant  sei-^ 
gl^eur  n'jétait  pas  à  dédaigner  dans  un  mo- 
inpnt  où  la  pi^ssaùce  des  Anglais  décroissait 
visiblement.  L'offî*e  fut  agréée ,  et  des  ambas- 
sadeurs pturtir^Qt  aussitôt  pour  régler  les  con- 
jditiptis  du  mariagp.  Ce  fut  l'influence  du 
dyc  /de  Glocester  qui  décida  une  si  prompte 
réponse. 

^.]^a^fft*di  P^tI^  sqccès  de  cette  négociation , 
If  comte  d'Armagnac  envahit  le  p^ys  de  Com- 
minges  y  et  réclama  ouvertement  l'héritage  de 
1^  vii^^Ue  comtesse  Marguerite  ,  qui  venait  de 

VBWV»  —  Hollinshed  —  Ra;pin-Tboyru&. 
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mourir.  Il  débaucha  du  service  du  roi  deux 
de  ses  capitaines ,  Sallazar  et  Jean  de  Lescon 
bâtard  d'Armagnac ,  et  ils  recommencèrent 
à  faire  le  métier  de  routiers  qu'ils  avaient 
pratiqué  souvent  depuis  plusieurs  années*  Le 
roi  risquait  de  perdre  tout  le  Languedoc ,  on 
de  le  voir  ravagé.  Il  y  envoya  le  Dauphin  avec 
le  maréchal  de  Culant,  le  sire  de  Ghàtillon  ^ 
le  sire  d'Ëstissac ,  Blanchefort  et  d'autres  boi» 
capitaines. 

Les  Anglais  ne  secoururent  point  le  coplte 
d^Armagnac,  les  discordes  du  duc  Âe  Glb^ 
cester  et  du  cardinal  de  Winchester  trou- 
blaient plus  que  jamais  les.  conseils  du  roi 
{lenri  ;  lui-même  ,  venant  à  Fâge  d'homno^  , 
ne  montrait  aucune  connaissance  du  gouver- 
nement y  ni  aucune  volontés  Le  Dauphin  ar- 
riva dans  le  Rouergue ,  où  le  comte  d'Ar^ 
magnac  et  ses  partisans  occupaient  quelques 
forteresses.  Sallazar  ,  enfermé  dans  Rhodez , 
fut  contraint  de  se  rendre ,  et  sa  compagnie 
fut  mise  aux  ordres  d'un  nouveau  capitaine. 
En  peu  de  temps  le  comte  d'Armagnac  se 
trouva  sans  autre  ressource  que  de  soutenir 
le  siège  dtfns  sa  ville  de  Flsle-en-Jourdain  , 
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entré  Auch  et  Toulouse.  Il  s'en  vint ,  avec 
l'espoir  de  traiter ,  se  présenter  au  Dauphin  , 
qui  \e  fit  prisonnier  avec  sa  fenamé,  sesdeum 
filles  et  son  second  fils  ;  puis  il  Tenvoya  en 
prison  à  Lavaur. 

Pendant  que  cet  allié  des  Anglais  subcombait 
sans  qu'ils  fissent  un  seul  effort  pour  le  soute- 
nir/le  Cardinal  de  Winchester,  le  comte  de 
Sùffcdk  et  les  partisans  de  la  pai)[  prenaient 
toute  autorité  dans  le  coûseil  du  roi  Henri. 
Pour  la  mieux  conseiMirei' ,  ils  résolurent  de 
donner  à  TAngleterre  une  reine  qui  leur  eût  en- 
tièrement obligation  de  $on  mariage,  et  qui 
fiit  en  même  temps  assez  habile  pour  leur  ai- 
der à  tenii*  t<iujoursle  roi  tous  leur  influence  ^ 
n  n'y  avait  pas  àlofs  dans  la  chrétienté  de 
pritacesse  plus  accomplie  que  madame  Mârguë^ 
rite  d'Anjou,  fille  du  toi  René.  Elle  avait  déjà 
en  France  une  renorhmée  de  beauté  et  d'esprit , 
et  toùtes'les  infortunes  de  son  përe  lui  avaient 
dôn'né  occàëion  de  inontrer  de  la  fierté  et  dû 
courage."  Toutefois-,  quelque  illustre  que  fût  s(à 
naissance,  elle  ne  pouvait  pas  espérer  un  ' si' 

*  Rapin-Thoyras.  —  Hume.  —  Rymer.  -i*-^  Grafton . 


17a  f RÊVES   ENTI^i;    I<A    FAANCE 

grapd  maidage.  Spii  père  se  nommait  roi ,  mfûs 
d^ktkA  ses  trois  Fpyaumes ,  de  Jérusalem ,  4^  Na- 
plesetde  Sicile,  il  ne  possédait  pas; un  seul 
château;  la  Lorr^e  k4  était  contestée  ;  sa  rao- 
çon  n'était  pas même  payée;  le  dac^ij^  de  B^r, 
$Oii  miiq[iie  dofUaine ,  se  trouvait  engagé  au$si- 
Ine^L  que  sq  personne  «llç-oi^me* 

Tel  était  le  fnariage  qu'avait  avisé  le. fsardir 
nalde  Winchester,  et  qui  paraissait  plu^.favq^ 
rable  qa'ancuii  ai^tre  à  là  pç|ix.  Il  n  étçiit  plus 
b^oin  y  pour  j  parvenir ,  4^  la  méd|atioi)  di| 
d^c  de  Bourg(^e.  Ge  prince  devenait. p^r)à[ 
étranger  à  cette  affaire  \  et  la  réooi^ciiisitioii 
de  r^^agleterre  et  de  la  France  allait  le  r^44^ 
beaucoup  m^ini^'  ponfiidérable.  Aing^,  t^ndi^ 
que^  fn^oie  4^  ses  pouvoir»,  la  Duchesgç,  $p 
rendait  à  G^avelines,  où  S6$  conférences  ifafn 
citaiept  }a  ipéfiance  çl^s  ambassadeurs  |rat|^ 
ç^isî  tandis  quun  voyage  du  bâtard  deâaiqt^ 
Pol'  en  As^gldterTe  augi^ntait  leurs  soj^pçoUs  ^ 
çf,  l^\]r  ^Çsiisait  craindre  une  alliance  du  Duc 
^yec  les  Anglais  ,:le.mQjmçnt  approchait  où  le 
roi  de  France  allait  se  trouver  plus  rappro- 
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chéde  rAngleterre  que  le  Duc  lui-même.  La 
Dw^esse  signa  une  tréye  particulière  au  mois 
d'avriH444\ 

Les  Anglais  firent  proposer  au  conseil  du 
i^oi  d'ouvrir  de  nouvelles  conférences ,  et  ac^ 
cep'tèrent  sans  difficulté  qu  elles  eussent  lieu  à 
Tours  j  au  lieu  même  où  se  tenait  la  cour. 
Le  chancelier  de  France ,  ce  vénérable  prélat  ^ 
qui,  depuis  tant  d'années,  était  ]'àme  des  con- 
seils du  roi ,  ne  put  y  assister;  Il  mourut  en 
armant  à  Tours ,  avant  r^oiiverture  des  pouiv 
parlera.  Alors  la  confiance  du  roi  passa   à 
un  koimfne  qui  acquit  bientôt  beaucoup   de 
crédit  et  de  puissance  ;  c'était  Pierre  de  Brezé, 
sins  de  la  Varenne  ,  sénéchal  de  Poitou,  vail- 
lant et  loyal  chevalier ,  qui  commençait  à  se 
faire  connaître  depuis  quelques  années,  et  à 
plail^   au  roi.  11  était  sage  ,  entreprenant , 
hofnorable  de  tous  points ,  et  parlant  mieux 
qtiie  personne  ^.    Son  entrée  dans  .  le  conseil 
et  la  mort  du  chancelier  diminuèrent  le  pou^ 
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voir  du  connétable.  L'amiral  de  Goetivi ,  qui 
leur  était  tout  dévoué ,  fut  éloigné.  Mais  les 
'  affaires  du  roi  n'eurent  point  à  en  souffi*ir  , 
et  il  continua  de  mériter  son  nom  de  Cl]\arles- 
le-bien^servi  ^ 

Les  amibassadeurs  de  France  pour  ce  traité 
furent  le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Vendôme, 
le  sire  de  Brezé  et  Févêque  de  Beauvais.  Pour 
l'Angleterre,  ce  fut  William  Pool  comte  de 
Suffolk,  Adam  Molins  doyen  de  Salisbury  et 
garde  du  sceau  privé,  sir  Robert  de  Ros  et  d'au- 
tres encore*  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  Jean 
de  Groy ,  le  prieur  de  Vergi  et  maître  Oudard 
Coperel. 

Quelque  volonté  qu'on  pût  avoir  de  faire  la 
paix ,  on  arrêta  seulement  une  trêve  jusqu'au 
1".  avril  1445.  Elle  comprenait  tous  les  alliés 
quelconques  des  deux  pailis  et  tous  les  princes 
de  France  ;  elle  était  générale  sur  terre  et  .Siur 
mer.  Toute  sui'prise  de  place  ou  forteresse, 
toute  course  de  compagiiie  était  interdite  ;  cha- 
que parti  était  obligé  de  faii*e  cesser  et  de  répa- 
t*er  le  mal  commis  par  les  siens.  Le  commercé 

'  Mathieu  de  Couci. 
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était  permis  entre  les  pays  occapés  par  les  uns 
ou  par  les  autres  y  sauf  que  les  gens  de  guerre 
ne  pouvaient  entrer  dans  les  lieux  fermés  que 
sans  ]Burmes  et  avec  la  permission  des  capitaines. 
Les  pèlerins  ne  devaient  pas  être  interrompus 
fktBS laccomplissement  de  leurs  yoeux.  On  ré- 
gfai  aussi  comment  se  feraient  les  apatis ,  c  est- 
à^^dire  la  nourriture  des  gens  de  guerre,  et  il 
ftit-stipulé  que  chacun  ne  pourrait  faire  d'apa- 
tift  que  sur  le  pays  qu'il,  tenait  "* .  ^ 

H  fut  dit  que  toute  infraction  à  la  trêve  ne 

serait  point  motif  de  rupture ,  mais  qu'il  serait 

iibnitné  de  part  et  d'autre  des  commissaires  et 

CH>nservateurs  de  la  trêve,  qui  poursuivraient  la 

jmnition  des  malfaiteurs. 

La  trêve  n'était  pas  le  plus  grand  motif  du 

"wyagedés  ambassadeurs  d'Angleterre;  lacom- 

xnission  que  le  comte  de  Suffolk  s'était  fait  don- 

îier  par  le  conseil  du  roi  Henri  le  chargeait  4'a- 

\iser  à  son  mariage    II  ne  fut  point  encore 

diédaré ,  mais  tout  fut  oonventi  et  réglé  :  aucune 

dot  ne  fut  demandée ,  aucun  domaine  ne  fut 

*  Convention  subséquente  passée  à  Rouen.  Pièces  de 
l'Histoire  de  Bourgogne. 
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demandé  y  le  Maine  et  T Anjou  furent  même 
reconnus  comme  apanage  de  Charles  d^Anjou 
comte  du  Maine. 

Un  tel  traité  fut  jugé  très-diversement  -^j 
ainsi  qu'il  en  devait  être  dans  un  temps  où 
régnaient  tant  de  discordes^  et  où  tant  de  sei^ 
gneurs  voulaient  avoir  part  au  gouvernement* 
Les  uns  disaient  que  le  rojaume  éprouverait 
un  grand  dommage  en  accordant  la  jpaix  aux 
Anglais  :  que  le  roi  avait  des  forces  suffisantes 
pour  conquérir  la  Norniandie  ;  que  lès  emiémis 
y  souffraient  de  la  disette  :  que  le  peuple  allait 
se  soulever  contre  eux.  Les  autres  expliquaient 
que  cette  trêve  donnerait  le  temps  de  bien  fw- 
mer  et  équiper  l'armée  :  que  le  commerce  ren- 
di^it  un  peu  d  argent  au  peuple  épuisé  par  les 
tailles  :  que  les  marchands  de  Normandie ,  en' 
faisant  leur  négoce  avec  les  Français,  senti* 
c^ient  se  renouveler  leur  affection  pour  le 
royaume  :  qu'ils  avaient  des  parens  et  des  anîis 
dans  les  villes  de  France ,  et  ainsi  se  réconci- 
lieraient avec  les  gens  de  bon  parti.  On  disait 
encore  que  les  nobles  de  Normandie  pourraient 

•  Mathieu  de  Couci. 
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profiter  de  ce  moment  pour  quitter  le  service 
d'Angleterre.  Les  uns  comme  les  autres  ne 
croyaient  pas ,  comme  on  voit ,  k  la  durée  de 
cette  paix. 

Quoi  qu'il  en  fût,  elle  répandit  une  joie  in- 
finie parmi  le  peuple.  Les  Français  et  les  An- 
glais se  mirent  à  communiquer  librement  ;  les 
habitans  de  Rouen  vinrent  à  Paris  et  sur  la  ri- 
vière de  Seine  acheter  le  blé  et  le  vin  qui  leur 
manquaient;  les  marchands  allaient  et  venaient 
d'un  pays  à  l'autre  sans  nul  empêchement.  Les 
gens  de  la  campagne  soii;aient  par  troupes  de 
l'enceinte  des  cités  et  des  forteresses;  ils  s'en 
allaient  retrouver  leurs  cabanes  brûlées ,  leurs 
champs  dévastés  et  depuis  si  long-temps  sans 
culture.  Us  commençaient  par  se  rendre ,  pour 
remercier  Dieu ,  dans  Féglise  de  leur  paroisse, 
qu'ils  revoyaient  pillée,  profanée,  sans  porte  ni 
fenêtres.  Les  vieillards  montraient  aux  enfapir 
tontes  ces  ruines ,  et  leur  racontaient  comment 
étaient  les  choses  avant  les  troubles  du  royaume 
et  la  venue  des  Anglais  ^  Les  laboureurs  re- 
commencèrent bientôt  k  travailler   la  terre  ; 

'  Amelgard. 
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les  paysans,  qui  avaient  pris  parti  danB  Ih 
écorcfaeurs,  quittaient  leur  méchant  métier 
pow  retourner  chez  eux ,  et  reprendre  la 
charrue. 

Pour  maintenir  un  bonheur  qui  était  si  nou- 
veau, il   était  nécessaire  de  mettre  enfin   le 
bon  ordre  parmi  les  gens  de  guerre  ;  car  jnfc- 
qu  alors  on  y  avait  mal  réussi.  Les  oompth 
gniësquelèDauphin  avaitramenéesdeLangné* 
doo  venaient  encore  récemment^  en  traversant 
le  Nivernais ,  de  se  détourner  pour  entrer  en 
$k>urgQgne  ^  et  avaient  couru  jusqu'à  Époisses. 
Le  sire  de  Blamont,  maréchal  de  Bourgogne  ^ 
ayailt  assemblé  les  gentilshommes,  tomba  siir 
le£i  routiers  et  en  extermina  un  grand  nombre. 
Le  Dauphin ,  qui  avait  précédé  ses  gens ,  appre- 
nant ce  qui  leur  était  advenu ,  enti*a  en  grande 
oalère ,  et  jura  d'aller  lui-même  en  Bourgogne 
mwir.  s'en  vengerib  Le  duo  Philippe  ne  s'eit 
émnt  points  et  fit  répondre  qu'il  irait  déferidnê 
son  pays.:  Il  fallut  s'entremettre  pour  réoonoi- 
lier  les  deux  princes.  Ainsi  les  gens  de  guér^ 
étaient  une  Ocioamon  de  ruiné  pour  le  peuple, 
et  de  discorde  entre  les  seigneurs. 

D'un  autre  côté,  dissoudre  toutes  ces  corapa- 
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gùieêy  renvoyer  ces  braves  capitaines  lorsque 
bientôt  on  pourrait  avoir  besoin  de  leur  ser- 
vice, n'eût  pas  été  chose  prudente.  On  pensa 
qu'il  fallait  leur  trouver  un  emploi,  et  les  métier 
hùFB  du  pays.  Déjà  même  quelques-uns  de  ces 
écorobeurs  avaient  imaginé  de  se  niasquer ,  et 
de  courir  ainsi  les  grands  cberïiins  pour  dévali- 
ser les  marcbands.  Le^  conservateurs  dé  la 
trêve  se  voyaient  contraints  à  les  faire  pour- 
Advre;  on  en  faisait  justice ,  et  on  les  accrochait 
ans  atbres  des  routes. 

Heorousement  le  roi  avait  une  occupation  à 
donner  au£  seigneurs,  aux  hommes  d'armes  et 
awt  GOtiipagniesdont  le  service  ne  lui  était  plus 
Utile  pour  le  présent. 

H  y  lavait  déjà  beaucoup  d^années ,  près* 
qtt^nn  siècle  et  demi ,  que  les  paysans  de  la 
SdiJM  avaient  chassé  de  leur  pays  les  gouver- 
neurs du  duc  d'Autriche,  avaient  cessé  d'pN 
béb  à  des  seigneurs,  et  s'étaient  érigés  en 
coatllil>tieâ.  Peu  à  peu  diverses  villes ,  comme 
LtlOeïti^ ,  Soleure  ,  Beiiie ,  Zurich  ,  avaient 
fait  de  même,  et,  ayant  formé  des  ligues,  se 
gouvernaient  librement.  Les  ducs  d'Autriche 
avaient  même  comme  renoncé  pendant  long- 
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temps  à  soumettre  ces  communes  suisses* 
Depuis  quelques  années,  la  discorde  s'étant 
mise  entr'elles ,  Zurich  avait  eu  recours  à 
la  puissance  des  empereurs  Albert  et  Frédéric 
d'Autriche.  Tous  les  seigneurs  du  voisinage, 
grands  ennemis  des  ligues  suisses,  s  étaient 
mé]és  de  cette  guerre  avec  ardeur ,  et  la  maison 
d'Autriche  avait  repris  Tespérance  de  faire 
rentrer  sous  son  pouvoir  un  pays  qu  elle  avait 
perdu  ^  Mais  ces  paysans  et  ces  bourgeôîf 
étaient  des  hommes  fiers ,  obstinés ,  vaillans , 
dès  long-temps  accoutumés  à  la  guerre.  Il  n'é- 
tait pas  facile  de  les  soucbettre.  Les  ducs  d'Au- 
triche avaient  d'autres  affaires;  la  Bohème 
était  pleine  de  discordes  et  de  guerre;  le» 
Turcs  s'avançaient  du  côté  de  la  Hongrie.  On 
ne  pouvait  donc  employer  contre  les  Suisses 
que  les  forces  des  domaines  que  l'Autriche 
ppssédait  vers  le  Rhin,  en  les  joignant  aux 
seigneurs  du  voisinage.  De  sorte  que  ,  Iôîd 
de  réussir  dans  leurs  entreprises ,  les  gouver- 
neurs autrichiens  voyaient  la  ville  de  Zurich  , 

'  Jean  de  MuUer;  Histoire  de  la  confédération  saiste. 
—  Mallet ,  Histoire  des  Suisses. 
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leur  alliée ,  assiégée  par  les  Suisses  et  prête  ù 
suecomber. 

^  Dans  cet  embarras ,  le  margrave  Guillaume 
de  Bade ,  gouverneur  des  pays  d'Autriche  en 
Souabe,  conçut  le  projet  d'appeler  à  son  se- 
cours ces  bandes  d'Armagnacs,  qui,  quatre 
années  auparavant,  avaient  paru  jusqu'auprès 
de  Bâle,  et  avaient  laissé  une  si  grande  épou- 
vante de  leur  nom.  Il  savait  que  le  roi  de 
France  et  Je  duc  de  Bourgogne  cherchaient, 
ebacun  de  son  côté ,  les  moyens  de  se  dé- 
barrasser de  serviteurs  si  dangereux  et  si  mat 
disciplinés.  Il  commença  par  s'adresser  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  passait  pour  un  grand 
ami  delà  noblesse ,  et  lui  envoya  un  chevalier 
allemand,  nommé  Pierre  de  Môrsperg.  L'am- 
bassadeur trouva  ce  prince  à  Dijon ,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  son  entreprise  sur  le 
daché  de  Luxembourg.  Quand  il  lui  eut  proposé 
de  s*allier  avec  l'empereur  pour  défendre  la 
cause  de  la  noblesse  contre  les  Suisses,  et  de  lui 
prêter  le  secours  de  ses  Armagnacs ,  le  Duc  ré- 
pondit qu>e  les  gens  des  ligues  suisses  s'étaient 
déjà  adressés  à  lui,  le  priant  de  leur  être  un 
gracieux  seigneur ,  et  que ,   dans  toutes    ses 
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affaires,  ils  lui  avaient  âouve)i(  o^ert  leur 
assistance.  En  effet ,  le  duc  de  Savoie  et  lui 
avaient  toujours  eu  de3  rejution^:  de  bon  voisi- 
Hfage  arec  les  gens  de  Berne.  Il  ^jovita  :  «  £i(éai^ 
)>  moins  la  ma^uvaise  volonté  de  ces  geiij»4à 
)»  CQptre  l'Autriche  et  contre  toute  la  noblesse 
)»  na'iest  trpp  cpnnue  :  eUe  est  depuis  trop  lo»gr 
'  »  (c^mps  -impunie  pour  que  je  ne  désire  pà#  ^ 
v  bien  plus  rpou^  qne  je  ne  veuille  pas  nsbol- 
»  iiiéme  I9  cHtierj  et  assurément  je  m'wif-^ 
»  ploierai  à  punir  les  méfaits  de  ces  méQ}uu(i» 
1»  paysans^  dès  que  monseigneur  le  roi  ^0§^ 
V  Romains  aura  pour  agréable  de  m' ^ttril^oer 
»  les  fieis  de$  pays  de  Flandre,  auxqiiels  il 
1»  esl;  <:pnvenu  qi^e  j^v^iç  droit,  et  au$si  le 
»  jLusembourg^  qui  m'appartient  légi^inp^ 
»  nient,  selon  toute  évidence  \  » 

Le  cbevglier  f*a]^orta  cette  réponse  au  msff^ 
grave  et  à  l'empereiir,  qui  virent  bien  que , 
çelon  sa  coutunoie  1  le  duc  Philippe  tâchait  de 
retirer  profîjt:  et  a^an4issement  de  toute  en^ 
treprise  où  il  j^'engageait.  Us  s'adressèrent  ajpî^ 

»  Pfeffiel;  Histoire  du  Droit  public  d'Allemague,^ 
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m  roi  de  France  ;  pour  le  miepx  persuadc^r  j 
îi^  firent  éemre  une  lattvf  an  ncNoi  de  l'empôr 
E^^r  par  k  plus  tiavant  et  le  plus  ëlaquent  des 
p^^  do  «oncUeds  Bàle/iËaèas  Sylvius  Pk> 
i^olomini ,  qui  ddpuis  fut  pape  sous  le  nom  de 

»  hèa  Suisse  9  disait  cette  letlve,  furent 
i^F^sfois  dUjiC^^rde  la  maison  d'Antvicha^ilsse 
am^  .rendus  libres  rsous:>  l'ombre  dos  lois  de 
Hfmffiitei  et  maintentapt  ne'  o^ai^ent' point 
4b  VMt^WpiûT,.  De  eiiémei<qiie.tou8  oenk  epûie 
lomd^t  plus  sur  la  force  que  sur  la  justifie  vils 
aiment  loiieux  coml^aitr^  sur  u^  ^^b^mp  de 
j^|;aî)i&  qw  devant  un  ^mbimal  ,..^t  attireul; 
489^  hw  aUis^iiijC^  ceuK  de  lam^^voisifis  qoiotit 
4^  {>ei|i:^lint  à  dénobèr  et  ;à  .vivre  du  i. bien 
4'aQ;tr^i.  Ih  font  ardiiwiii^ment  la  guerre  iâ  la 
f^^  igijpfèrfale  db  Z^i^f  qui  d  Hc^^^é  d'eux 
!^fd^pi%  et^  à  leur  refus^  de  oous^méaies  ^eur 
f9i.9  ^^  4p  lleiigipipe.  'Wious  avona  pe¥  de  i8oi*çi 
des  injures  que  les  Suisses  ont  récemment  feites 
i^  nous  jet  au  saint  empire.  U  ne  npus  faudrait 
i)pL  JbjQ9uco.up  die  courage,  ni. beaucoup»  de  force 
ftOW  lê^  no^ttre  à  la  raison ,  bien^  qte-  'Dieu  leur 
ait  accordé  une  triste  et  sanglante  ^victufire.fGar 
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il  ne  80ufiB[*ira  point  que  leurs  efforts  soient  tou« 
jours  heureux  }  eux  qui  n'épargnent  pas  même 
ses  temples  !  Certes ,  c'est  un  exemple  qui  tou- 
che  à  tous  les  princes  à  la  fois  :  ce  sont  les  sujets 
qui  s'élèvent  contre  leurs  maîtres ,  et  les  vilains 
qui  bravent  orgueilleusement  les  nobles.  C'est 
là  ce  qui  nous  a  donné  la  pensée  de  venir  dans 
nos  pays  yers  le  Rhin ,  et  d'appeler  à  notre 
aide,  selon  de  certaines  conditions ,  un  ncmi- 
hre  de  ces  Armagnacs  qui  servent  dans  les  pro« 
vinces  de  France.  Nous  prions  donc  le  roi  dé 
France  de  nous  accorder  cette  demande ,  de 
prêter  passage  à  ces  compagnies ,  et  par  ^  là  de 
prendre  part  au  mérite  d'une  entreprise  qui 
va  éteindre  l'incendie  dont  tous  les  rois  souf- 
friraient sans  aucun  doute  un  notable  dom- 
mage, n  On  écrivit  aussi  au  nom  du  duc  Sigis- 
mond  d'Autriche ,  à  qui  le  roi  de  France  venait 
de  promettre  en  mariage  madame  Radegonde 
sa  fille  aînée,  bien  qu'elle  n'eût  alors  que 
trois  ans. 

Quelle  que  fût  la  bonne  volonté  du  roi 
Charles  pour  la  maison  d'Autriche ,  il  avait , 
au  moment  où  Pierre  de  Môrsperg  lui  porta 
cette  lettre ,  besoin  de   ses  gens    de  guerre 
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pour  les  epvoyer  contre  le  comte  d- Armagnac. 
Il  ne  put  donner  une  réponse  satisfaisante  ^ 
et  toute  cette  négociation  demeura  pour  lors 
enveloppée  d'un  profotid  secret.  D'ailleurs  les 
communes,  de  Suisse  étaient  composées  de 
gens  simples  qui  se  fiaient  à  leur  courage  et 
s'informaient  peu  des  projets  des  princes. 
Elles  accordèrent  même  une  trêve  ,  que  le 
margrave  leur  demanda  pour  gagner  du  temps. 
Elle  expira  le  22  mars  1 444  ,  et  le  secours 
des  Armagnacs  n'était  pas  encore  obtenu.  La 
guerre  recom^lença  avec  une  nouvelle  cruauté. 
Dans  ces  pays-là  comme  dans  les  autres, 
elle  ne  se  faisait  jamais  sans  le  pillage ,  le 
meurtre  et  les  incendies.  Les  seigneurs  des 
ligues  suisses,  comme  on  les  nommait  souvent 
dans  le  pays,  étaient  en  force.  Après  quelques 
semaines,  ils  mirent  le  siège  devant  Zurich 
et  devant  la  forteresse  de  Farnsbourg,  auprès 
de  Bàle;  elle  appartenait  au  comte  de  Fal- 
kenstein ,  un  des  seigneurs  qui  leur  faisaient 
la  guerre. 

Le  margrave  Guillaume  et  toute  la  noblesse 
de  ces  contrées  pressèrent  l'empereur  de  ne 
les  point  abandonner ,  et  de  faire  auprès  du 
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roi  de  FFance  des  instances  nouveUes  pour 
obtenir  du  secours.  Deux  ambassadeurs  forent 
envoyés  à  la  hôte  ;  c'étaient  deux  chevalieiis 
nommés  Burckardt  MôsNch  de  Landscrone ,,  et 
Jean  de  Rechberg.  Bientôt  après,  une  ambafi* 
sade  solennelle^  composée  du  comte  de  Stw- 
hemberg,  de  l'évêque  d'Aug^bourg,  de  Thuring 
de  Hallwyl,  et  de  Frédéric  de  Hohenburg, 
se  jrendit  à  Tours  pour  presser  la  réponse  du 
roi. 

Elle  pouvait  alors  être  pronq>te  et  êivcoh- 
ble.  Il  venait  de  conclure  une  longue  trêve  avec 
Jes  Anglais.  Loin  d'avoir  besoin  de  ses  eom*- 
pagnies^,  elles  allaient  ne  lui  causer  que  trou- 
ble et  dépense.  D'ailleurs ,  comme  il  était  famle 
de  le  voir,  le  t*oyaume  ne  pouvait  que  ^^agi^an* 
à  9e  mêler  ainsi  des  affaires  d'Allemagna^ :»i3t 
à  venir  au  secours  du  parti  qui  limplordit  è 
»ou  aide.  î 

lie  pape  joignait  ses  insl{a|3jces  à  .ceUes  «de 
l'empereur.  Il  avait  autant  de  haine  con^^iles 
pères  du  concile  de  Bâle  que  la  niaisan  d'Am- 
triche  et  jia  noblesse  d'Allemagne  ea  ay$iifent 
cQUitre  Içp  ligues  suisse*.  On  puom^tjbait  ^n^  s<m 
iiom  qu'^  approuverait  la  pragxnatique  saoïg- 
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tion ,  si  lé  voi  cha^âait  le  concile,  qui  ne  faisait 
pourtant  rien  de  plus  que  réclamer  parelUès 
Ubeités  pour  la  chi^étièiité  entière.  Le  brait 
côl^i^ut  que  lé  pftpé  a^ait  même  dépensé  de 
grandes  sommes  d'argent  pour  décider  cette 
affairé. 

En  outre,  les  princes  d'Allemagne  des  bo^ds 
du  Bhifi  avaient  Fappui  dé  la  reine  de  France 
et  de  toiite  la  maison  d* Anjou ,  déjà  si  puis- 
sante dans  les  conseils  du  roi,  et  qui  le  dete* 
ûait  bien  plus  pal^  le  mariage  de  madàiiïe 
Marguerite  avec  le  rdi  d'Angleterre.  Le  roi 
René  était  beau-frère  du  tnargriave  Jacques  de 
Baden-Bade.  L^élèietrice  palatiûe  Marguerite 
de  Savoie  avait  éU  pouf  premier  mari  Louis 
d^Âojou ,  rioî  de  Naples ,  frère  de  René  et  de  là 
reine  de  France.  Ces  deux  '  princ<ésses  étaient 
reétééà  en  gt»aûdè  amitié.  Dès  qu'il  fut  décidé 
à  Tours  qu'on  enVérfàit  contre  lés  Suisses  les 
céttipàgiàies  dé  gens  de  guért^  ^ous  le  comr 
àiaildemèiit  dû  Dauphin,  la  reine  se  bâjtadé 
ré(Srirë  au  margrave  Jacques.  Ce  frit  ainsi  que 
les  princes  ée  l'empire  apprirent  là  première 
Bloutèlte'  de  la  Venfiïe  prochaine  des  Armagnac»; 
tant    la    tnafeon    d'Autriche   fet  te    margrave 
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Guillaume  avaient  tenu  secrètes   leurs  négo^ 
dations. 

Us  avaient  réussi  fort  au  delà  de  leurs  espé- 
rances. Au  lieu  de  diit  mille  lances ,  qu'avaient 
den^andées  les  ambassadeurs ,  le  conseil  de 
France  allait  envoyer  de  ce  côté  tous  les  gens, 
d'armes  du  royaume ,  soit  pour  soumettre  les 
Suisses,  soit  pour  ranger  k  Tobéissance  du  roi 
René  et  des  seigneurs  les  villes  et  communes  de 
Lorraine  et  d'Alsace  ^  qui  maintenaient  leurs 
privilèges.  Bien  plus ,  les  Anglais  résolurent  4çï 
profiter  aussi  de  la  circonstance  pour  éloiguer 
leurs  compagnies  de  routiers.  Sir  Mathieu 
Goche,  avec  huit  raille  combattans ,  se  réunit 
à  larmée  de  France  pour  marcher  vers  l'Aile-  ' 
magne.  Il  y  avait  en  tout  au  moins  cinquante 
mille  hommes. 

Les  seigneurs  d'Allemagne  avaient  un  tel 
désir  de  détruire  les  communes  libres  de  Suisse^ 
qu'ils  s'inquiétaient  peu  de  faire  vçnir  dan^ 
leur  pays  toute  cette  multitude ,  qui  ,  depuis 
tant  d'années  9  désolait  les  provinces  oublie 
passait.  Burckardt  Mônch  ,  que  les  Français., 
mettant  ce  nom  en  leur  langue  ,  appelaient. 
Boyrga  -  le  -  Moine  ,   était  le  guide  de   tou^ 
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cette  expédition.  C'était  lui  qui  devait  en- 
seigner au  Dauphin  et  à  ses  capitaines  les 
passages  de  montagnes  pour  entrer  dans  le 
pays  des  Suisses.  En  même  temps  ,  le  roi 
en  personne  se  mit  aussi  en  route  pour  al- 
ler, avec  le  reste  de  ses  gens  de  guerre ,  met- 
tre le  siège  devant  Metz ,  et  soumettre  la  ville 
au  roi  René. 

Cependant  les  déclarations  du  roi  de  France 
auraient  pu  donner  quelque  inquiétude  à  lem- 
pire  d'Allemagne. 

«  Notre  secours ,  disait-il ,  a  été  recherché 
](ar  l'empereur  des  Romains ,  par  la  maison 
d'Autriche  et  par  la  noblesse  assemblée  con- 
tre les  entreprises  des  Suisses ,  ces  ennemis 
jurés  de  toute  puissance  établie  par  le  pou- 
voir divin.  Nous  avons  cédé  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  ce  désir ,  que  la  couronne  de  France 
a  été  y  depuis  beaucoup  d'années ,  dépouil- 
lée de  ses  limites  naturelles ,  qui  allaient  jus- 
qu'au fleuve  du  Rhin ,  et  qu'elle  veut  y  réta- 
blir sa  souveraineté.  Nous  avons  donc  lieu 
d'espérer  que  ceux  qui  ont  imploré  notre  assis- 
tance comme  une  faveur  du  ciel  feront  à  nos 
gens  un  bon  accueil ,  et  auront  soin  de  leur 
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fournir  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  nous  espé- 
rons en  particulier  que  les  princes  et  les  Etats 
de  l'empire  d'Allemagne  reconnaîtront  le  bon 
office  d'alliancô  que  nous  leur  rendons  ,  et  ne 
nous  soupçonneront  aucun  projet  contre  l'em-^ 
pire ,  comme ,  de  notre  côté ,  nous  sommes 
résolus  à  maintenir  et  assurer  une  bonne  et 
heureuse  amitié  avec  eux.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  n  était  pour  rien  dans 
cette  grande  ajQPaire*  La  paix  étant  rétablie  em- 
trela  France  et  l' Angleterresans  sa  médîatiafej^ 
sa  puissance  n  était  plus  à  craindre  pour  le  roi^ 
et  il  n  y  avait  plus  bedoin  de  garder  tant  àf 
ménageAiens  avec  lui.  Une  alliance  fut  méhië 
conclue  avec  la  maison  de  Saxe ,  a^ec  laquelle 
il  était  encore  en  guerre.  Le  duc  Philippe  a^ 
se  troubla  nullement  de  ce  changemeiit  des 
choses  ;  selon  son  caractère ,  il  se  ntbntnl 
calme  ^  patient  et  sachant  endurer  les  circon^ 
stances  difficiles ,  pour  mieux  profiter  enâuitè 
des  bonnes  occasions  \  Il  renouvela  ses  traîi^ 
tés  avec  la  maison  de  Bavière  ;  il  était  le  pa-4 
rent  et  l'ami  du  duc  de  Savoie ,  et  songea  à 

'  Châtelain. 
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garder  ses  frontières  pour  empêcher  toute  cette 
multitude  de  gens  de  guerre  de  se  répan«n 
dre  dans  ses  provinces.  Il  envoya  des  ren* 
forts  au  sire  de  Blamont ,  maréchal  de  sool 

r 

duché  ;  les  Etats  de  Bourgogne  s'assemble-^ 
rent  et  lui  accordèrent  dé  l'argent ,  afin  de 
pourvoir  à  la  défense  du  pays,  contre  les  com- 
pagnies. 

BUes  avaient)  pour  la  plupart, pris  la  roiute 
dé  Lat^res ,  sous  le  commandement  du  Dau^ 
phin  y  du  maréchal  de  Gulant ,  du  comte  de 
la  Marche ,  d'Antoine  de  Chabanne  ,  du  sire 
de  IteUil^  de  Blanchefort  /de  Joachim  Rohaut^, 
de  Gilles  de  Saint-Simon ,  du  sire  de  Moat- 
gomméri  ^  Écossais  au  service  du  roi ,  et  de 
tous  les  plus  fameux  capitaines.  D  autres  avaient 
pris  leur,  chemin  par  Beauvais,  Laon  et  la 
Champagne  ;  les  principaux  dé  ceux4à  étaient 
Robert  Floquet  et  Mathieu  Goche  avec  sa  conv- 
pagnie  anglaise* 

te  cteritç  d'Étampes  était  venu  pour  gar*- 
der  le»  marches  de  Picardie  et  les  seigneurie» 
de  Pérdnile  et  de  Moutdidier ,  ^ûe  le  Dup 
son  cousin  lui  avait  récemment  données.  Il 
avait  des  forces  suffisantes  pour  se  faire  res- 
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pecter.  Toutefois  les  deux  capitaines  qui  mar- 
chaient ensemble  comme  deux  frères  d'armes, 
après    avoir  tant  fait  la   guerre   l'un  contre 
l'autre ,  et  qui ,  d'après  tout  ce  qui  se  passait , 
avaient  peu  de  souci  d'offenser  le  duc  de  BouT'^ 
gogne ,  montrèrent  la  volonté  de  passer  où 
bon  leur  semblerait  ^ .  Floquet  eut  même  une 
entrevue    avec    le   comte   d'Etampes  ;   après 
mainte  parole ,  il  dit  à  ce  prince  qu'il  était  en 
marche  pour  le  service  de  son  souverain  sei- 
gneur le  roi  de  France  :  qu'il  avait  ordre  de 
suivre  sa  route  droit  devant   lui,  en  passant 
chez  le  duc  de  Bourgogne   comme   ailleurs  ; 
que,  certes,  il  ne  ferait  pas  retourner  ses  gens 
en  arrière ,  promettant  toutefois  qu'on  n'aurait 
point  à  se  plaindre  d'eux.  Ainsi  il  ne  s'engagea 
à  rien;  et,  en  s'en  retournant,  il  disait  qu'ap- 
paremment on  le  prenait  pour  un  marchand 
de  volaille. 

Le  comte  d'Etampes  vit  bien  que  la  force 
seule  ferait  entendre  raison  à  ces  capitaines  de 
routiers.  H  rassembla  tout  son  monde  dans  la 
ville  de  Lihons  en  Santerre,  par  où  Floquet 

■  Mathieu  de  Couci. 
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voulait  passer ,  et  >  lorsque  les  Français  appik)*- 
ehèrent  ^  il  se  rangea  en  ordre  de  eombat  de- 
Tant  les  murailles.  Il  avait  avec  lui  la  iplus  ilw 
luatre  chevalerie  de  Bourgc^e,  le  -seigneur  de 
Hputbourdia^  Baudoin  de  Noyelles,  le  sirë 
de  risle-Adam  fils  du  maréchal,  le  sire  die 
Hamières,  le  sire  de  Moreul,  le  «ire  de  La«<- 
laing.  Floquet  arrêta  aussi  sa  troupe  à  poartée 
de  canon^  et  Ton  vit  le  moment  ou  allait  s'en- 
gager une  rude  bataille.  Cependant  de  part  et 
d'autre  une  foule  da  gentâlshoimnes  Q$  d'offî-^ 
cier$  d'armes  s'entremirent  et  parlemeiHèrent» 
EnfiQ  tout  se  passa  jpaisîblement^  les  capi-^ 
laines  continuèrent  leur  route  sans  traverser 
les  terres  du  duc  de  Bourgc^ne.  Pour  moiK 
trer  plus  de.  courtoisie ,  sir  Mathieu  Goche 
offiit  au  comte  d'Étampes  une  belle  haquenée 
d'Anglet^re,  et  en  reçut  un  grand  die  val  de  .^. 
bataille. 

Ce  fut  à  Xangres  que  le  Dauphin  et  le  roi 
rassemblèrent  cette  grande  armée;  le  roi  s W 
aUa  assiéger  Metz  9  et  son  fils  prit  sa  route 
vei^  la  Suisse.  Le  comte  de  Wurtemberg  ne 
jugea  point  à  propos  de  lui  refuser  passage, 
tt   lui  remit  pour  un  an  sa  ville  de  Mont- 

TOMS    VII      4''    B»«T.  l3* 


li^  ■  •  •   .  BATAILLE-  •• 

beUiard^itnoyéKinant  caution  \  De  là  ,  les 
Fiançais  >  vtnrcht  à  Altkirck.  Ils  apppocfaaieiit 
de  Bàle  ;r  Tépouvante  se  mettait  dans  cetle 
grande  ville  remplie  de  tant  d'étfdng€te«i 
et  où  la  noblesse  él  la  bourgeoisie  étaient 
divisées  de  sentimens.  Les  magistrats  en* 
voyèréskt  deux. messagers  au  camp  des  Suisseï^,- 
dèy^stt  FarjQiabourg,  pour  les  presser  de  A^eiiir. 
déféadre'Bàle.  Un  des  n^essagers  fi^t  gagné 
par^  que^ue  ennemi  des  communes ,  et  fit  un 
faux  ra^port^  L'autre  ,  troublé  •  par  tous-  les^ 
cécils 't|n  on  Faisait  de  cette  redoutable  armée 
dê^  Armagnacs , -qui  amvail  brûlant  etdévas- 
tantteut  sar^on  passa,^ ,  débita  de  si  absurdes 
BOONrellest >,  quoi)  '^ se  "railla  de  lui^  Ainsi  , 
tn>mpé&auri  leur  danger,  présomptueux  par  le 
souAreqir  de  tant  de  belles  victoires  gagnées 
sur  tous^  )ceux<  qui  les  avaient  voulu  sou- 
mettre ,  ignorant  la  puissance  d'un  grand 
iroyajàme  ^bmme  la  Frapice ,  les  Suisses ,  sans 
(|uUter  leur  siège  de  Parnsbourg,  imaginé- 
rent'd  envoyer >seiae  cebts  hommes  pour  dé- 
f^pdfe^  :Bàle  contre  ies  3^ingt-deux  mifle  com- 
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battans  qu'amenait  le  DawphÎQv  l^es  pères  ;4u 
concile ,  qui  s'eniiiy aient  de  cette  ville  dont  lai 
ruiné  semblait  certaine,  rencontrèrent  sur  la 
route  cette  petite  troupe  dcj  jeunes  gens  qui 
marchaient  joyeusement ,  et  ^mblaient  aller 
à  une  fête.  Lorsqu'ils  Içur  disaient  qUe. les  Ar- 
magnacs étaient  £^U:  nombre  de  yingt  ou  même 
de  trente  mille ,  et  que  c'était  uûe  entreprise 
plus  qu'humaine  de  vouloir  défendre  la  vi}le 
contre  une  si  épouvantable  multitude  :  «  Hé 
»  bien,  répondaient  \eà  hommes  des    lig;ues 
»  suisses  ,^nous  baillerons  nos  âmes  k  Dieu ,  et 
}>  nos  corps  aux  Armagnacs.  ». 

Le  Dauphin,  était  arrivé  près  de  la  ville.  On 

voyait,  du  haut  des  murailles,  s'avancer   et 

se  déployer  sa  redoutable    armée.   Déjà   elle 

avait  en  partie  passé  la  petite  rivière  de  Ja 

Birse  qui  se  jette  dans  le  Rhiii,  précisément 

au-dessus  de  Bàle  ;  elle  occupait  les  villages 

qui  sont  au  voisinage  des  portes.  Les  Bàlois,: 

de  plus  en   plus  consternés   du   danger  qui 

s'approchait,  envoyèrent  Hemman  Seevogel , 

un  de  leurs  magistrats,  pour  presser.. l'arrivée 

des  Suisses  :.«  Sivous  ne  vous  bâtez,  disait-dlj 

»  il  ne  sera  plus  temps  d'entrer  dans  1^  ville ^ 


I  :> 


196  BATAILLE 

)»  elle  sera  entourée  par  l'ennemi.  »  Us  se 
ièrent  de  son  effroi.  «  Ah  !  leur  dit  ce  brave 
»  bourgeois  qui  avait  souvent  fait  la  guerre,  je 
»  ne  suis  pas  un  poltron;  ce  que  je  dis  n'est 
M^  que  trop  vrai.  Je  reste  avec  vous,  et  véus 
»  verrez  si  j'ai  du  courage.  » 

Lorsque  les  Suisses  avaient  reçu  au  siège  de 
Famsbourg  la  nouvelle  que  les  Armagnacs 
étaient  devant  Bàle  ,  leurs  capitaines  les 
avaient  assemblés  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  f  Ils  avaient  proposé  de  se  re-^ 
trancher  fortement  et  d  attirer  l'ennemi  dan3 
les  montagnes;  la  troupe  leur  avait  répondu 
avec  des  murmures  et  des  cris  :  a  Comment  ! 
»  la  bataille   tiendra  donc  à   la  volonté   deê 

ê 

»  ennemis?  et,  s'ils  prennent  un  autre  che-^ 
»  min ,  s'ils  veulent  se  retirer ,  quelle  honte 
»  d'avoir  évité  le  combat  !  »  Le  tumulte  s'en 
allait  croissant;  ils  étaient  comme  des  fu- 
rieux :  il  fallut  leur  céder.  On  leur  fit  du  moins 
promettre  de  ne  point  engager  un  combat  sé- 
rieux ,  et  de  se  borner  d'abord  à  essayer  la  force 
des  ennemis,  en  attaquant  ceux  qui  avaient  passé 
la  Birse  ;  sur  toutes  choses ,  on  leur  recomn^nda 
de  ne  point  tenter  le  passage  de  la  rivière. 
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Pour  régler  la  conduite  de  cette  guerre 
où  les  Frapçais  ne  connaissaient  en  aucune 
façon  ni  le  pays  ni  leurs  adversaires ,  car  k 
peine  avaiient^ils  entendu  parler  des  Suisses , 
le  Dauphin  s'adressa  à  Jean  de  Rechberg ,  qui 
était  un  chevalier  plein  dexpérience.  Il  exr 
plicpia  au  jeune  prince  en  quel  nombre  mer*» 
veîUeusenaent  petit  étaient  les  gens  qu'il  allait 
combattre,  mais  aussi  quelle  était  leur  vail- 
lance. Il  lui  dit, que 9  si  Ion. engageait  une 
bataille,  sans  doute  ils  y  seraient  enveloppés 
de  toutes  parts  ;  nè^uunoins ,  disait-il,  les  Suis- 
ses pourraient  faire  une  si  incroyable  résistance, 
qu'ils  jetteraient  le  trouble  dans  la  multitude  de 
gens  qu'amenait  le  Dauphin.  Il  conseilla  donc 
de  diviser  l'armée ,  et  de  forcer  les  Suisses  à 
Uvrer  plusieurs  combats,  qui  leur  feraient 
perdre  beaucoup  des  leurs,  les  fatigueraient,  et 
enlin  les  laissei*aient  sans  défense. 

Cet  avis  sembla  bon.  Le  gros  de  l'armée 
resta  campé  sur  la  rive  gauche  de  la  Birse,.le 
sire  de  Beuil  et  Antoine  de  Chabanne  furent 
placés  en  avant ,  avec  quelques  milliers  de  corn- 
battans,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Ce 
fut  là  qu'à  huit  heui'es  du  miatin,  le  26  août  1 444^ 
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1^  Français  et  les  Suisses  se  rencontrèrent  pour 
là  première  fois  les  armes  à  la  main.  Les  pre- 
miers gens  d*armes ,  envoyés  en.  avant  par  le 
sire  de  Beuil,  furent  en  un  instant  Repousses  ; 
ils  revinrent  en  toute  hâte  et'  en  désordre 
Vers  lie  gros  de  la  troupe ,  qui  s'était  retràfi- 
cliée  derrière  un  fossé.  Le  fossé  fut  tout  ausi^i- 
tôt  franchi  par  les  Suisses;  le  sire  de  Beuil , 
de  plus  en  pltrs  surpris  d*une  telle  vigueur  dfe 
Tattaque,  se  retira ,  non  sans  perte,  vers  la 
troupe  d'Antoine  de  Chabanne ,  qui  était 
plus  nombreuse ,  et  défendue  par  im  plus  fort 
retranchement. .  Les  capitaines  des  Siilisès 
criaif^ht  en   vdin  à    leurs  gens  de  ne^  point 

•  •  •  •  •  . 

engager  le  combat  ;  ni  la  fatigue  de  .  leur 
marche ,  ni  la  résistance  d'un  ennemi  qui 
savait  se  défendi^e ,  ni  la  difficulté  d'attaquef 
lin  lieu  fortifié ,  ne  purent  arrêter  l'élan  de 
cette  jeunesse  ftirîeuse.  Le  succès  leur  donna 
raison ,  et ,  en  peu  de  temps ,  ils  mirent  en  dé- 
route toutes  ces  compagnies  qui  compitaient 
plus  de  milliers  de  combattans  que  les  Suisseî> 
n'en  aVaient  de  centaines^  * 

Pour  lors ,    ils   furent   bien   plus    enivrés 
encore 'de  leur  victoire.  Ils  se  trouvaient  dans 
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un  camp  eouemi  y  maîtres  des  bamàères,  des 
chevaux  /  des  équipages ,  des  can^tosy  des  cha- 
riots de  munitions.  Du  haut  fte-^lâ  colline  ils 
\^j.aieut  les  Armagnacs.'  s'enfuir  en  :  désordre 
vers  la  Birse^' Près  d'eux  était  une  grandie  ville, 
où  leurs  amis  les  attendaient,  lia  pdâssière 
leur  dérobait  presque  toutes  les  foires  dtr  Dau-^ 
pfain;  ils  n'apercevaient  qu  une  hible  troupe 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Sans  s'arrôter ,  ils 
eiHreprirent  ;de  la  passer.  Toutes  les  remon- 
trances  de  leurs    capitaines  furent  inutiles. 
Vainement  on  leur  disait  qu'ils  allaient  perdre 
l'avantage  de  leur  belle  victoire;  qu'au  con- 
Iratire   s'ils  s-en  tenaient  là,  l'ennemi  eflSrayé 
s'arrêterait  et  laisserait  le  temps  à  des  renforts 
d'àiTiver  de  la  Suisse.  Vainement  on  leur  rap- 
{>el'ait  -qu'ils  avaient  juré  d'obéir  à  leurs  chefs , 
et  de    se  conduire   comme  on  l'avait   réglé 
en  partant  de  Farnsboui^.  Us  ne  pouvaient 
inen  entendre  ;  l'ardeur  du  combat  et  le  succès 
de  leur  vaillance  les  avaient  rendus  comme  in- 
sensés. ^ 
:    Cependant  le  Dauphin  et  ses  capitaines  pre- 
:iclaietit  de  sages  mesures ,  rassemblaient  leurs 
Ibiîcés ,  aiuénaient  leurs  canons ,  et  suilout  veil- 
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laient  soigtieuaemeat  à  empêcher  toute  ccoii- 
munication  entre  la  ville  et  ]a  troupe  des  Soisseft. 
En  efikt,  leshabitaos  de  Bâle,  qui,  du  haut 4e 
leurs  tours  ^  voyaient  tout  le  combat ,  couçch 
rent  maintenant  l'espérance  que  leurs  alliés 
poiM^raient  pénétrer ,  et  leur  envoyèrent-  un 
honome  qui  passa  la  Birse  à  la  nage  sans  être 
aperçu  9  pour  les  avertir  qu'on  allait  essayer  de 
les  secourir.  Trois  mille  bourgeois  prirent  au»<^ 
sitôt  les  armes  ;  les  bannières  des  métiers  firent 
déployées  ^  et  ils  sortireiM:  par  La  porte  Saînt^^ 
Alban. 

Les  Suisses  avaient  tenté  le  passage  de  la  ri-* 
vière  sous  le  feu  des  coulevrines  et  des  canons; 
ils'  étaient  parvenus  sur  l'autre  rive  ;  mais  ils 
essayèrent  vainement  de  s'y  ranger  en  bataille^ 
Jean  de  Rechberg,  avec  seiae  cents  cavaliers 
d'Allemagne ,  suivis  de  huit  mille  combattans^ 
les  meilleurs  des  Armagnacs ,  fondît  sur  eux  à 
mesure  qu'ils  essayèrent  de  se  développer  sur 
la  prairie  de  Saint-Alban.  Bientôt  leur. petite 
trpupe  fut  séparée  en  deux  parts  :  l'une  fut 
'  enveloppée  de  tous  côtés,  au  bord  delà  rivière  j 
l'autre  irésdiut  de  se  frayer  un  passage  jusqu'à 
la  ville ,  et  d'aller  rejoindi*e  les  Bâlois  qui 
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naient  à  leur  rencontre.  Mais  le  Dauphin  avait 
envoyé  une  forte  troupe  de  ce  côté ,  et  elle  s'a- 
vançait vers  la  porte.  Le^  bourgeois  couraient 
risque  d'être  séparés  de  la  ville ,  et  de  n  y  pou- 
voir  plus  rentrer.  Les  sentinelles  placées  au 
)iaut  des  tours  virent  tout  le  danger  ;  les  cris  y 
las  trompettes,  les  cloches  en  avertirent  les 
bourgeois  qui  marchaient  à  la  bataille.  La  ville' 
se  crut  perdue  ;  les  habitans  pensaient  déjà  voir 
entrer  ces  cruels  Armagnacs ,  qui  s  étaient  pro- 
mis le  piUfiige  et  la  ruine  de  Bàle ,  et  qui  avaient 
avec  eux  des  guides  pour  leur  montrer  les  plus 
fiches  maisons.  Messages  sur  messages  furent 
envoyés  à  Jean  de  Roth^  le  bourgmestre  qui 
conaimandait  la  troupe  des  bourgeois  armés ,  et 
il  lui  fut  ordonné  de  rentrer  au  plus  vite ,  pour 
défendre  la  ville  selon  ses  devoirs  et  son  ser- 
ment. 

Les  Suisses  se  trouvèrent  ainsi  sans  nul  espoir 
de  secours.  Ceux  qui  marchaient  vers  la  porte 
Sw^t-Alban,  assurés  de  leur  mort ,  mais  résolus 
à  $e  bien  défendre ,  s  emparèrent  de  la  mala- 
drerie  de  Saint-Jacques,  et  se  retranchèrent 
dans  le  jardin ,  dans  la  chapelle ,  dans  le  cime- 
tière; les  autres,  au  bord  de  la  rivière,  conti-^ 


202  .   ,  .  BATAILLE 

iMjaieat  à  tenir  ferme  conti*e  lesattaquesf  d'un 
nombre  vingt  fois  plus  grand  que  le  leur. 

Le  Dauphin  et  ses  capital  nés,  touchés  du  sort 
de  qes  braves  gens ,  voyant  aussi  qu'ils  vèn- 
daiesM;  chèrement  leur  vie ,  eurent  la  pensée 
de  leur  offî^ir  de  bonnes  conditions.  Mais  les 
chevaliers  allemands,  ne  songeait  q^^k  se  ven- 
ger, et  pleins  de  haine  contre  les  bourgeois  et 
les  paysans,  '.  ne.  voulaient  point  qu  on  leur  fit 
grài|e..Bîerre  de, Morsperg  se  jeta  aux  genoux 
du  sire  de  Ghabanne,  le  conjurant  de  nen  pas 
épargner  un,  et  lui  rappelant  que  le  Dauphin 
rivait  ainsi  promis.  • 

D'aillem^s  les  Suisses  ne  songeaient  nullement 
à  demander  merci;  rien  ne  pouvait  les  abattre 
ni  diminuer  leur  ardeur;  et  quand  ils  succom- 
baient ,  il  semblait  que  ce  fut  par  la  fatigue  de 
vaincre  ^  Après  beaucoup  d'heures  de  combat, 
la  ti*oupe  qui  était  environnée  au  bord  de  la 
rivière,  fut  enfin  exterminée. 

Pour  ceux  qui  s'étaient  enfermés  dans  Saint- 
Jacques,leur  résistance  fut  encore  plus  longue. 

.\ Jt'incendo Jali'gaii y  exj:^cssion  de  Justin,  eûipruaté 
p.fir  JËneas  ^ilvius. 
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Par  trois  fois  ils^rëpoussèreiit  avec  lin  grand 
carnage  les  assauts^dës  Armagliads:  Les  sei- 
gneurs allemands  eh  faisaient  »tej)roèheanx 
"Français,  et  km  parlaient  de  la  h^flte  <ju«  y 
^ait  à  lie  poÙToirvéhir  à  bôiit  àéaetve  poignée 
de  gens.  Oh  fitavancer  les  canons  p6ur  détruire 
les  mdràilîès  dtf  jardin  et  dix  cimetièi^e;  on  mit 
le  feu  à  la  tshapelle  et  à  une  tour ,  où  quelques 
Suisses  s  étaient  retranchés  eïi  démolissant  1  es- 
calier. Ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  bàtimetis 
forent  brûlés  ou  écrasée  ][>ar  la  ruine  des  voûtes 
et  <îes  niùrailléâ.  Les  autres  rie  cessaient  pointée 
combattre  main  à  main  avec  les  hlOitimes  d'aiv 
mek  armagnacs  et  àlleihands  qui  avaient  mis 
pied  à  terre ,  et  qui  avaient  pénétré  par  toutes 
léSbrSches  de  la  clôture'.  Ori  voyait  ces  malheu- 
rfeux  Suisses,' percés  dé 'flèches  qui  leur  traver- 
^ieçt  les  membres,  se  défehdi*iB  avise  uh  cou-' 
iwige  toujours  égal.  'D'autres  arrachaient  les 
ti-aits  qui  les  avaient  blessés ,  et  s'en  faisaient 
une  arme.  Quelques-uns,  ayant  la  main  coupée, 
combattaient  avec  celle  qui  leur  restait.  11  y  en 
avait  qui,  affaiblis  par  leur  sang  répandu,  se 
traînaient  sur  les  genoux ,  ou  rampaient  à  terre, 
se  défendant  encore.  Autour  du  coi'ps  ^expiré 
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tle  chacun  de  x^eux  qui  tombaient  ^  étaient  cou- 
chés au  moins  cinq  ou  six  des  assaillans.  Il 
fallut  dix  heures  de  combat  pour  achever  ces 
vailians  hommes;  ils  avaient,  avant  de  succom- 
ber, jeté  sur  le  champ  de  bataiUe  huit  mille 
des  gens  du  Dauphin,  et  onze  cent&chevaux.  A 
peine  en  put-il  survivre  quelques-uns.  Un 
homme  de  Schvsritz  revint  dans  son  pays  sans 
nulle  blessure;  tant  qu'il  vécut,  il  fîit  pour  tous 
un^objet  de  mépris  et  de  honte. 

Les  seigneurs  allemands  ne  se  senUrent 
nulle  admiration  et  n^lle  pitié  pour  un  si  mea^ 
yeiUeux  courage.  Ils  insultaient  ces  malheu- 
reux blessés  ;  ils  aavaient  pas  honte  de  leor 
porter  le  dernier  coup ,  et  en  égorgèrent  qui 
leur  avaient  rendu  les  armeç.  Burckardt  Mpnch 
arriva  vers  la  fin  du  combat,  et  chevauchait 
joyeusaneot  sur  le  champ  de  bataille  parmi 
les  ccHrps  de  ses  ennemis.  Un  des  capitaines 
d'Uri  çtait  expirant  et  étendu  par  terre.  «Nous 
»  coucherons  ce  soir  sur  des  roses ,  lui  cria  le 
»  chevalier.  —  Eh  bien,  mange  celle-ci,  » 
lui  répondit  le  mourant,  rassemblant  un  reste 
de  forces  et  lançant  une  pierre  quil  i*amassa 
près  tle  lui.  La  pierre  frappa  Burckardt  droit  au 
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visage ,  kd  écrasa  les  yeux  et  toute  la  face»  Il 
tomba  de  cheval ,  et  on  lemporta ;  il  mourut 
le  troisième  jour.  Telle  fut  la  fin  de  celui  qui 
avait  conduit  les  Armagnacs  dans  son  propre 
pays. 

Le  Dauphin  et  les  Français  pensaient  bien 
autrement  du  courage  et  de  la  fierté  de  ces 
hommes  'des  communes  suisses ,  dont  aupa- 
ravant ils  savaient  à  peine  le  nom.  Les  no- 
bles capitaines,  qui  avaient  vu  tant  de  guerres , 
et  assisté  à  tant  de  batailles  contre  les  An- 
glais bt  les  Bourguignons,  disaient  que  jamais 
ils  n'avaient  rencontré  des  gens  de  si  grande 
défense,  si  ardens  à  Tattaque,  si  téméraires 
pour  abandonner  leur  vie  \  sachant  si  bien 
manier  la  longue  pique  et  la  pesante  halle- 
barde ^.  Là,  commença  la  grande  renommée 
des  ligues  suisses;  elles  avaient  ainsi  montré 
ce  qu'elles  valaient  en  combattant  contre  la 
fleur  des  capitaines  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  sous  les  yeux  des  pères  du  concile, 
qui  s'en  allèrent  après  dans  les  divers  états  de 
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chaquç  jour  davantage  le  dommage  que  lui 
faisaient  de  tels  alliés;  il  savait  les  discours 
des  capitaines  français,  et  leur  désir  d'agran- 
dir le  royaume.  Leur  présomption  et  Timprib* 
dence  de  leurs  paroles  offensaient  de  plus  en 
plus  les  Allemands.  D'un  autre  côté,  l'empe- 
reur ne  tenait  aucune  de  ses  promesses;  il  ne 
pavait  point  la  solde  des  compagnies  ;  il  ne 
faisait  point  fournir  à  l'armée  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Vainement  le  Dauphin  lui  envoyait 
message  sur  message ,  il  n'en  obtenait  aucune 
réponse.  De  semaine  en  semaine,  plus  de  dis* 
cordes  et  de  divisions  se  mettaient  entre  la 
France  et  la  maison  d'Autriche.  Si  bien  que , 
dans  la  négociation  avec  les  gens  de  Bâle  qui 
se  rontinuait  à  Altkirch,  les  conseillers  du 
Dauphin ,  après  avoir  d'abord  pris  en  main  la 
cause  de  ]a  noblesse  d'Allemagne ,  finirent  par 
presser  la  ville  de  faire  honmaage  au  roi  de 
France,  qui^  depuis  les  temps  anciens,  avait 
toujours  eu  pouj*  elle  amitié  et  bienveillance  ^ 
et  qui  accroîtrait  volontiers  ses  privilèges ,  si 
elle  voulait  dépendre  du  royaume  de  France. 

La  ville  de  Bâle  résista  aux  menaces  et  aux 
promesses  du   Dauphin;  l'empereur,  de  son 
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oftté,  commençait  à  témoigner  par  ses  plain- 
tes combien  il  s'iiritait  de  la  conduite  des 
Français.  Le  jeune  prince,  ne  pouvant  rien 
espérer  des  Suisses  ni  par  la  force,  ni  par  la 
persuasion,  résolut  du  moins  de  traiter  avec 
eux ,  en  telle  sorte  qu'il  pût ,  à  l'avenir,  comp- 
ter sur  l'amitié  <Je  gens  qu'il  avait  vus  si  re-^ 
doutables  à  la  guerre. 

L'influence  du  duc  de  Bourgogne  hâta  ayssi 
cette  paix;  rien  n'eût  été  plus  contraire  au  re- 
pos de  ses  états  et  de  sa  puissance  que  la  domi- 
nation de' la  France  ou  de  l'Allemagne  sur  les 
Suisses.  Il  vivait  en  concorde  avec  e\ix;  sa  fron- 
tière était  comme  gardée  par  eux  et  par  le  duc 
de  Savoie.  Si ,  au  contraire ,  ce  pays  était  devenu 
un  sujet  de  guerre ,  la  Bourgogne  eût  été  sans 
cesse  exposée  au  passage  et  aux  courses  des  ar- 
mées. Ce  qui  importait  au  duc  Philippe ,  c'était 
donc  que  les  choses  demeurassent  en  leur  pre- 
mier état.  U  n'eut  pas  même  besoin  de  paraître 
en  cette  a&ire ,  où  peut-être  il  eût  inspiré  quel- 
que méfiance.  Deux  de  ses  serviteurs,  poussés 
par  le  même  intérêt  que  lui ,  et  assez  puissans 
pour  que  leurs  efforts  fussent  efficaces ,  y  mi- 
rent un  grand  zèle.  C'était  Jean  de  Fribourg 
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comte  de  Neufchàtel,  qui  avait  été,  pencUiit 
quelques  années  y  maréchal  de  Bourgogne  y  Jus- 
qu'à ce  que  1^  goutte  et  l^s  maladies  leusfient 
contraint  à  quitter  cet  office  ;  et  Jea^  d'Arberg 
comte  deValengin,  parent  des  Beaufiremont, 
des  Yergi  et  de  toutes  les  graades>  familles  de 
Bourgogne,  un  des  douze  tenansi  du  sire  de 
Charni  au   tournoi  de  Farbre  Charlemagne. 
La  paix  de  la  Suisse  importait  plus  encore  à 
ces  deux  seigneurs  quau  duc  Philippine;   tous 
deux  étaient  grands  amis  des  Bernois ,  et  s'é- 
taient même  fait  donner  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  Berne.  Ils  firent  tant ,  que,  par  leur  média^ 
tion  et  celle  du  duc  de  Savoie ,  le  Dauphin  con- 
clut, le  28  octobre,  à  Einsisheim  en  Alsace, 
un  traité  avec  les  Suisses. 

il  y  était  dit  que ,  sur  la  demande  des  am- 
bassadeura  du  concile  ,  il  y  a\u*ait  déscumais 
bonne  intelligence  et  fermé  amitié  entre  le  roi 
de  France  et  Louis  Dauphin  de  Viennois^  d'une 
part; et  d'autre  part  les  gens  spirituels  et  tena-^ 
porels ,  nobles ,  bourgeois  et  paysans  des  villes 
et  communes  de  Bâle,  Berne,  Luceme,  So- 
leure ,  Uri ,  Schwitz  ,  Unterwalden ,  Zug  et 
Glaris ,  ainsi  qu'avec  leurs  alliés ,  nommément 
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le  duo  de  Savoie ,  le»  conate»  4^I!i«ofiîliàtelvftf 
de.¥a}etigi»9  et  lès  villes  dfi  Berné'  et  dé  Krofr- 
chàteL  Ive  commepce  devait  se  faiiSe  libreitiétit -. 
d'aa'  pays  à  Tatitre.  Le  DaùplÙDi  promettait 
de  s'employer  pour  que  les  seigneurs  qui  fai- 
saient la  guerre  à  la  ville  de  Bâle  ou  au)(  au- 
tres èômmûnes  suisses^  accédassctnt- à  la  paix. 
Il 'reagageait  à  ce  que  nul  acte  de  guerre  ne 
secail  commis  par  les  garnisons  des  villes  et 
bo«irgs  qu  il  tenait  sur  les  deux  rives  du  Rhin , 
et'  à  ce  que  son  armée  ne  traversât  aucune 
portion  du  paya  '  des  Suisses  ou  de  leurs  alliés. 
E^ftn,  il  témoignait  sondésir  de  procure?  la 
paÂ  entre  eux  et  la  maison  d'A.utriche ,  en- 
tne  la  noblesse  et  la  ville  de  Zurich;  IttksâÈ  il 
nfr*  devait   s'y  entremettre    que  si  l'on  était 
cGODftetit  qu'il  le  fit.  Si  son  entremise  échouait  ^ 
le=-tfaité.  ne  recevrait  pour  cela  nulle  atteinte. 
Lfe  bruit  courut  qu'en  outre  et  sans  que  cette 
c€^&âition  fît  partie  du  traité,  le  Dauphin  avait 
pris 'une  telle  estime  de  la  valeur  des  Suisses, 
qu'il  en  engagea  un  certain  nonïbre  au  service 
du  royaume  de  France.  Après  avoir ,  ainsi  que 
ses  capitaines ,  juré  le  traité,  le  Dauphin  tarda 
peu  à  aller  rejoindre    son  père ,  laissant    gar- 

i4. 
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nîson  à  Montbelliard  et  dan»  quelques  autre.<i 
ville».  La  saison  était  mauvaise,  les  chemin» 
difficiles ,  et  il  se  trouva  contraint  à  mettre  ses 
canons  en  dépôt  chez  le  margrave  Jacques 
de  Bade. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Suisses ,  le  roi 
avait  soumis  Épinal ,  Verdun,  Orville,  Ghal- 
lencey  et  quelques  autre  places  ^ .  Mais'  sa  prin* 
cipale  entreprise  avait  été  le  siège  de  Meftz. 
Cette  ville ,  la  .plus  importante  des  pays  de 
Lorraine ,  était  riche ,  tranquille ,  et  gouver- 
née selon  ses  priyili^es  ;  ce  qui  excitait  len- 
vie  et  la  mauvaise  volonté  des  princes  et  sei- 
gneurs ^.  Le  roi  René  avait  surtout  grand  dé- 
sir de  la  soumettre  ou  du  moins  d  acquitter 
par  voie  de  force  ouverte  la  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ces  bourgeois ,  quand  ils  lui 
avaient  prêté  une  partie  de  la  somme  néces- 
saire pour  payer  sa  rançon  au  duc  dé  Bour- 
gogne. La  ville  fut  d'abord  sonmiée  de  faire 
hommage  et  féauté  au  roi ,  comme  devant , 
de  toute  ancienneté ,  être  tenue  sous  la  sou- 

*  Ordonnance  portant  réunion  de  la  ville  d'Ëpinal. 

*  Aintilgai^d. 
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▼eraineté  du  royaume  de  France  ^ .    Les  ha- 
faitans  ne  voulurent  aucunement  reconnaître 
cette    prétention  ,  et  ^lors   commença    un^ 
cruelle  guerre.   Le  sire  dé  Brezé  et  Saintraille 
entrèrent  dans  le  territoire  de  Metz ,  Jn^ûldut 
^  saccageant  tout  ;^  puis  ils  assiégèi^nt  la  ville. 
Le  gouverneur  était  vaillant  ;    il  avait   avec 
lui  beaucoup  de  nobles  allemands;  et  de  siol- 
dats  habitués  à  la  guerre.  Les  Français  ne  l'in- 
timidèrent point 9  et  il.se  résolut^  mue  rude 
défense.  Il  ne  faisait  nulle  i^ierci  ^ux  ppson- 
niers ,  et  ne  voulait  pa^  les  mettre  à  rançon. 
Autant  de  Français  il  prenait  dans  les  sospr- 
tîes,  autant  il  en  mettait  à  mort.  Chacun^ 
clans  la  ville ,  tremblait  devant  lui.  Quand  il 
cll^vaucllait  par  les  rues  et  4|uJon  entendait 
la  sonnette  que  portait  son  petit  cheval,  on 
ftç,  gardait  de  tout  murmure  ,  et  le  peuple  sé- 
cartait  de  son  passage.  Il  ne  voulait  pas  même 
fgt^  les. femmes  dont  les  n^ris  étaie^iit  prispn- 
i^ers  des  Français  sortissent  4e  la  ville  pQjur 
i^Ier  leur  porter  une  rançQn  ,  et  il  y  ep  eqt 
^'il  fit  noyer  à  leur  retour. 
»i  ■  •  '      ■  •     , 

*. Mathieu  d«  Couci.  —  Berd.  — Richemoat, 
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'  Pour   arj*êter  tant  d'eflfosion  dé  sang  ,  on 

èUt  recoui^  à  maint  pourparlers  Plusieui^s  fiois 

les   giens  dé'Metz  envoyèrent  des  açibaësa^ 

deuris  âtiipoi  pour  lui  représenter  qu'ils  ne  poo- 

Vaieiîit  «avbî1r-à  quel  tîtrë  iii  pour  quel  motif  il 

léut"   iavàit  déclare   une   isi  mortelle   gtierrè  : 

qu'ils  tfétiaiekit:  ni  de  son  royaume  ni  de  sa 

seigneurie  :  qu'ild  «e  lui  avaient  jamais  pcâté 

irHCtth  préjudice  :  qu*au  coiltraire  ils  avaîidtit 

tëëu  scm  pèttî  contre  le  duc  de  Bourgc^Me. 

Leè  èOnsëillérs  du  roi  répondaient  quil  semk 

fikcilë  de  prouter  le  droit  de  la  Finance  patlé^ 

dhfartes  et  les  chroniques  :  que  les  motifs  dés 

gens  die  Metz  n'étaient  que  mensonges  et  sttk- 

tilitéè  :  qu'on  cOtinalissait  dès  long-temps  lëtir 

fraude  accoutumée /qui  était  de  li'ôbéir  litèi 

i'empëreur  d'Allemagne,  en  disëntqu'îls  élaieîit 

du  rôyauttiede  France  :  ni  au  roi,  en  disatit 

qu'ils  étaient  dé  l'Empire,    *      . 

•  Là  résistance  dé  la  garnison  ^lut  mieux  àitet 

habitant  de   Rtîetz  que   toutes  lëurs^  rem^lè- 

ti'ancës.    Aplrès   ijdélques  mois  dé  siège  ,'îl!5 

payèrent  au  roi  une  forte  somme  d'ârgctoti, 

lui  firent  présent   d'une    belle  vaisselle  d'or, 

donnèrefit    q\iittance    au    roi    René   de  leur 
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créiuice,  et  il  ne  fat  plus  qoeistioEi  de  la  soti- 
Veraiiieti&. 

*  •  Cfepéridant  rempèrèur  et  la  diète  de  l'Em- 
pilhé  ae  voyaient  point  avec  patience  les  en- 
trejprises  du  roi  ;  le  margrave  Jacques  refusait 
de  remettre  les  canons  confiés  à  sa  garde  ;  la 
tti(^tesse  qui  avait  appelé  les  Français  se  réu- 
nissait contre  eux  avec  les  gens  des  com- 
mtines.  Après  beaucoup  de  plaintes ,  et  des 
lettres  écrites  de  part  et  d'autre  dans  un 
langage  asisez  hautain  ,  la  guerre  fut  dé- 
daréë.  C'en  fut  assez  pour  que  le  conseil  de 
fVance  songeât  à  terminer  par  un  traité  cette 
^nértelte  qui  jpoùvait  devenir  si  grande.  L*ar- 
ëhévêque  de  Trêves  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs d'Allemagne  vinrent  en  ambassade ,  et 
il  fut  convenu  que  toutes  les  villes  de  l'Em- 
pire seraient  rendues ,  mais  que  le  roi  ne  serait 
tenu  à  payer  aucun  dés  dommages.  Ainsi  les 
^nds  desseins  qu'on  avait  formés,  les  espé- 
liànces  qu'on  avait  conçues ,  n'aboutirent  à  rien. 
Seulement  le  royaume  avait  été  garanti  du 
ravage  des  compagnies.  Elles  avs^ient  perdu 
beaucoup  de  monde;  leur  insolence  avait  di- 
minué. Gomme  disait  le  roi ,  il  avait  fait  tirer 
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une  partie  du  mauvais  sang  qui ,  depuis  long* 
temps,  causait  les  maux  de  son  peuple  ^.  Le 
travail  de  former  des  compagnies  selon  les  oiv 
donnances  devenait  maintenant  moins  difficile. 
Pendant  le  temps  qu'on  avait  employé  k  la 
guerre  contre  Les  Suisses,  au  siège  de  Met^, 
aux  autres  entreprises  et  aux  négociations  avec 
r Allemagne  y  le  roi  s  était  tenu  à  ]>[anci.  I^e 
comte  de  Suffolk  était  venu  avec  une  ambas- 
sade solennelle  pour  chercher  madame  Maiv 
guérite  ^.  Ce  fut  une  occasion  de  réjouissances. 
On  se  trouvait  chez  le  roi  René ,  le  prince  le 
plus  expert  de  toute  la  chrétienté  pour  les, fêtes 
et  toutes  sortes  de  divertissemens.  La  cour  dii 
roi  de  France  s  y  trouvait  toute  entière  réunie 
à  la  cour  de  Lorraine,  La  reine,  la  reine  de  Sicile, 
la  Dauphine,  madame  Marguerite  d'Anjou  qui 
devenait  reine  d'Angleterre  ,  étaient  envi- 
ronnées de  toutes  leurs  dames  et  demoiselleSt 
Le  roi  Charles  et  le  roi  Bené  étaient  rem- 
plis de  courtoisie^  et  ils  aimaient  beaucoup 

•  Particularités  de  la  vie  de  Charles  VII.  Manuscrit 
cité  par  ViUaret. 

*  Olivier  de  laUiarehe.  — *-  Berri.  -r- Mathieu  de Couci. 
—  Vigiles. -rr- Charticir. 
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ies  femmes  aimables  et  belles.  Le  comte  de 
Saiut-Pol,  le  sire  de  Lalaing,  le  sire  de  Gharni 
et  d'autres  chevaliers  de  Bourgogne ,  étaient 
Yenus  prendre  part  à  ces  nobles  fêtes.  Le  comte 
de  Foix ,  le  comte  du  Maine  étaient  jeunes  y  et 
jaloux  de  se  montrer  avec  éclat.  Le  sire  de 
£rezé  que  le  roi  aimait  pour  lors  plus  que  nul 
aiutre ,  et  qui  avait  gagné  la  confiance  de  tous 
les  princes  de  France ,  n'était  pas  seulement  un 
aage  et  babile  conseiller  et  un  hardi  chevalier; 
il  n'y .  avait  personne  de  plus  gracieux  et  sa- 
chant mieux  plaire. 

.  D'ailleurs ,  eu  ce  temps-là ,  il  conmienoait 
à;étire  aussi  profitable  que  doux  '  d  être  bien 
yenu  des  dames  ^  ;  elles  avaient  crédit  à  ]a 
cour.  Il  y  avait  surtout  une  belle  et  aimable 
demoiselle,  qu'on  nommait  Agnès  y  fille  du 
seigneur  de  Sôrel ,  gentilhomme  de  Touraine. 
JËlle  avait  été  élevée  dans  la  maison  de  ma- 
dame Isabelle  de  Lorraine ,  reine  de  Sicile;  et 
Cjëtait  parmi  les  dames  de  sa  compagnie  que  y 
dix  ou  douze  années  auparavant ,  elle  avait 

'  i;444  [y*  s.  ).  L'année  commença  le  a8  mau'S. 
*  Olivier  de  la  Marche. 
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paru  à  la  coar.  Elle  avait  plu  âu  i^i ,  qui  lui 
témoignait  de  jour  en  jobr  davantage  Mtt 
amour  et  Ba  faveur.  Il  Tavait  récemment  pla(^ 
parmi  les  dames  de  la  reine.  Il  lui  avait  fait 
présent  du  château  de  Beauté ,  près  Paris , 
pour  qu'elle  fîit,  de  nonî  comme  de  fait , 
dame  de  Beauté;  la  richesse  de  ses  ajustetuens 
et  de  ses  joyaux  était  merveilleuse  ;  elle  tetiait 
un  aussi  grand  état  qu'aucune  princesse.  Du 
reste  on  disait  qu'elle  ne  donnait  au  toi  que  de 
bons  conseils ,  et  qu'elle  avait  ainsi  rendu  dé 
grands  services  au  royaume.  Elle  protégeait 
les  jeunes  gentilshommes  et  les  vaillants  che- 
valî/ers ,  et  les  avançait  dans  la  faveur  du  roi. 
Aussi  c'était  à  qui  pourrait  se  faire  voir  plir 
toute  cette  cour,  dans  les  joutes  et  toùruofe  , 
sur  un  plus  beau  theval^  avec  de  plus  belles 
armes  et  des  habits  plus  magnifiques,  afin 
d'être  remarqué  et  connu  des  danies.  L^ 
beaux  et  bons  chevaux  étaient  devenus  hoé^ 
de  prix ,  tant  ils  étaient  recherchés  des  hommes 
d'armes.  Les  princes  et  les  deux  rois  eux-mémbs 
parurent  maintes  fois  dans  la  lice ,  et  y  gagnè- 
rent de  grands  applaudissemens  parleur  adresse 
pt  leur  bonne  grâce. 
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En  outre ,  c'était  le  moment  de  se  montrer 
à'éec  avantage  ;  car  le  roi  s'occupait  cette  Ibis 
tout  de  bon  à  former  ses  compagiiies  d'ordon- 
nance, et  à  leur  choisir  d'honorables  chefs  et 
des  officiers.  Chacun ,  voyant  que  la  chose  se 
faisait  avec  bon  ordre  et  de  façon  à  durer, 
ne  voulait  pas  être  laissé  de  côté ,  et  s'efforçait 
d'être  bien  placé  dans  ces  compagnies  ^ . 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût  devenue  ehcore 
tout-à-fiait  simple  à  exécuter.  Il  se  tint  encore 
bien  des  conseils  ou  elle  fut  débattue;  le  roi 
y  faisait  appeler  les  princes  de  son  sang,  les 
grands  seigneurs ,  les  capitaines  qui  avaient  le 
jplus  de  renommée  et  d'autorité ,  et  demandait 
à  chat^un  de  dh'e  librement  son  avis.  Tous,  ou 
la  plupart  du  moins ,  s'accordaient  bien  à  dire 
que  rien  ne  serait  plus  honorable  et  plus  avan- 
tageux pour  le  roi ,  pour  le  royaume ,  et  même 
pour  les  seigneurs;  mais  il  y  en  avait  beau- 
coup qui  doutaient  qu'on  y  pût  réussir.  «  Ces 
»  gens-là,  disaient-ils,  sont  bien  nombreux, 
»  et  pour  la  plupart  de  moyen  et  de  petit  état. 
»  Cette  façon  de  vivre  leur  est  profitable  ;  ils  y 

'  Mathieu  de  Couci . 
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»  sont  accoutumés 9  et  nont  aucune  envie  de 
»  retourner  à  leurs  anciens  métiers.  S'ils  enten* 
»  dent  parler  de  cette  réforme ,  ils  pourront  ae 
9  rassembler,  se  choisir  des  capitaines;  alors 
»  il  sera  difficile  de  les  réduire;  ce  sera  une 
»  guerre  dans  le  royaume.  )>  On  en  donnait 
des  exemples  récens;  on  rappelait  aussi  que 
le  roi  Charles  le  Sage  avait  voulu,  de  aop. 
temps ,  réduire  au  bon  ordre  les  grandes  com- 
pagnies, et  n'avait  pu  y  réussir  qu'en  les  en- 
voyant tuer  en  Espagne,  sous  le  commande- 
ment du  connétable  du  Guesclin. 

D'autres  disaient  que  c'était  une  entreprise 
impossible ,  si  l'on  ne  se  procurait  pas  toujours 
de  l'argent  régulièrement  et  à  point  nommé  ^ 
pour  payer  les  gens  d'armes  soudoyés.  Or,  com* 
ment  remettre  l'ordre  dans  les  finances ,  lorsque 
le  pays,  les  villes ,  tous  les  sujets  du  roi  étaient 
ruinés  et  réduits  à  la  misère  ? 

Mais  le  roi  avait  cette  affaire  à  cœur,  et  vou- 
lait absolument  tirer  son  peuple  du  lamenta- 
ble état  où  il  était  réduit.  Il  écoutait  doucement 
les  difficultés  qu'on  lui  faisait,  ne  se  fâchait 
point,  et  parfois  lui-même  répondait,  pour 
montrer  comment  la  chose  lui  semblaitpossible. 
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Le  connétable  qui ,  depuis  tant  d'années ,  ne 
désirait  et  ne  demandait  rien  tant  que  cette 
réforme  ^ ,  secondait  le  roi  dans  sa  volonté;  et, 
bien  que  le  sire  dé  Brezé  l'eût  remplacé  dans  le 
gouvernement ,  il  s'accordait  avec  lui  pour  ter- 
miner cette  grande  affaire.  Elle  fut  ainsi  con- 
duite avec  sagesse  et  précaution.  Les  princes  et 
les  grands  seigneurs  furent  d'abord  chargés 
d'en  parler  à  ceux  des  capitaines  qui  étaient  ou 
leurs  serviteurs ,  ou  leurs  partisans.  Us  sondé- 
rent  leurs  intentions ,  les  amenèrent  par  la  per** 
suasion,  et  en  leur  promettant  d'être  de» 
premiers  placés ,  au  point  de  condescendre  à  la 
volonté  du  roi,  et  de  s'entremettre  pour  l'exécu- 
tion des  ordonnances.  Ces  capitaines  firent 
presque  tous  des  réponses  assez  courtoises ,  et 
ce  fut  alors  qu'on  se  décida  à  tenter  la  chose. 

Il  fut  réglé  qu'on  conserverait  quinze  capi- 
taines ayant  chacun  une  compagnie  de  cent 
lances.  Une  lance  comportait  six  hommes  : 
l'honmae  d'armes,  trois  archers,  un  coutelier 
et  un  page.  Le  gage  de  chaque  homme  d'armes 
et  des  cinq  de  sa  suite  fut  réglé.  La  province, 

I  Ricliemont. 
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le  diocèse,  (jue  chaque  compagnie  devait  oc- 
cuper, fuirent  réglés,  ainsi  que  le  nombre  dd 
lances  à  mettre  dans  chaque  ville;  il  i|'ét;||}t. 
pas  trop  gr^nd,  car  des  villes  comme  Chàlom, 
Troyes,  ou  Reims,  n'en  devaient  avoir  que 
vipgt  PU  trente.  Les  gages  furent  assignés  «w 
les  impqts  de$  villes  ou  du  plat  pays  qu  ooéur 
pait  la  compagnie.  Pour  lors  s'établit  la  taille 
annuelle  ou  taille  des  gens  d'armes,  qui  &6 
fut  pas  autrement  consentie  que  par  les  États 
d'Orléans,  où  il  avait  été  dit  qu'on  paieittxtr 
pour  la  réforme  des  compagnies.  Des  commi» 
furent  établis  dans  les  bailliages  et  sénéchans-^ 
sées  pour  recueillir  cette  taille,  et  la  payer 
sur  le  compte  des  capitaines.  •  • 

Ces  quinze  capitaines  furent  menés  devas^ 
le  roi  et  son  conseil.  ÏA  il  leur  fut  donné 
lecture  des  ordonnances;  le  roi  leur  reccMii- 
manda  sévèrenient  de  s'y  conformer  et  d'eibr^ 
pêcher  tout  désordre,  tout  pillage,  tout  mau«> 
vais  traitement  exercé  sur  les  sujets  du  roi^  ' 
sous  peine  d'encourir  toute  son  indignation; 
On  leur  remit  par  écrit  le  lieu  assigné  à. leurs 
compagnies.  Puis  ils  furent  chargés  de  ne 
prendi  e  que  des  officiers  dont  ils  fussent  sûrs 
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et  dont  ils  pussept  répoodi^.  On  choisit  en- 
siiite  parmi  tous  les  gens  de  guerre  les  plus 
expérimentés  et  les  mieux  vétvis. 

^  Qn  leur  ordonna  de  s'habiller  d  un  simple 
hiQcqueton  de  cuir  de  cerf .  ou  de  mototQp ,  et 
d-i^ne  robe  courte  4^  drap  de  couleur,  à  vingt 
OU  yingt-cinq  sous  Taune,  sans  nul  galon  ni 
broderie.  Il  leur  fut  défendu  d'avoir  des  pa- 
niers de  bagage,  et  d^  mener  jamais  avec  eux 
feaimes,  chiens  ou  oiseaux.  Leurs  capitaines 
pouvaient  les  casser  s'ils  étaient  ivrognes,  ta- 
pageurs, pu  s'ils  blasphémaient  le  noiq  ^e 
Dieu  ;  mais  autrement  ils  ne  pouvaient  les 
roi^voyer  sans  cause.  Qn  \eur  profit  de  veiller 
sévèrement  la  ce  que  leurs  capitaines  les  paj^s- 
seijit  avec  exactitude ,  ou  bien  ne  fissent  pas  de 
&UX  états  de  revue.  XI  y  eut  aussi  des  commis- 
saires nonunés  pour  faire  les  revues,  s'assurer 
du  nombre  des  hommes  dans  les  compagnies, 
et  savoir  s'ils  étaient  bien  et  dûment  habillas, 
équipés  et  entretei^us. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  mettre  une 
bonne  discipline  et  à  garantir  le  pauvre  peu- 

*  Éloge  de  Chariçs  YIT. 
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pie ,  c'est  quil  fut  enjoint  aux  sénéchaux,  aux 
baillis  et  aux  prévôts ,  et  à  toute  la  justice  or^ 
dinaire ,  de  connaître  des  crimes  des  gen»  de 
guerre.  A  l'armée,  et  durant  la  guerre,  ils 
étaient  justiciables  du  prévôt  de  l'armée  ;  en 
garnison  ,  ils  devaient ,  sans  nul  ordre  du  roi , 
sans  permissions  de  leurs  capitaines ,  être  pris 
et  jugés  par  les  justiciers  royaux. 

Quand  les  compagnies  furent  formées,  on 
ordonna  à  tous  ceux  qui  n'y  étaient  pas  enga* 
gés  de  s'en  retourner  chez  eux ,  au  plus  vite , 
paisiblement,  sans  piller  sur  leur  route,  autre» 
ment  ils  devaient  être  traités  comme  gens  sans 
aveu ,  et  pendus  aussitôt  que  pris.  Des  ordres 
furent  envovés  sur  les  divers  chemins  où  ila 
devaient  passer  pour  qu'on  prit  des  précau- 
tions. Personne  cette  fois  ne  les  soutenait ,  ne 
les  excitait.  Ils  s'en  allèrent  sans  bruit  chaom 
de  son  côté ,  sans  s'assemMer  par  troupes ,  ni 
commettre  aucun  désordre.  En  quinze  jours 
de  temps  on  n'en  entendit  plus  parler.  C'était 
une  bénédiction  et  une  joie  dans  tout  le 
royaume. 

Pour  en  venir  là ,  il  avait  faDu  beaucoup  de 
conseils ,  et  agir  avec  une  extrême  prudence. 


Auprès  du  roi.* — 1445.  aaS 

t^àtÊàire  avait  commencé  par  se  traiter  à 
nWxici ,  et  ne  se  termina  qu'à  Chàlons ,  dans 
Fespace  dé  six  mois  environ.  Le  roi  se  rendit 
dans  cette  ville  ,  quelque  temps  après  que  ma* 
<lame  Marguerite  fut  partie  pour  l'Angleterre, 
Il  était  allé  avec  le  roi  René  la  conduire  jus- 
qa*ji  Bar-le-Duc ,  où  cette  jeune  princesse  lés 
«tait  quittés  après  beaucoup  de  larmes  ,  pour 

r 

aller  chercher  le  sort  glorieux  et  brillant  qui 
Bémblàit  si  fort  au-dessus  de  son  attente,  et 
qm  se  termina  par  tant  de  malheurs. 

C'était  pour  ti^aitér  une  autre  afl&ire  presque 
aaj»i  grande  que  celle  des  compagnies  que  le 
kx>i  venait  à  Chàlons-sur>*Marne.  Depuis  les 
trêves  avec  TAngleterre ,  la  méfiance  et  la  divi- 
sion se  mettaient  de  plus  en  pliis  entre  le  con- 
seil  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne.  On 
avait  cessé  de  le  ménager ,  et  de  jour  en  jour 
9  avait  de  nouvelles  plaintes  à  présenter  ^  Le 
roi  de  Sicile  et  tout  le  parti  des  princes  d'An- 
jou étaient  d'avis  qu'on  passât  outre ,  et  dési- 
raient assez  que  les  choses  en  vinssent  au  point 
de  rallumer  la  guerre  avec  la  Bourgogne.  Le 

'  Mathieu  de  Gouci. 
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connétable  aurait  pensé  d'autre  sorte ,  mais  il 
avait  moins  de  crédit  et  moins  de  part  au  gou- 
vernement ;  d'ailleurs  depuis  trois  ans  madame 
Marguerite  de  Bourgogne ,  sa  femme ,   était 
morte;  il  avait  épousé  Jeanne  d'Albret ,  et  n'a- 
vait plus  les  mêmes  alliances  de  famille  avec  le 
duc  Philippe.  Toutefois  quel  que  fût  en  ce  mo- 
ment le  pouvoir  de  la  maison  d'Anjou  ,  les. 
hommes  sages  du  conseil  redoutaient  le  renou- 
vellement d'une  telle  guerre.  Le  roi  lui-m^me 
se  montrait  plus  que  tout  autre  bienveillajgit 
pour  son  cousin  de  Bourgogne ,   et  voulait 
qu'on  se  conduisît  envers  lui  aussi  courtoise- 
ment qu'il  serait  possible. 

Ainsi  l'on  décida  que  l'on  ouvrirait  des  cour 
férences  avec  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le 
Duc ,  depuis  la  paix  d'Arras ,  la  chargeait  tou- 
jours de  négocier  les  affaires  les  plus  délicates; 
tant  elle  avait  de  prudence  et  de  mérite.  Au 
retour  d'un  voyage  qu'elle  venait  de  faire  en 
Hollande  pour  essayer  de  rétablir  quelque  paix 
entre  les  Hoëks  et  les  Kabelljauws ,  elk  se  reur 
dit  à  Chàlons  au  commencement  de  mai  1 445. 
Sa  suite  était  brillante.  Elle  avait  avec  elle  la 
comtesse  d'Etampes,  mademoiselle  de  Clèves, 


AUPRÈS  i>û  ROI.- — 1445.  àîi7 

el  beaucoup  d'autres  dames ,  Adolphe  de  Clè- 
ves ,  le  sire  de  Gréqui ,  le  sire  d*Humières ,  le 
sire  de  Goûtai ,  et  pour  principaux  conseillers 
Pévéque  de  Verdun  et  maître  Philippe  Mau- 
gart.  Nonobstant  ce  qu  on  disait  des  malveil* 
lances  de  la  maison  de  France  et  de  la  maison 
de  Bourgogne,  la  Duchesse  reçut  le  plus  grand 
accueil  du  roi  et  de  la  reine.  L  arrivée  de  cette 
nouvelle  cour  toujours  brillante  et  fastueuse 
redoubla  l'ardeur  pour  les  fêtes,  les  banquets, 
les  danses  et  les  tournoi^.  Nul  jour  ne  se  pas- 
sait sans  être  embelli  de  quelque  divertisse- 
ment nouveau.  Le  mariage  de  Jean  de  Gala- 
bre ,  fils  du  roi  René ,  avec  Matie  de  Bourbon , 
nièce  du  duc  de  Bourgogne ,  ne  fit  qu'augmen- 
ter la  commune  allégresse  ^ 

Gependant  la  reine  et  la  duchesse  de  Bour^ 
gogne  ne  prenaient  pas  autant  de  part  à  tout 
ce  train  de  réjouissances  que  la  noble  fouledes 
princes  et  des  dames  qui  les  entouraient- 
Toutes  deux  voyaient  leur  jeunesse  passée ,  et 
se  trouvaient  hors  de  bruit  ;  toutes  deux  étaient 

secrètement  atteintes  du  chagrin  de  la  jalousie. 

» 

•  Olivier  de  la  Marche. 
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Le  roi  de  France  n'avait  jamais  été  un 'époux 
fidèle;  6t  maintenant  la  belle  Agnèâ,  car  oq 
la  nommait  ain$i  communément  ^,  étalait 
tout  l'éclat  de  son  triomphe  devant  cette  su- 
perbe assemblée.  De  son  côté,  la  duchesse  de 
Bourgogne  avait  un  mari,  qui  était  assuré^ 
mqnt  le  plus  galant  de  son  temps,  qui  Jûie 
s'était  jamais  refusé  le  contentement  d'ai^cun 
de  ses  désirs ,  et  qui  faisait  publiquement  éle^ 
ver  dii(  ou  douze  enfans  bâtards.  De  sorte  que 
ces  deux  excellentes  princesses ,  cotuformet 
dans  leurs  malheurs ,  en  devisaient  ensemUe 
à  l'écart  parmi  les  ébats  de  cette  jeune  cour. 

• 

Pendant  ce  temps-là,  les  affaires  se  trai- 
taient sérieusement  dans  les  conseils.  On  «yatit 
d'abord  à  traiter  les  griefs  du  duc  de  Bour^ 
gogne  ^  ;  ils  étaient  nombreux. 

Lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  avaient  amené 
les  compagnies  en  Lorraine  et  en  Allemagne , 
ils  s'étaient  emparés  de  la  forteresse  de  Damei , 
une  de  celles  que  le  roi  René  avait  données 
en  gage  de  sa  rançon.  Depuis  ce  moment ,  la 

»  Journal  de  Paris. 

*  Pièces  de  1* Histoire  de  Bourgogne. 
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gisniidoii  faisait  des  course^  en  Bourgogne^  et 
f  ayait  mémie  enlevé  des  habhans  pour  les 
mettre  à  rançon. 

'  Cette  garnison  et  quelques  autreb  qtie  le 
Dauphin  avait  laissées,  outre  les  désordres 
qu'elles  conftnettaient ,  prétendaient  exercer 
le  droit  dapatid  sur  les  terres  dépendant  du 
duché;  ce  qui  était  contraire  aux  trêves  si^ 
^léesà  Tours,  où  il  avait  été  réglé  que  cha- 
cun ne  pourrait  prendre  les  apatis  qtie  chez 
mai 

Les  officiers  royaux  avaient  depuis  un  an 
réveillé  toutes  les  difficultés,  qui,  à  une  époque 
qtielconque ,  avaient  pu  s'élever  sur  la  fixation 
des  limites.  De  là  des  prétentions  à  imposer 
kr  taille  royale  sur  telle  ou  telle  portiVMi  du 
duché. 

;:  Le  sénéchal  de  Lyon  avait  pris  le  titre  de 
haiUi  dé  Màcon,  et  le  baiUi  de  Sens  â'itititulait 
hailli  d' Auxerre  ;  cela  était  formelleftient  con- 
Mire  au  traité  d'Arras,  qui  avait  abandonné 
ces  deux  comtés  avec  leur  juridiction.  Ces 
officiers  royaux  s'arrogeaient  le  droit  de  don- 
nar  des  sauvegai*des  dans  le  duché  de  Binïr-' 
ROgnë, 
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.  Le  conseil  de  Bourgogne  se  plaignait  ajusi^i 
que  Ton  voulait  assujettir  le  monnayage  de 
Dijon,  de  Màcon,  d'Auxerre,  d'Amien&  et 
de  Saint-Quentin,  au  contrôle  des  officiers 
royaux. 

Il  réclamait  encore  la  collation  des  béné-; 
fiées  et  la  régale,  soutenant  que  ce  n'était  pas 
une  prérogative  inséparable. de^  la  couronne , 
et  que  le  roi  s  en  était  dessaisi  et  qu'il  en  avait 
lediroit.. 

Tels  étaient  les  principaux  sujets  de  plainte/ 
que  madfune  de  Bourgogne  et  ses  ambassa- 
deurs, avaient  à  présenter  au  roi.  Mais,  du-: 
rant  le  long  séjour  quelle  fit  à  Çliàlons,  les 
gviefg  allaient/toujours  se  multipliant  ets'ag^ 
grav^ant.  Le&  conseillers  du  Duc  à  Dijon.,  le 
maréchal  de  Bourgogne ,  le  sire  Thibaud  de, 
Neufçh4tel  écrivaient  lettre  sur  lettre,  en- 
voyaient; message  s^ûr  message  à  la  Ducbesse 
pour  Jui;  rendre  (îoitipte ,  des  ravages  que  Ja 
g^nison  de  Montbelliard  et  les  gens  laissés 
en  Alsace  par  le  Daup}ûn,  faisaient  dans  le. 
cqmté. de. Bourgogne.  Quelques  t^roup^s  avaient, 
tr«ayerséle  difché  pour  rentrer  en  France,  d,Ch 
vastant  tout  sur  leur  passage,  et  brûlant  des 
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Yifbges  jusqu'à  la  porte  de  Dijon.  lIovd<mr 
nance  sur  les  compagnies  n'était  pas  encore  à 
exécution,  et  l'on  ne  pouvait  pas  faire  obéir 
aussi  bien  les  gens  de  guerre  qui  étaient  au 
loin  et  en  pays  étranger.  D'ailleurs  le  roi ,  et 
surtout  le  Daupbin,  n étaient  point  fàc&és, 
disàit-on ,  que  le  pays  dé  Bourgogne  souffrit 
un  peu,  du  moins  jusqu'au- moment  ôirjles 
afrangemens  seraient  conclus  avec  la  Du- 
chesse \  Plus  tard,  et  lorsqu'on  commença  à 
plaëér  les  compagnies  d^ordonn^ance^,  il  y  eut 
enéote  difficulté  sur  des  villes  et  territoire», 
que  là  Bourgogne  prétendait  ne  pas  apparie* 
niir  au  domaine  du  roi ,  et  né  pas  devoir  être 
somïiis  à  cette  charge.  L'entrée  fut  refusée  aux 
déiBt  lances*  compl^enant  douze  hommes  et 
douze  chevaux  assignés  à  la  ville  de  Crevant, 
el'te  commissaire  envoyé  au  nom  du  roi  se 
vit  contraint  à  jeter  sa  baguette  pignvdessus  la 
porte  en  signe  de  rébellion. 
•  Ce  n'était  pas  tout  ;  le  roi  René  voulait  pro^ 
fiter  aussi  de  la  circonstance  pour  faire  changer 
les  conditions  trop  dures  qu'il  avait  été  côn- 

'  Lettie  de  Thibaut!  de  Neufchâtel ,    lo  iivril   i445. 
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traint  de  consentir  en  1436,  et  surtout  pour 
diminuer  la  trop  forte  aomme  de  sa  rançon 
quil  ne  pouvait  achever  de  payer. 

Lé  duc  de  Bourg(^ne  ne  commandait  plus 
comme  auparavant,  et  le  royaume  deFran^ 
n était  plus  à  sa  volonté;  il  lui  fallut  céder, 
sur  beaucoup  de  points.  Il  réduisit  la  lapçoo 
du  roi  René,  lui  rendit  les  deux  villes  d^ 
Neufchàteau  en  Lorraine,  et  de  Clermont  an 
Argonne  ^  qu'il  avait  .encore  en  gage.  Il  oJjk 
tint  cepepdant  que  MontJbelliard ,  moy^i- 
nant  qu'il  prêterait  passage  k  la  garnison, 
serait  vidé  des  troupes  françaises  et  remis 
en  dépôt  au  comte  de  Sâint-Pol  »  jusqu'à  VaOr 
compHssement  dei»  conditions  que  le  comte 
de  Wurtemberg  avait  promî$Qs  au  Di^iir 
phin. 

L'affaire  du  comte  d'Armagnac  se  termina 
aussi  à  Cfaàlons  ^  Il  était  toujours  en  pirisoi^^ 
et  avait  envoyé  des  ambassadeurs.  Le  com|s 
de  Foix ,  le  comte  de  Dunois  et  d'auti*es  grands 
seigneurs  les  assistaient.  Ils  donnèrent  fwt 
au  long  tous  les   motifs  de  justification   di| 

•>  Mathieu  de  C  >uci.  —  Histoire  de  Languedoc.      ;  * 
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comte;  puis  un  jour  leur  fut  assigné  pour  en-^ 

tendre  la  réponse  de  maître  Batbin ,  avocat  du 

mi.  Il  fit  le  détail  des  faits  de  désobéissande 

et  de  rébelliobquW  pouvait  imputer  à  ce  sep> 

gneur.  G'était  un  loiig  et  horrible  f^cit  d'une 

quantité  infinie  dé  crinEies  :  meurtres  ;  rapines, 

exactions  sur  le  peuple ,  tyrannie  et  voies  de 

fait  sur  là  noblesse ,  séditions  contre  le  roi , 

finisses  monnaies ,  débaucbe  de  toute  sorte.  Le 

ihtigé  n'avait  pas  été  à  l'abri  des  violences  dtf 

ée  seigneur;  il  dépouillait  les  églises  de  leui^ 

biens  :  ne   soudait  aucune  remontrance  dm 

ebélésiastiques ,  et  il  iîit   même  établi   par 

ptisuve  qu'il  battait  son  confesseur  pour  le 

contrainii^  à  lui  donner  l'àibsolution.  Maître 

Bardin  conclut  à  lal^nfiscation  de  ses  pays  et 

domaines, en  outre  à  une  punition  person-^ 

n^e.  Les.  and>assadeurs  avaient  d'abord  de^ 

mftndé  un  délai  pour  répliquer;  d'après  l'avis 

ded  amis  de  leur  maître,  ils  sd  résolurent  k 

iixiplorer  gràee,  au  lieu  de  justice,  Coinparàiâ^ 

sant  devant  le  roi ,  ils  se  mirent  humblement 

à  gênons ,  promirent  à  l'avenir  bonne  et  com-^ 

plète  obéissance  du   comte  d'Armagnac,   et 

soumission  à  ce  que  le  roi  réglerait   en  soi^ 


\ 
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conseil.  Le  comte  de  Foix,  le  comte  de  Da- 
nois et  les  auti*es  intercesseurs  se  portèrent 
pourgaransde  ses  promesses ,  et  sollicitèrent 
aussi  la  miséricorde  du  roi.  EUle  fut  accordée  ; 
le  comte  d'Armagnac  fut  mis  en  liberté,  et 
ses  domaines  lui  furent  rendus. 

Parmi  tant  de  grandes  choses  qui    se  ré- 
glaient à  la  satisfaction  commune,  et  au  milieu 
des  fêtes,  arriva  un  événement  douloureux.  Le 
Dauphin  avait  épousé ,   en  1 436  , .  madame 
Marguerite  d'Ecosse ,  pour  lors  âgée  de  douze 
ans  seulement.  Élevée  ainsi  depuis  dix  ans  à 
la  cour  de  France,  cette  jeune  princesse  s  était 
de   plus  en  plus  montrée  aimable,   douce, 
agi*éable  à  tous.  Le  roi  laimait  beaucoup  ^ ; 
die  était  comme  inséparable  de  la  reine,  et^ 
viyait  en  bonne  intelligence  avec  son  mari. 
Nulle  personne  parmi  les  princes  et  princesses, 
ne  montrait  plus  de  goût  pour  les  boxâmes 
dpctes  et  habiles  dans  les  lettres  et  la  poésie. 
On  racontait  qu  un  jour  ayant  vu,  en  traversant 

*  Informations  faites  sui*  la  inoi't  de  la  Dauphine  : 
Pièces  de  l'Histoii'e  de  Louis  XI.  —  Uistoive  luauuscritfi 
do  Louis  XI  f  par  Tabbé  Legrajid. 
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une  salle  y  maître  Alain  Ghartîer ,  secrétaire  du 
roi,  qui  s'était  endormi  sur  une  chaise ,  elle 
s^'jétait  doucement  approchée ,  et  l'avait  baisé , 
oeun  qui  étaient  avec  elle  s'en  étant  étonnés  : 
«.  Ge  n'est  point  à  l'homme  que  j'ai  donné  un 
»: baiser,  dit-elle;  c'est  à  la  bouche  d'où  sor- 
»  tent  de  si  belles  paroles.  »  Car  maître  Char- 
tier  non-seulement  passait  pour  l'homme  le 
plus  éloquent  de  son  temps ,  mais  il  faisait  des 
poésies ,  et  c'était  la  grande  passion  de  ma- 
dapie  Marguerite.  Elle  passait  les  jours  et  les 
«uits.  à  faire  des  ballades ,  des  rondeaux  et 
autp^S;  pièces  de  vers  ;  si  bien  qu'on  en  était 
ijaqnijBt  pour  sa  santé.  Elle  n'aimait  pas  nioins 
le^  bons  et  nobles  chevaliers  y  et  on  la  vit  un 
jopr  donner  une.  bourse  de  trois  cents  écus  à 
un.  pauvre  gentilhomme  qu  elle^  avait  remar- 
qué dans  un  tournoi  comme  le  plus  adi^oit  et 
le  moins  bien  vêtu  de  tous  les  tenans.  Pourtant 
^o^s  elle  avait  peu  d'argent,  car  c'était  durant 
la^djélre^e  du  roi  et  de  sa  coui\  i 

Fendant  le  séjour  du  roi  à  Chàlous ,  elle 
^a  à  pied  un  jour  de  grande  chaleur,  de 
Sjarri ,  maison  de  levêque  ou  se  tenait  la  cour, 
foire  ses  prières  dans  la  ville ,  à  Notre-Dame 
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de-l'Epine,  et  fut  prise  d'une  pleurera.  La 
maladie  sembla  bientôt  dangereuse;  ks  mé* 
decins  s'aperçurent  qu  elle  avait  quelque  grand 
chagrin  ;  ses  femmes  l'entendirent  de  plaindre, 
se  désespérer  y  protester  qu'elle  était  innoceûte 
de  ce  qui  lui  était  imputé,  et  niél^  à  ses  tou-^ 
chantes  lamentations  le  nom  de  Jainet  de  Til- 
lai.  C'était  un  gentilhomme,  bailli  dïi  Yet'- 
mandoi^ ,  que  le  sire  de  J3rezé  avait ,  depliis 
quelque  temps,  fort  avancé  dans  la  faveur  du 
roi  ;  son  habitude  était  de  parler  assdi^  lîbi»ë- 
ment  sur  toutes  choses  et  toutes  personnes  de 
la  cour.  «  Ah!  Jamet,  Jamet,  disait  la  pau^^ 
«princesse,  vous  en  êtes  venu  à  votre  iiaten- 
»  tioii;  si  je  meurs ,  c'est  par  vous,  et  par  les 
»  bonnes  paroles  que  vous  avez~  dites  de  mdi 
»  sans  cause  ni  raison.  »  Et  elle  se  frappait  la 
poitrine  en  disant  :  «  Sur  mon  Dieu,  sifi*  mon 
»  Jbaptéme,  je  n'ai  pas  mérité  cek  ;  jàlniâd  je 
»  n  eus  un  tort  envers  monseigneur  le  Dduphiii.» 
Elle  n'avait  pas  une  autre  pensée ,  et  ne  disisât 
point  d'autres  paroles.  Chacun  avait  d'elle  la  plus 
grande  pitié ,  et  l'on  entendit  même  le  sire  àé 
Brez;é  qui  vint  la  voir ,  dire  en  se  retirant  :  «  Ah  î 
H  faux  et  mauvais  ribaud,  c'est  toi  qui  Tas 
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»  tuée.  »  Quand  elle  fut  à  l'heure  de  sa  mort , 
aon. confesseur  lui  commanda  de  pardonner  à 
ses  ennemis;  mais  ellei^  voulait  point  par- 
dcmner  à  Jamet;  par  trois  fois  elle  s  y  refusa, 
n&llut  y  pour  l'y  décider,  les  remontrances  du 
prêtre  et  les  instances  de  tous  ceux  qui  étaient 
préaens.  «  Ah  !  disait-elle ,  si  ce  n'était  contre 
»  la  foi  de  mon  mariage ,  je  regretterais  bien 
»  d*étre  jamais  venue  en  France.  »  Et,  lors- 
qu'on voulait  lui  donner  quelque  espérance  : 
«Fi  de  la  viel  répondait-elle;  qvL on  ne  m'en 
»  parle  plus.  » 

dette  mort  était  si  tiiste ,  et  les  paroles 
'de  la  Dauphine  si  publiques  parmi  toute  la 
ooar ,  que,  quelque  temps  après,  le  roi  or* 
donna  une  enquête  contre  Jamet  de  Tillai.  On 
interrogea  les  dames  de  là  maison  de  la  Dau- 
phine. Aucune  ne  put  dire  autre  chose ,  sinon 
que  la  princesse,  durant  sa  maladie  et  quelque 
temps  auparavant,  s'était  plainte  de  Jamet 
et  de  ses  discours,  mais  sans  rien  dire  de 
jA^cis.  Le  chancelier  fiit  ôommis  pour  recevoir 
la  déclaration  de  la  reine  elle^néme.  Elle  ne 
savait  rien ,  et  raconta  seulement  à  ce  propos , 
sans  témoigner  ce  quelle  en  pensait ,  comment 
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Jamet  de  Tillai  était  venu  faire  Timportant 
auprès  d'elle ,  en  lui  disant  les  intentions  du 
roi  touchant  un  voyage  qu  il  voulait  faire  sans 
la  reine.  D'autres  témoins  rapportèrent  tles 
paroles  plus  ou  moins  indiscrètes  de  ce  Jamet, 
sur  la  vie  que  menait  la  Dauphine ,  sur  rhabi- 
tude  quelle  avait  de  veiller  pour  deviser  ou  pour 
faire  des  ballades  :  sur  ce  qu  elle  mangeait  du 
fruit  vert  et  buvait  du  vinaigre ,  ce  qui  Fem- 
pécherait  d'avoir  des  enfans.  Une  fois,  à  Nanci,^ 
il  avait  fait  grand  bruit  de  ce  que  la  DaujpHine 
était  un  soir,  sans  torches  ni  bougies ,  couchée 
sur  son  lit ,  entourée  de  ses  dames ,  et  feisant 
la  conversation  avec  le  sire  d'Estouteville.  Le 
.propos  le  plus  grave  qu'on  lui  imputa  était 
d'avoir  dit  que  la  Dauphine  avait  plutôt  l'air 
d'une  paillarde  que  d'une  grande  dame«  Il 
nia  ce  propos ,  et  ofirit  le  combat  au  sire  du 
Dresnay ,  qui  l'avait  rapporté  ;  il  convenait 
des  autres ,  en  les  tournant  de  meilleure  façon. 
La  chose  en  resta  là ,  sans  qu'on  en  pût  savoir 
davantage.  Ce  qui  était  assuré,  c'est  qu'il  avait 
pu  suffire  des  moindres  propos  pour  exciter 
la  colère  et  la  jalousie  du  Dauphin.  Tout 
jeune  qu'il  fût,  c'était  le  plus  soupçonneux  des 
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hommes  \  et  sa  femme   le  craignait  au  delà 
detoot^. 

Peu  de  jours  après  cette  mort,  le  roi  quitta 
Gbâlons  pour  retourner  à  Tours.  Le  crédit 
du  sire  de  Brezé  était  plus  grand  que  jamais  ; 
plusieurs  seigneurs  qui  lui  étaient  contraires 
eurent  ordre  de  ne  plus  paraître  à  la  cour. 
il  donna  au  roi  de  la  défiance  contre  tous  les 
princes,  même  contre  la  maison  d'Anjou ,  à 
qui  il  imputa  de  vouloir  ,  avec  le  connétable , 
recommencer  une  Praguerie.  La  faveur  de 
madame  Agnès  était  aussi  de  plus  en  plus 
édatante.  La  reine  en  semblait  malheureuse. 
Quant  au  Dauphin  ,  il  avait  en  grande  haine 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  gouvernement. 

Néanmoins  la  réconciliation  avec  la  Bour- 
gogne, les  trêves  qui  venaient  d'être  prolon- 
gées et  qui  semblaient  promettre  la  paix  , 
fordre  établi  dans  le  royaume  ,  le  conten- 
tement des  peuples  ,  qui  trouvaient  enfin  jus- 
tice et  protection  ,  le  repos  que  tous  dé- 
siraient depuis  si  long- temps,  répandaient 

'  Déposition  du  comte  de  Danimartin. 
'  Déposition  de  la  dame  Saint-Michel: 
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partout  une*  all^resse  nouvelle  ,  et  elle  pà* 
raissait  à  la  cour  plus  encore  que  partout  ail- 
leurs. On  y  employait  le  loisir  à  faire  des 
tournois  et  toutes  s(»rtea  de  fêtes.  Gommé 
on  lisait  beaucoup  tous  les  beaux  romans  de 
chevalerie  de  la  Table  Ronde  ^ ,  d'Amadis,  de 
Cbarlemagne  y  les  chevaliers  s'occupaient  à 
ionter  •  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  ces  livres , 
et  à  donner  comme  une  sorte  de  représen- 
tation des  mœurs  et  gestes  de^  chev£|liers 
&buleux.  Ce  n'était  que  devises ,  couleurs  dou'^ 
nées  par  les  dame»,  défis  portés  à  tous  venans. 
On  faisait  même  paraître  dans  la  lice  des  mons* 
très*  et  des  bêtes  féroces ,  comma  des  lions , 
des  tigres  ,  des  licornes^  I^  roi  René  était 
fort  inventif  dans  ce  genre  de  divertissemens  ; 
il  y  en  eut  de  beaux  à  Saumur  et  à  Tours. 

À  la  cour  de  Bourgogne ,  Jles  choses  se  pas- 
saient avec  plus  d'éclat  encore  et  de  magni-i' 
ficence.  C'était  aussi  le  goût  du  duc  Philippe  ; 
il  avait  autour  de  lui  des  seigneurs  plus  riches , 
et  la  Flandre  était  un  pa}  s  célèbre  pour  le  faste 
et  la  dépense  ^. 

'  Mathieu  de  Couci. 
*  Olivier  de  la  Marche. 
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Les  loisirs  de  cette  cour  n'avaient  pas 
même  été  interrompus  par  un  incident  où  le 
Duc  aurait  pu  trouver  une  nouvelle  preuve 
de  la  mauvaise  volonté  qu'on  avait  pour  lui 
en  France.  Le  damoiseau  Eberhard  de  la 
Marck  ,  dont  les  seigneuries  se  trouvaient 
dans  le  pays  des  Ardennes  et  dans  le  Luxem- 
bourg ,  était  en  discorde  avec  deux  seigneurs 
liégeois,  les  sires  de  Meulenaer  et  de  RoU  ^ 
Le  duc  de  Bourgogne  le  requit  de  demeurer 
en  paix ,  et  de  prendre  pour  arbitre  le  sire  de 
Hautbourdin,  bâtard  de  Saint-Pol;  Il  se  con- 
forma à  cette  volonté;  mais,  trouvant  ensuite 
qu'il  n'avait  pas  bonne  justice ,  il  envoya  un 
défi  de  guerre  au  Duc.  C'était  pendant  les 
derniers  temps  du  séjour  de  la  Duchesse  à 
Châlons.  «  Il  me  semble ,  disait-il ,  que  mes 
»  adversaires  sont  grandement  soutenus  contre 
1»  moi;  je  suis  un  jeune  faoïnme,  mais  d'âge 
»  raisonnable ,  pauvre  d'argent ,  et  je  n'ai  pas 
n  assez  de  puissance  pour  endurer  de  telles 
.  »  pertes.  Ainsi ,  je  fais  savoir  à  votre  grâce  que , 
»  moi,  Eberhard  de  la  Marck,  je  veux  être  vo- 

*  Mathieu  dç  Conci. 

TOMK  VII     4*-    IDIT.  l6 
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»  tre  ennemi,  moi,  mes  serviteurs,  et  les  ser- 
»  viteurs  de  mes  serviteurs*  Je  renonce  à  la 
»  foi  et  hommage  que  je  pourrais  avoir  à  vo- 
»  tre  grâce ,  et  je  verrai  à  sauver  et  garder  mon 
»  honneur ,  dût-il  en  advenir  dommage  à  vo- 
»  tre  pays  et  seigneuries.»  : 

Quand  ce  défi  arrivH  à  ià  eour  de  Bourgo* 
gae^  â  y  excita  de  grandes  risées;  chaçiun  se 
raillait  d'utï  si  petit  seigneur/  attaquant  un 
prince i  si  puissant,  et  deniandait  la  commîs*- 
sion  d'aller  .le.  mettre  à  la: raison.  Le  Dup  fit 
bonne"  réception  au  héraut.  Apnès  en. avoir 
délibéré  dans  son  conseil^  il  ordoi^na  aux  sires 
Antoine  et  Jiean;  de  Croy ,  ses  baillis  à  If  ahiur 
et  dans  le  Hainâùt,  d'assembler  des  gens  de 
guerre  pour  garder  les*  frontières ,  et  pour  re- 
pousser les  courses  dii  sire  de  la  MaHîk.'  En 
même  temps,  il.signifiaà  révèqueetauxcom'- 
munes  de  Liège  de  pourvoir  au  bon  ordipé  dans 
leur  pays ,  puiscfBfê sire  Éberhasrdétait'letir  su*- 
jet.  Autrement  il  irait ,  disait^-il,  y  aviser  lui^ 
même  avec  son  àrmée^.  ','.'■'. 

Quant  à  sire  Ebcrhard ,  il  avait ,  dès  labord, 
reçu  le  secours  de  quelques  capitaines  français. 
Regnault,  frère  de  la  Hire ,  et  Nandonncît,  sire 
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dé  la  Càssëignë ,  neveu  dé  Sâinttâille ,  ayaietit 
toiite  sa  confraridè.  Il  âVëit  dduhé  k  chacnn 
d'eux  une  de  ses  principales  forteresses,  Har- 
chimoiit'èt  Rédhelbi^ti  lia  «cbminencèrent  par 
aller  attaquer  Grdh'dpré  y  ^dafnsl  le  oèmté>  dé  Na- 
liiur  ,  et  en  furent  vivement  repotisâés  par 
Antoine  de'  Croy.  Biéiltot  *îls  eurèit  \à  com* 
battret'une  fierté  àrmêé'  de  Liégeois  ;  car  Févé- 
qùe  et  la  ville,  daïri  là  craititë  de  voir  arriver 
le  duc  Philippe  à  leur  aîdië-,  s'étaiient  pressés 
d\ibêtf  à  soil' îtivitatidli.  Les  deut>  capitaines 
£hattçais  s'enfermèrent  dën^léurs^^  châteaux. 
Ivandonnet  tarda  peu  à  tlpèlitërç^  sansiseçou^ 
dër  dl^S' prbniesi^éS  qu'il  avafe  faites  a^'  8rrd.de 
là  Miirck',  il  vendit,  moyennant  quelque ^omime 
dRargeiit,  le  châtteiàù  de  Rôchéfort.'  BegnatAt 
se  défeiidit  plus  loiig-tempid^;  il  avait  âveo  lui 
flés'genfe  de  guerre  Ventis'àëFratlcéi,  ^qm^'en; 
têlûdaîen t  thieu:*  à  se  dêfeiàdrie  que  ks  Lié*- 
^éoiS  S  attaquer ■  Il  fallut' qté  PhïlibertJaô 
Wàldrèi  j  graiad-maiti^éjie  l'airtiUerie  dêBow4 
^A^ife  ,  vint  à  :  Tàidè  àeé  âàsiégean$^  Alorà 
fté^naùlt  traita  ausfei'î^iar  flùafice  die  la!  forte- 
J!'ësS€f'd'Ha?rcliiïnônt.  Sii^e  Ëbërhahl  ^se  trouva 
ÀT^ii  riiirié  et'  îidiltii  •pôir  avoir  téilf éfairem^iii 

i6. 
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attaqué  le  puissant  duc  de  Bourgogne;  à  peine 
ses  amis  et  ses  parens  osaient-ils  le  soutenir 
et  lui   faire  accueil. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  approché  du 
pays  où  se  faisait  cette  guerre,  et  avait  amené 
k  iVlons  sa  cour,  avec  tout  lé  faste  qui  l'en- 
tourait. Ce  fut  là  que,  vers  le  mois  de  no- 
vembre, on  vit  arriver  un  écuyer  nommé 
Galeotto  Baltazin,  chambellan  du  duc  de 
Milan ,  qui  s'en  allait  de  pays  en  pays ,  cher- 
chant les  faits  d'armes  et  la  renommée,  comme 
faisait  alors  tout  noble  et  courageux  jeune 
seigneur.  Il  était  beau ,  de  grande  taille,  de 
contenance  assurée,  et  avait  avec  lui  une 
suite  de  trente  chevaux  environ.  Le  duc  de 
Milan  était  allié  du  duc  Philippe,  et  il  avait 
défendu  au  seigneur  Galeotto  de  provoquer 
personne  dans  les  états  de  Bourgogne,  sans 
avoir  auparavant  l'agrément  du  Duc.  Il  comp- 
tait passer  en  Angleterre  pour  y  chercher  aven- 
ture, s'il  ne  trouvait  point  d'adversaire  parmi 
les  Bourguignons.  Mais  il  ne  pouvait  en  man- 
quer. Le  sire  de  Ternant  entre  autres  désirait 
depuis  long-temps  une  telle  occasion.  Il  obtint 
la  permission  du  Duc  ppur  faire  une  entreprise 


r 

t 


Dfi    TERNANT.  1445.  ^45 

d'armes.  Aussitôt  i]  commença  pav  porter  au 
bras  gauche,  comme  gage  de  son  entreprise, 
la  manchette  d'une  dame  en  belle  dentelle,  bien 
brodée ,  suspendue  avec  une  aiguilliette  noire 
et  bleue  à  un  nœud  de  perles  et  de  diamans. 
Toison-d'Or,  le  héraut,  alla  pour  lors  an- 
noncer au  seigneur  Galeotto  que  s'il  voulait  se 
trouver  à    midi  dans  la    grand  salle   chez    le 
Duc,  il  y  verrait  un  chevalier  qui  faisait  une 
entreprise.  Il  n'y  manqua  pas;  mettant  un 
genou   en  terre,  il  demanda  d'abord  la  per- 
niissiôn  du  Duc;  quand  elle  fut   accordée,  il 
savanca  avec  une  profonde  révérence  vefrs  le 
sire  de  Ternant  :  «  Noble  chevalier,  dit-il,  en 
V  portant  la  main  à  son  bras ,  je  touche  le 
»  gage  de  votre  entreprise,  et,  au  plaisir  de 
»  Dieu  ,  j'accomplirai  ce  que  vous  désirez  faire, 
»  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  »  Si,  aii'  lieu  de 
toucher  le  gage,  il  l'eût  arraché,  c'eût  été  la 
marque  qu'il  s'agissait,  non  de  simple  cheva- 
lerie, mais  de  la  vie  d'un  des  combattant.  * 
Le  sire  de  Ternant  le  remercia  humblenaent  ; 
on  convint  des  conditions  de  la  joiite;  elle.^ 
furent  écrites  et  scellées.  Le  seigneur  Galeotto 
demanda  à  retourner  à  Milan  ]()0ur  achever  ses 
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-  Jacques  de  Lalaing  enti'a  par  la  porte  oppo-  :{ 

sée ,  tout  armé ,  avec  uae  cotte  aux  armoiries  ^ 

de  sa  noble  maison,  et  la  visière  levée.  11  avait        ;.' 
pour  écuyers  Simon  de  Lalaing,  son  oncle,         ;. 
chevalier   de  la  Toison-d'Or,  et   un  vaillant        !. 
Breton ,  nommé  Hervé  de  Meriadec.  Il  s  avança        *' 
vers  la  tribune  du  juge,  se  mit  à  genoux,  et       ,■ 
pria  le  bon  Duc ,  son  maître ,  de  vouloir  bien 
le  faire  chevalier.  Le  Duc  descendit  dans  la  lice.      / 
Jacques  tira  son  épée ,  en  baisa  la  poignée ,  la      $ 
remit  au  Duc;  il  s'en  servit  pour  donner  Tac-      ? 
colée ,  le  coup  retentit  sur  l'armure  ;  puis  le      r 
Duc  le  releva ,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui     - 
dit  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  de  Notre-Dame  et  de     f 
î»  monseigneur  saint  Georges ,   puissiez-vous    •  ' 
)i  être  bon  chevalier!  »  Le  nouveau  chevalier  se    .\ 
retirsi  dans  son  pavillon ,  et  bientôt  les  deux    ^ 
champions  entretient  en  combat,  a  Faites  votre   > 
A  devoh',  »  crièrent  les  hérauts. 
,    Chacun  portait  delà  main  droite  une  lourde  .{ 
épée,  de  celles  qu'on  nommait  estocs;  de  la-* 
main   gauche  une  hache  d'armes  :  une  épé« 
plus  petite  était  attachée  à    la  ceinture.  Aà 
bras  gauche  était  passé  un  petit  bouclier  d'é* 
cier,  de  forme  carree,  nommé  targe.  Le  D|ic 
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avait  luMnême  visité  les   annes   avec  soin , 
comme  il  n'y  manquait  pas  lorsqu'elles  étaient 
laissées  au  choix  de  chacun  des  comhattaûB. 
Us  commencèrent  par  se  lancer  leurs  estocs 
l'un  k  l'autre  de  toutes  leurs  forces.  Le  sire 
de  Lalaing  se  garantit  avec  sa  targe  ;  le  che*» 
valier  sicilien  ne  fut  pas  atteint.  Alors  ils  tirè- 
rent leur  targe  ;  chacun  la  jeta  dans  les  jambes 
de    son  adversaire  pour  l'embarrasser,   et  le 
combat  à  la   hache    commença.    Le  sicilien 
V;       frappait  de  grands  coups  à  la  hauteur  de  la 
'}       tête  du  jeune  chevalier ,  tâchant  de  Tatteindr^ 
i;       au  visage  ;  car  il  avait  une  visière  qui  ne  cou- 
vrait que  le  menton  et  la  bouche.  Jacques  de 
Lalaing,  avec  un  admirable  sang- froid,  profi- 
tant de  tout  l'avantage  de  sa  taille,  rabattait, 
avec  le  bàtôn  de  sa  hache,  les  coups  du  sei- 
gneur Bonifazio ,  et  tâchait ,  en   les  écartant , 
d'enfoncer  le  bout  ferré  de  ce  bâton  dans  la  vi- 
^,    sière.  Enfin  il  réussit  à  le  faire  entrer  dans  uùe 
\  des  ouvertures;  mais  le  fer  se  rompit. 
\      Voyant  combien  son  adversaire  était   fort 
^^et  subtil  à  manier  la  hache ,  le  Sicilien  jeta  tout 
l^coup  la  sienne ,  saisit  de  la  main  gauche  ceUe 
sire  de  Lalaing ,  puis ,  ayant  tii^  son  épée. 
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ilallak  )ui  porter  un  coup  au  visage,  mais 
le'  $ii^  de  Lal^ipg  fit  un  p^s  eu  arrière  et 
dégagea  50  hache.  Le  combat  dévefi^ait  preesaàt 
et  dangereux.  «  Beaii-frère ,  dit  le  duc  d'Or- 
»  jéans  au  duc  Philippe ,  voyez  en  quel  état  est 
»  ce  noble  chevalier.  Si  vous  ne  voulez  sa  honte , 
»  il  est  temps  de  jeter  votre  bâton.  »  Le  Duc 
jeta  en  effet  dans  la  lice  sa  baguette  blanche 
et  le  combat  cessa*  On  lui  amena,  les  cheva- 
liers ;  il  leur  donna  des  louanges  ;  et  remit  à 
Yirie  autre  fois  le.  combat  à  cheval.  Jacques  de 
Lalaing  s'en  alla  dévotement  et  tout  armé  re- 
mercier Dieu  dans^  l'église  prochaine;  car  il 
était  fort  piçuj: ,  ce  qui  n  était  pas  commun  à 
son  âge. 

Lp  combat  à  cheval  n'eut  rien  de  remar- 
quable que  la  de:iptérité  du  chevalier  italien 
e(j0.  magnificence  de  l'arniure  et  des  ajuste- 
n(ifsnjs  du  sirejde L0laing.  Il  avait 9. ainsi  que 
^çiajse  pratiquait  parfois,  des  rondelles  d'acier  ,. 
ajustées  à  son  armure;  Tune  au  poignet, 
rentre  ajLi  cQUde ,  l'autre  près  de  l'épaule.  Le 
seigneur  6oni£azio  frappait  si  juste,  que  sa  lance  ;* 
venant  à  a'arrêter  sur  l'une  ou  l'autre  des,ron«T 
deUes ,  il  tenait  le  jeune  chevalier  à  une  distance 


DE   TEB^jLNTfi-Tr  1446  \  aSi 

OÙ  (ie  h^  lanpQ  ^elui-ci  ne  ppuvait  attei|idre  tput- 
à*fait  jusqaai^  cprpç.  dje  Vadver^àire»  Oa  &t 
obligé  d'interrompre  la  joute  pour  ôter  les 
rondelle».  Après  qu'ils  eurent  couru  vingt^sept 
lancée,  le  combat  fut  terminé  à  leur  grand  hon^ 
neur  à  tous  deux.  Ge  fut  un  beau  commence- 
ment de  chevalerie  pour  le  sirede.Lalaing,  ^t 
le  seigneur  Bonîfazio  augmenta  la  renommée 
que  se  Élisaient  les  cheyaliers  d'Italie.  ^     ^ 

Bientôt  après  arriva  le  jour  marqué  pour 
l'entreprise  du  sire  de  Terûant.  La  lice  fut  pré- 
parée sur  la  grande  place  de  la  ville  d'Arrasy 
elle  était  carrée  et  formée  d'une  double  enceinte 
de  fortes  planches  ;  les  deux  portes  étaient  en 
face  l'une  de  l'autre,  et  la  tente  de  chacun  des 
combattans  y  était  dressée.  Celle  du'  sire  de 
Ternant  était  en  damas  noir  et  bleu,,  avec  l'écus-r 
son  de  ges  armes;  it  avait  fait  broder  à  l'eur- 
tour  en  grosses  lettres  :  «  Je  souhaite  avoir  de 
»  mes  désirs  ai^souvissance ,  et  jamais  d'autre 
»  bien«  »  La  tente  du  seigneur  Galeotto  n'était 
pas  moinâ  belle. 

Une  tribune  richement   tapissée  avait  été 

'.L'année  comme aça  le  i  8  avril. 
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préparée  pour  le  Duc  sur  le  milieu  Jtl'un  des 
côtés  de  la  lice.  Deux  cents  soldats  de  la  ville 
d'Arras  étaient  rangés  dans  le  passage  laissé  à 
Tentour  de  ]a  lice  entre  les  deux  enceintes  de 
planches.  Huit  hommes  d'armes,  le  bâton 
blanc  à  la  main,  se  tenaient  dans  la  lice  pour 
séparer  les  combattans  et  exécuter  les  ordres 
du  Duc.  Il  arriva  avec  son  fils  le  comte  de  Cha- 
rolais,  le  comte  d'Etampes ,  ses  neveux  Adol- 
phe de  Clèves  et  le  seigneur  de  Beaujeu, 
accompagné  d'une  foule  de  noblesse.  Il  des- 
cendit les  gradins  de  sa  tribune  et  vint  s'asseoir 
devant  la  balustrade,  tenant  en  main  son  bâton 
déjuge. 

Bientôt  après,  le  sire  de  Ternant  parut  à 
cheval   et  tout  armé,  mais  la  visière  levée, 
laissant  voiv  son  visage  fier  et  brun  et  sa  barbe 
noire.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  seigneur  de 
i  Beaujeu  étaient  venus  lui  servir  d'écujers.  On 

remarqua,  non  sans  quelque  blâme ,  que ,  con- 
tre la  coutume  de  tout  dévot  chevalier,  il  ne 
portait  point  suspendue  à  son  cou  une  bande- 
role de  dévotion.  Il  descendit  de  cheval ,  s'ap- 
procha de  la  tribune  du  Duc,  et  lui  exposa 
son  entreprise ,  puis  se  retira  en  sa  tente.  Le 
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seigneur  Galeotto  entra  ensuite  dans  la  lice, 
sauta  légèrement  de  son  cheval,  tout  armé 
qu'il  était,  se  présenta  à  son  tour  devant  le 
Duc ,  avec  le  comte  d'Etampes  qui  lui  servait 
d'écuyer,  puis  alla  dans  sa  tente. 

Pour  lors  le  sire  d'Humières,  lieutenant  du 
maréchal  de  Bourgogne,  et  remplissant  son 
office  en  son  absence,  parut  à  la  tète  des  rois 
d'armes  et  des  hérauts.  Les  publications  et  les 
défenses  de  rien  faire  qui  pût  porter  trouble 
ou  dommage  aux  combattans,  furent  criées 
comme  à  la  coutume  ;  puis  il  alla  à  la  tente  du 
sire  de  Ternant  lui  demander  les  armes  que , 
selon  les  conditions ,  il  devait  fournir.  Le  sei- 
gneur Galeotto  choisit  une  des  deux  lances 
qu'on  lui  présenta  de  la  part  de  son  adversaire. 
Un  moment  après,  chaque  combattant  sortit 
de  son  pavillon  tout  armé  et  la  visière  baissée^ 

Le  sire  de  Ternant  fit  d'abord  un  grand 
signe  de  croix ,  puis  mit  sa  lance  en  arrêt ,  et 
commença  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  puisr 
sant,  de  sorte  qu'il  enfonçait  d'un  pied  à  cha- 
que pas  dans  le  sable  dont  la  lice  était  couverte. 
Quand  le  seigneur  Galeotto  eut  aussi  fait  le 
signe  de  la  croix   avec   sa  banderole  béniç, 
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pointe  d'acier.  Le  Duc  envoya  aussitôt  Toiso»- 
d'Or  lai  dire  que  cela  était  contre  lusage  des 
nobles  champs  clos.  Il  s'excusa  y  et  arma  son 
çjbeyal  d'autre  sorte. 

Le  combat  était  à  la  lance  et  à  l'épée.  Le 
sire  de  Ternant  avait  la  lance  en  arrêt  et  son 
^ée  à  la  ceinture.  L'Italien  tenait  sli  lance 
de  la  main  droite ,  son  épée  et  sa  bride  de 
la  main  gauche.  Il  évita  le  choc  de  la  lance, 
et,   connaissant  la  force   de   son  cheval,  il 
s'en  vint  heurter  rudement  celui  de  son  ad- 
versaire.  En  effet ,   il  le  fit  fléchir  des  jambes 
de  derrière ,  et  le  sire  de  Ternant  tomba  sur 
la  croupe.   On  le  crut  perdu  ;  mais ,  sans  se 
t^ubler,  il  releva  son  cheval  et  lui.  Aussitôt 
il  porta  la  main  pour  tirer  son  épée.  Dans  le 
mouvement,  la  ceinture  s'était  à  demi  brisée, 
et  l'épée  pendait  à  l'envers.  Ne  pouvant  la  sai- 
sir,  il  prit  sa  bride  de  la  main  droite  ;  de  la 
gauche ,  il  opposait  son  gantelet  à  l'épée  de 
sire  Baltazar ,  et  cherchait  à  la  saisir  par  la 
lame.  Enfin ,  la  ceinture  acheva  de  se  rompre, 
et  l'épée  tomba  sur  le  sable.  Pour  lors,  d'après 
les  conditions,  il  fallait  qu'elle  lui  fût  rendue. 
Le  combat  recommença  plus  égal;  après  quel- 
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ques coups,  le  sire  de  Ternant  parvint  à  aeirer 
de  près  son  adversaire,  et  chercha  long-tenïps  ii 
£aire  pénétrer  la  pointe  de  son  épée  entre  les 
pièces  de  Tarmure  ,  au  poigi^et ,  au  ,  pli  du 
bras  )  sous  Tépaule ,  à  la.  jointure  du  casqiJie  et 
de  la  cuirasse,  à  la  ceinture.  Parfois  oh  la 
voyait  entrer  de  deux  doigts ,  mais  ce  fut  en 
vain  ;  larmure  était  si  bien  faite  ,  qu'elle 
garda  ritallen  de  toutes  blessures.  Après  un 
assez  long  temps ,  le  juge  fit  cesser  le  combat. 
n  y  avait  long-temps  qu'on  n'en  avait  vu,  un 
si  beau  et  si  rude.  Les  deux  champions  s'em- 
brassèrent par  ordre  du  Duc  ;  il  fit  asseoir  le 
seigneur  Galeotto  à  sa  table ,  et  lui  donna  les 
plus  beaux  présens. 

des  loisirs  et  les  nobles  divertissemens  de  la 
chevalerie  ne  se  prolongèrent  point  pendant 
le  reste  de  l'année  i  446.  Les  guerres  civiles  et 
les  grands  carnages  qui  se  passaient  en  Hol- 
lande depuis  si  long-*temps  étaient  arrivés  au 
point,  que  le  Duc  fut  obligé  de  s'y  rendre  avec 
des  forces  considérables  ^  Les  Kabelljaws 
avaient  été  chassés  d'Amsterdam.  A  Leyde, 

■  M^yer.  —  Ileuterus.  —  Chronique  de  Hollande. 
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àptès  iinfe  terrible  émeute,  lés  Ho^s,  pour 
écliapper  au  massaciie ,  s'étaient  retirés  dans  le 
cimetière  de  Saint-Papcrace.  Déjà  les  ^canons 
étaient  atlienès^;  il  avait  fallu  que  le  clergé  -arri- 
vât en  portiant  les  saints  ornemens  pour  arrêter 
ïa  fùretir  des  assaillons;  c'était  le  seul  moyen 
Vjû'on  put  d'ordinaire  employeîp  potifr  empêcher 
rèffusioû  du  sang.  lie  Duc  parvint  enfin  à 
mettre  quelque  repos  date  ce  pays.  Il  fit  pren- 
dre et  mettte  à  mort  les  hommes  les  plus  tur- 
bulens.  Plusieurs  villes  fwent  condamnées  à 
payer  de  fortes  sommes.  Le  sire  Gosswin  van 
Wilden ,  gouverneur  de  Hollande  ,  et  lie  sire 
Baenguert  capitaine  de  la  ville  de  Medemblick, 
étaient  en  grande  discorde,  et  s'accusaient 
mutuellement  de  crime  et  d'infâme  débauche. 
Ils  fijrent  tous  deux  emprisonnés  ;  après  éclair- 
cissemens ,  les  commissaires  chargés  par  le  Duc 
dHnstraire  la  procédure  pensèrent  que  le  sire 
Gosi?win  était  réellement  coupable.  On  l'amena 
sur  la  place  publique.  D'un  côté  brûlait  un 
bûcher  ardent  ;  de  Vautre  était  tendu  un  grand 
rideau  rouge.  «Messire  Gosswin ,  vous  voyez^Ia 
»  mort  devant  vous  ;  vous  ête^  coupable,  et  nous 
»  en  avons  la  preuve.  Mais  vous  avez  toujours 
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H  été  un  honorable  personnage ,  et  Ion  vous 
»  £siit  la  grâce  de  choisir  votre  xQort  ;  confesse^ 
«  YOtre  iiidigne  péché ,  et  vous  ne  serez  pas 
»  brûlé  vif.  »  Le  gouverpeur  de  H<^llan,d^  se 
troubla  grandement  en  écoutant  ce  discours. 
«  Oui ,  dit-il ,  je  suis  coupable  des  abomina^ 
»  tion^  qu'on  me  reproche.  »  On  amena  un 
oonfesseur  ;  il  se  prépara  à  la  mort.  Le  rideau 
reuge  fut  tiré ,  et  laissa  voir  un  grand  éc)ia- 
fisuid  où  monta  le  sire  Gosswin ,  pour  avoir  la 
tête  tranchée.  Quant  au  capitaine  de  JVIedem- 
lilîek,  il  avait  en  effet  tué  4m  homme,  mais 
eng  n  était  point  par  guet-^apenç,  et  il  fut  réta- 
bii  dans  sa  charge.  Toute  la  forme  du  gouver- 
B^^iaoïent  de  Hollande  fut  changée  ^  ;  chaque 
vid^e  fut  mise  sous  le  pouvoir  d'un  comte ,  et  y 
dans  chaque  province,  il  fut  établi  un  stathouder 
p<ïwr  rendre  la  justice  au  nom  du  souveiain. 
Des  peines  sévères  furent  portées  contre  ceux 
<^  chanteraient  les  vieilles  et  populaires  chan- 
S€ffis  que  les  Hoeks  et  les  Kabelljaws  s  adresr 
saient  pour  s'insulter.  Pour  achever  de  rétablir 
le  calme,  le  Duc  habita  souvent  la  Hollande 
pendant  ces  deux  ou  trois  années. 

*  Histoire  de  Hollande  de  l'Histoire  universelle. 
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Il  alla  aussi  faire  ses  justices  en  Zélande  ^ , 
les  États  y  furent  assemblés.  Parmi  les  hommes 
qui  troublaient  le  pays ,  on  lui  dénonça  surtout 
Jean  de  Dombourg ,  qui  appartenait  à  une  deà 
plus  grandes  familles.  On  l'accusait  de  meur- 
tres, de  pillage,  de  mises  à  rançon  ;  il  n'avait 
voulu  obéir  à  aucune  justice  ,  et  maltraitait 
les  sergens  et  les  huissiers.  Le  Duc  envoya  des 
gens  'de  guerre  contre  lui;  mais  il  s'enferma , 
avec  quelques  serviteurs ,  dans  le  clocher  des 
Gordeliers,  à  Middlebourg.  Là,  il  fut  assiégé; 
par  respect  pour  l'Eglise ,  le  Duc  avait  ordonné 
qu'il  ne  fût  pas  tiré  un  seul  coup  d'arbalète.  La 
sœur  du  sire  de  Dombourg,  qui  était  religieuse, 
vînt  plusieurs  fois  au  pied  de  la  tour  ,  lui  crier 
de  se  faire  tuer  les  armes  à  la  main  *  plutôt 
que  de  faire  honte  à  sa  race,  en  périssant  de 
la  main  d'un  bourreau.  Il  se  rendit  pourtant; 
son  procès  lui  fut  fait,  et  il  eut  la  tétetratichée 
sur  la  place  de  Middlebourg.  Beaucoup  d'autres 
auteurs  de  troubles  et  dé  guerre  furent  ainsi 
justiciés. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là ,  au  mois  de  juillet , 

■  Olivier  de  la  Marche. 
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que  mourut  k  Bruxelles ,  malgré  tous  les  soins 
-qui  lui  furent  prodigués ,  niHidanie  Catherine 
de  France  y,  femme  du  comte  de  Charolais.  Le 
JPluc  et  la  Duchesse  lui  montrerait  la  plus 
grande  tendresse.  On  fit  venir  de  France  les 
4eux  meilleurs  médopins  du  roi;  mais  tout  fut 
inutile.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans. 

C'était  une  chose  fâcheuse  pour  le  Duc  de 
voir  ainsi  se  rompre  Ijes  liens  qu'il  avait  avec 
le  roi  de  France  ^  dans  nn  moment  où  il 
r^nait  déjà  entre  eux  si  peu  de  honne  intelli- 
gence. On  en  eut  encore  une  nouvelle  preuve. 
Lie  duc  de  Clèves ,  beau-frère  du  duc  deBour- 
gc^ne^;  était  en  discorde  avec  l'archevêque  de 
Cologne  pour  quelques  domaines  situés  sur 
leurs  frontières,  et,  depuis  plusieurs  mois,  ils 
se.  faisaient,  la  guerre  ;^u  moinsil  y  avait  des 
coiorses  d'un  pays  sur  l'autre.,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  ^.  Le  damoiseau  Jean  de  Clèves , 
neveu  du  duc  de  Bourgogne ,  élevé  à  sa  cour,  et 
qui  chcîrchait  à  guerroyer  pour  s'illustrer,; sûr 
4e  l'appui  de  ce  puii^ant  prince ,  défia  en  son 

•        '  *  .    ,     -  -  • 

;^.  *  L'aai^e  coinmeDça  le  9  avril. 
'  Mathieu  de  Couci.  — ;  Olivier  de  la  Marche. 
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propre  nom  Tarchevêque  de  Cologne.  Plu- 
sieurs ^nds  seigneurs  de  Bourgogne  en  fi- 
rent autant.  Ils  pai»tirent ,  et  bientôt  commen- 
cèrent une  rude  guerre  contre  l'archevêque. 
Celui-ci  s^adressa  au  duc  Guillaume  de  Saxcr, 
l'ennemi  du  duc  de  Bourgogne,  son  concur- 
rent au  duclié  de  Luxendboui^^et  Fallié  du  roi 
de  France.  C'était  en  effet  ce  prince  tjui,  se 
^  confiait  sur  cette  alliance  et  espérant  allumer 
ùné  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  avait 
eicité  l'archevêque  à  attaquer  le  duc  de  Clèves. 
Il  lui  envoya  un  renfort  considérable  de  gcfns 
de  Hongrie  et  de  Bohème  /  sujets  de  sort  beau- 
firère  le  roi  Làdislas,  comme  lui  héritier  pré- 
tendu de  Luxembourg.  Le  damôisê^ù  de  Clè- 
ves se  vit  alors  contraint  de  s'enfermer  dans  la 
Ville  de  Zonsbéck ,  et  de  faire  demander  des 
secours  au  duc  de  Boui^ogne.  Après  de  mûres 
délibérations  dans  son  conseil ,  il  résolut  d'en- 
voyer d'abord  une  ambassade  à  l'archevêque. 
Mais ,  pour  secourir  à  temps  messire  Jean  de 
Clèves ,  Louis  comte  de  Saint-Pol ,  son.  ami  et 
son  frère  d'armes ,  "assembla  un  bon  àbmbre 
des  meilleurs  chevaliers  de  Bourgogne  :  son 
frère  Jacques  de  Luxembourg,  Corneille  et 
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Antoise  y  Joâtard»  du  Dw,  Siip^Q:  4p  l^l^^çtg.j^ 
Quieret  Gauvam  m%  4e, ^Irç^il,  ^^toipe  4f 
Rub^a^pré,  et  d'autr6&  juaqu  au  oombi^e  4^ 
emq  cents  lances  et  doua»  oaatB  |irc]bQri^.  ^ 
OMite  de  SainirPol  les  passa  eut  i^vu^ ,  ;P§y^ 
ktir  solde  pour  un  mois ,  et  Ua  be>  dirigèvex^t 
k  toivers4a  campine  de  lÀège^^vers  l&4uç!bé 
éé  Glèves. 

[le  vieux  Duc,  qui  avait  été. jeté  ps^r^  son^  filf 
dans  tout  ce  trouble,  ne  naontrait  pas  U9  ^Fan^ 
caapressenient  à  recevoir  un  tel  se(XHir%^  et 
car^ignait  bien  plus  cdiu^  qui  pourmit  ^OPiÇorp 
kû  venir.  Car  le  due  Philippe  avait  in^£^)B44  ^^W. 
maréchal  de  Bourgo^i^  e%m^  ^namefîdV^^ 
ée  Picardie,  d'Artois  et  4^  FJapdrp,  J^^  di^:  4^ 
Glèves  fit  donc  rompre  lea  ppnt4.4!^J9^.  M^use, 
el  déclara  au  comte  de  Sai^trPol  qu'il  lui  ferait 
savoir  s'il  était  besoin  d'aUer  plus  loiii.  Heureu- 
sesnent  pour  lui  son  fils  se  défendit  av^ç  uç^ 
vaillance  extrême  dans  2k>nsbeck  t~  PU  U  ^t  de 
terribles  assauts  à  soutenir.        •      -j,  ,. 

Cependant  les  Alleman4s  surent  qu^  Tar^ 
méfi  du  comte  de  Sai^trPol  s'avançait  pour  les    ^^ 
combattre.    L'archevêque  craignit  d'avoir  af- 
faire à  toute  la  puissance  de  Bourgogne.  En 
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même   temps    le  due  de   Saxe:  lui   deman- 
dait le  paiement  dû  aux  gens  qu'il  lui  avait 
éMenés  ;  -  il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'acquitter. 
Âlor^  les  Allemands  se  mirent  à  ravager  lé 
j^ajS:;  ils  voulaient  même  se  saisir  de  larche- 
vêque>  et  l'emmener  en  gage  de  leurs  créances. 
Il  s-énferma-dansiune  forteresse  y  et  eut  grand'- 
peine  à  leur  échapper.  Telle  fut  l'issue  de  la 
guerre  où  chacun  des  conxbattans  sou&it  plus 
Âe  so0  allié  que  def  son  ennemi.  . 
^  De  telles- querelles  entre  de  petits  princes  ne 
troublaient  guère  la  ipaix  de  la  chrétienté  ;  à 
peinié  en  était-on  informé  ea  France.  Les  trêves 
8è  prolon^aient  toujours ,  bien  qu'on  ne  pût 
pas  en  venir  à  un  6*aité  définitif.  Les  conseils  de 
France  et  d'Angleterre  ^continuaient,  depuis  le 
n^riage  de  madame  Margoerite  d'Anjou ,  à  se 
lùontrer  d'àccôrd.}  Cette  oreine  avait  aussitôt 
pris  un  grand  pouvok  ^  ;  elle  se  montra  comme 
on  l'avait  jugée-,  habile  ,^fière^  courageuse ,  en- 
treprenante. Mais ,  telle  qu'une  femme  ,  elle 
était  Sujette  à  s'irriter  des  obstacles,  à  prendre 
dès  réisolutions  soudaine&^^  et  ai  en  changer 


'  HoUioahed.  if*-  Rapicr-Tà/DymA.  — :  Humev 
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tout  à  coup.  Ge  fut  pour  vouloir  gouverner 
trop  absolument  qu'elle  apporta  le  troublé 
dans  le  royaume  >  d'Angleterre  ,  et  elle  fut 
cause  de  la  guerre,  précisément  parce  qu'elle 
voulait  mieux  assurer  la  paix  et  Talliance  avec 
la  France.  Elle  était  dans  un  pays  où  les  choses 
ne  se  passaient  pas  à  la  volonté  des  princes  au- 
tant que  dans  celui  où  elle  était  née  et  avait 
été  élevée.  : 

Le  duc  de  Glocester ,  oncle  du  roi ,  qui 
s'était  opposé  à  son  mariage  ,  avait  perdu 
presque  tout  son  crédit  dans  ie  conseil,  et 
il  y  était  opprimé  par  le  cardinal  de  Win- 
chester y  le  duc  de  Somerset ,  le  marquis,  de 
Sufifolk  ,  et  tout  le  parti  qui  lui  était  opposé, 
n  ne  laissait  pas  néanmoins  d'avoir  encore 
une  grande  influence  sur  les  affaires.  Car  le 
peuple  Taimait  et  le  savait  bon  Anglais ,  zélé 
pour  l'honneur  et  l'avantage  du  royaume.  La 
réiné ,  impatiente  de  régner  seule ,  poussée 
par  ses  partisans  et  les  avis  qui  lui  venaient  de 
France,  résolut  de  se  débarrasser  de  ce  prince. 
On  lui  suscita  une  accusation.  Le  parlement 
avait  été  assemblé  à  Saint-Edmond-bury ,  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement  à  Londres  ,  où»  le 
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duc  de  Glcxîester  était  chéri  des  habitans.  Il 
fut  anrété ,  et  le  l^idenaain  trouvé  mort  dans 
sa  prison.  Pour  apaiser  les  murmures  de 
tout  le  royaume ,  on  répandit  qu  il  avait  con^ 
spire  contre  le  roi ,  et  ses  principaux  ^er-^ 
viteurs  furent  jugés  et  condamnés.  Toutefois 
ia  grâce  leur  fut  accordée ,  et  aucun  ne  périt. 
Il  demeura  pour  certain  dans  l'esprit  du  peu- 
pie  que  le  duc  de  Glocester  avait  été  tué  en 
prison. 

Dès  lors  le  parti  de  la  reine  se  crqt  mattre 
de  gouverner  selon  ses  volontés.  Le  cardinal 
venait  de  mourir,  laissant  dHmmenses  trésors  ; 
car,  avant  tout,  il  avait  pensé  à  s'enrichir. 
Mais  le  rnarquis  de  Suffolk,  qui  se  fit  pour 
lors  créer  duc  >  avait  la  principale  part  au  gou- 
vernement et  à  la  faveur  de  la  reine.  Le  duc 
de  Somerset  fat  envoyé  comme  vice-roi  en 
France ,'  au  lieu  du  duc  d'York ,  qui  n'était  pas 

assez  favorable  aux  Français.  La  ville  du  Màùs 

> 

avait  conservé  garnison  anglaise ,  bien  que  le 
comté  du  Maine  eût  été  promis  à  Charles  d'An- 
jou. Le  roi  de  France  réclanui  la  pleine  exécu-^ 
tion  du  traité  signé  à  Tours.  Comme  les 
Anglais  tardaient  à  quitter  une  ville  si  impor* 
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tante ,  le  comte  de  Dunois,  avec  une  forte  ar- 
mée ,  alla  y  mettre  le  siégé.  Le  roi  d'Angle- 
terre ordonna  que  le  '  Mans  fut  rendu ,  en 
faisant  protester  en  son  nom  que  c'était  pour 
le  temps  de  la  trêve  seulement ,  et  qu'il  réser- 
vait son  droit  de  souveraineté. 

Tant  de  faiblesse  excitait  un  mécontente- 
ment terrible  en  Angleterre,  et  en  même 
temps  donnait  au  conseil  de  France  Fespoir 
de*  reconquérir  tout  le  royaume.  Les  trêves 
furent  encore  une  fois  prolongées;  mais  il 
était  facile  de  voir  que  les  Français  s'apprê- 
taient à  la  guerre ,  et  ne  voulaient  plus  se 
contenter  d'une  paix  qu'ils  auraient  été  con- 
tens  d'accepter  quelques  années  plus  tôt. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  n'entrait 
pour  rien  dans  les  desseins  du  roi  de  France. 
Il  négociait  avec  les  Anglais  de  son  côté  pour 
prcdoûger  lès  trêves.  La  Duchesse  signa  un 
traité  qui  obligeait  chacune  des  parties  à  pré- 
venir l'autre  un  an  avant  de  recommencer  la 
guerre  ;  puis  il  fut  de  nouveau  convetiu  qu^Blles 
dureraient  au  moins  quatre  années.  Le  Duc , 
qui  ne  cherchait  qu'à  maintenir  son  repos  et 
le  bien  que   ses  états  retiraient   des   trêves^ 
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veillait  à  ce  qu  elles  ne  fussent  pas  violées.  H 
en  donna  une  preuve  éclatante  ^  Un  de  ses 
meilleurs  chevaliers,  et  quil  aimait  le  mieux, 
le  sire  de  Ternant ,  était  capitaine  du  château 
de  l'Ecluse.  Il  sut  qu'un  riche  commerçant 
anglais  passait  souvent  proche  de  cette  ville 
en  allant  de  Bruges  à  Calais.  Il  feignit  de  chas- 
ser quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et  les  aposta 
sur  la  route  ;  ils  enlevèrent  cet  Anglais ,  et  pri- 
rent en  toute  hâte  le  chemin  de  la  France.  Le 
Duc  fut  instruit  de  cet  enlèvement  fait  dans 
ses  propres  pays.  La  Duchesse,  qui  avait 
traité  avec  les  Anglais  et  signé  la  trêve ,  mit 
une  merveilleuse  vivacité  à  ce  que  justice 
fût  faite.  Les  archers  du  Duc  atteignirent  les 
coupables.  On  trouva  sur  eux  une  lettre  du 
sire  de  Ternant  à  son  beau-frère  le  seigneur 
de  Mont-Jay,  par  laquelle  il  lui  adressait  cet 
Anglais ,  le  chargeant  de  le  garder  prisonnier 
jusqu'à  rançon.  La  Duchesse  n'en  fut  que  plus 
empressée  à  faire  punir  ce  méfait.  Le  sire  de 
Ternant  était  chambellan  du  Duc  ;  il  lui  avait 
rendu  les  plus  grands  services  ^  et  avait  toute  sa 

*  Olivier  de  la  Maix^t-'. 
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feveur.  Il  n'en  fut  pas  moins  envoyé  au  cliâ- 
teau  de  Courtray,  où  il  passa  une  année;  en 
outre ,  il  eut  à  payer  de  grands  dommages  et 
intérêts  à  l'Anglais  qjn'il  avait  fait  prendre. 

Le  duc  Philippe  ne  cherchait  point  cepen- 
dant à  s'allier  plutôt  à  l'Angleterre  qu'à  la 
France.  Il  voulait  seulement  maintenir  ses  . 
droits  et  prérogatives.  Personne  n'en  était  plus 
jaloux  que  lui.  Il  savait  que  dans  les  conseils 
du  roi  étaient  beaucoup  de  gens  qui  n'étaient 
pas  de  ses  amis;  mais  il  portait  un  loyal  atta- 
chement à  la  maison  de  France ,  et  un  grand 
respect  au  roi.  C'est  ce  qu'on  pouvait  voir,  bien 
qu'il  y  eût  sans  cesse  des  difficultés  entre  eux 
sur  1  exécution  du  traité  d'Arras  ^  Elles  por- 
taient presque  toujours  sur  des  querelles  de 
juridiction.  En  effet  ce  traité  ayant,  pour  ainsi 
dire ,  aboli  toute  vassalité  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne,  il  avait  souvent  occasion  de  se 
plaindre  des  moindres  actes  de  souveraineté 
du  roi.  Il  lui  déplaisait  que  l'on  appelât  de  ses 
tribunaux  et  officiers  devant  le  Parlement  de 
Paris.  Précédemment  il  avait  représenté  que 

*  Pièces  de  THistoire  de  Bourgogne. 
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Fappel  était  impossîUe  pour  les  jugemens  ren- 
dus dans  la  Flandre ,  selon  les  lois  du  pays. 
Les  causes  s  j  traitaient  uondevantdes  officiers 
de  judicature ,  mais  par  des  échevins ,  choisis 
parmi  les  habitans ,  soit  par  le  prince ,  soit  par 
les  yiUes.  Ils  instruisaient  sommaii^ement  les 
affîiires ,  sans  écritures  y  de  vive  voix ,  et  sans  au- 
cune des  formes  de  jugement  suivies  en  France. 
Us  admettaient  dans  beaucoup  de  cas  le  défen- 
deur au  serment,  sans  recevoir  de  témoignages 
contraires.  En  outre ,  leurs  coutumes  et  leur 
langue  étaient  inconnues  au  Parlement  de  Pa- 
ris. L'appel  ne  semblait  donc  ni  raisonnable 
ni  même  possible ,  si  ce  n'était  pour  les  causes 
jugées  par  la  chambre  du  conseil  du  comte  de 
Flandre.  Ces  motifs  avaient  semblé  justes,  et 
le  Duc  les  av.ait  fait  admettre.  Il  n  y  avait  rien 
à  dire  de  pareil  pour  le  duché  de  Bourgogne 
ou  pour  FArtois;  mais  le  Duc  prétendait  eh 
de  certaines  causes  que  le  cas ,  se  trouvant  décidé 
par  tel  ou  tel  article  du  traité  d' Arras ,  ne  devait 
pas  tomber  sous  la  juridiction  du  Parlement.  *-^ 
A  quoi  il  était  répondu  que  le  Parlement  ad- 
mettrait l'exception  s'il  y  avait  lieu ,  mais  qu'il 
en  était  juge. 
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Puis  veDaient  les  disciissioiis  svr  letendlue  du 
rassort  des  baillis ,  parce  que  de  certaines  por- 
lions  du  teriitoire  dn  Duc  avaient  aupsurayant 
dépendu  des  bailliages  royaux.  Le  duc  <de  Bour- 
gogne se  plaignait  même  d  avoir  reçu  des  si^ 
^^ations  en  personne  par  liuissiers  :  ce  pou* 
Virât  être  le  fait  de  la  partie  plaignante  et  ix>& 

Il  y  avait  aussi  les  lettres  de  rénoiissioai  accor- 
dées parle  roi^  qui  parfois  n'étaient  pas  respec- 
tées en  Bourgogne,  et  n'arrêtaient  pas  les  pour- 
smtes.  Le  conseil  de  France  sen  plaignait. 

Le  Duc ,  pour  excuser  sa  méfiance  du  par^ 
élément,  répétait  encore  que  les  géra  qui  avaient 
aî^é  au  parlement  de  Poitiers  ne  lui  rendai^ot 
point  bonne  justice ,  et  gardaient  leurs  an* 
ciennes  partialités. 

Le  roi  avait  imposé  le  vin  venant  de  Bour- 
gogne ,  taxe  que  requérait  la  nécessité  du 
temps.  —  Mais ,  disait  le  conseil  de  >France  ,<ce 
n^était  'point  taxer  les  sujets  du  Duc ,  et  il  suffi- 
'Sait  de  lui  accorder  francbise  entière  pour  ie 
vin  qu'il  ferait  venir  à  son  usage ,  et  qui  tra-* 
verserait  la  France. 

Les  plaintes  étaient  donc   réciproques ,  et 
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parfois  faites  avec  assez  d'aigreur.  «  Monsei- 
»  gneur  voudrait  bien  savoir ,  disait  maître 
»  Vanderiesche  ,  ambassadeur  de  Bourgogne , 
»  comment  dorénavant  il  a  à  vivre  sous  le 
»  roi  ,  et  comment  il  pourra  s'y  fier.  »  Le  roi 
s'étonnait  d'un  tel  langage  ;  il  avait ,  répon- 
dait-il doucement,  pardonné  beaucoup  d'excès 
et  d'abus  faits  contre  son  autorité  et  ses  drçits 
souverains,  et  il  avait  plus  fait  pour  complaire 
au  duc  de  Bourgogne  que  pour  aucun  autre 
prince  de  son  sang. 

Et ,  lorsque  le  Duc  faisait  remontrer  qu'au- 
tour du  roi  et  dans  son  conseil  il  y  avait  des 
gens  mal  disposés  pour  lui ,  le  roi  répondait 
qu'il  n'avait  aperçu  autour  de  lui  aucun  homme, 
de  quelque  état  qu'il  fût ,  qui  n'eût  bonne  vo- 
lonté pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  ne  cher- 
chât à  entretenir  avec  lui  bon  amour  et  bonne 
paix  :  que,  s'il  en  était  autrement,  il  y  pour- 
voirait sans  délai. 

Quelques-unes  de  ces  difficultés  fiu*ent  mises 
en  arbitrage  devant  le  pape ,  qui  nonmia  l'é- 
vêque  de  Liège  et  d'autres  commissaires  pour 
expliquer  le  traité  d'Arras.  Du  reste  il  y  avait 
de  part  et  d'autre ,  malgré  beaucoup  de  mé- 
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fiance ,  un  grand  esprit  d'accoiDmodement.  Le 
Duc  obtint  sur  plusieurs  pointa  ce  qu'il  sou- 
haitait; de  son  côté,  il  protesta  par  une  décla- 
ration authentique,  qu'enjoignant  à  ses  titres 
des  signeuries  les  mots  «  par  la  grâce  de  Dieu,  » 
il  n'entendait  porter  aucun  préjudice  kla  sou- 
veraineté du  roi  sur  les  états  qu^il  tenait  de 
hd  et  de  ses  ancêtres;  mais  que  ces  paroles 
s^appliquaient  à  ceux  de  ses  domaines  qui  rie 
r^evaient  de  personne. 

Ainsi,  pendant  qu'en  France  on  s'occupait 
à  Tendre  au  royaume  toute  sa  force  ,  en  y  éta- 
blissant le  boû  ordre ,  pour  pouvoir  ensuite 
combattre  les  Anglais  avec  plus  d'avantage  ;  le 
dèc  de  Bourgogne  ne  songeait  qu'à  gouverner 
efi  paix  ses  états,  à  se  faire  obéir  de  ses  sujets, 
ârvisiter  ses  bonnes  villes ,  et  à  tenir  une  cour 
chevaleresque  et  brillante. 

'  Deux  entreprises  où  plusieurs  de  ses  capi- 
taines prirent  part  n'avaient  rien  d'assez  grand 
p0ilr  lui  apporter  aucun  trouble.  Le  duc  de 
Bfilan  ^  Philippe-Marie  Visconti ,  mourut  en 
iUl;  il  ne  laissait  point  d'autre  enfant  que 
Blanche ,  fille  bâtarde  ,  qu'il  avait  reconnue 
et  donnée  en  mariage  au  capitaine  François 
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Sforze  ;  c'était  le  vaillant  et  habile  conducteur 
d'une  compagnie   de  gens  de    guerre ,  avec 
laquelle  il  s'était  mis  successivement  à  la  solde 
des  divers   princes  d'Italie.  Plusieurs  princes 
prétendaient  à  ce  grand  héritage  ^  :  l'empereur 
soutenait  qu'à  défaut  d'héritier  mâle  ce  fief 
faisait  retour  à  l'Empire  :  Alphonse  ,  roi  d'A- 
ragon ,  alléguait   un    testament    du    dernier 
duc  :  le  duc  d'Orléans  se  présentait  comme  fils 
de  madame  Valentine  :  Louis  duc  de  Savoie, 
dont  la  sœur  était  duchesse  douairière  de  Milan , 
avait  un  fort  parti  à  Milan  :  enfin,  les  Véni- 
tiens étaient  dans  le  pays  avec  une  forte  armée. 
Le  duc  d'Orléans  demanda  à   son  allié   le 
duc  Philippe  de  l'aider  dans  ses  desseins.  Il  y 
consentit,  et   ce    fut  en  Bourgogne  que   se 
forma  larmée  destinée  à  conquérir  le  duché 
de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  y  vint  avec  sa 
femme ,  madame  de  Clèves.  Les  Etats  de  la 
province  lui  donnèrent  six  mille  francs.  Jean 
de  Chàlons  ,  seigneur  d'Arguel ,  fils  du  prince 
d'Orange ,    qui    ayait    épousé    Catherine    de 
Bretagne,  nièce  du  duc  d'Orléans ,  se  mit  à  la 

'  GuicheaojQ.  — Denioa.  —  Sismondi.v 
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tête  de  cette  aventure.  Il  prit  pour  son  lieu- 
tenant Philibert  de  Vauldrei.  Cette  expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse  ;  le  duc  d'Orléans 
n'avait  point  d'argent  pour  payer  son  armée  ; 
la  plupart  des  hommes  d'armes  revinrent 
avant  qu'on  pût  rien  entreprendre  de  con- 
sidérable. Il  se  borna  à  prendre  possession  du 
Comté  d'Asti,  qui  lui  appartenait  d'après  les 
conditions  du  mariage  de  sa  mère.  Le  sire 
tfArguel ,  qui ,  sur  l'espoir  de  la  conquête  du 
duché  de  Milan,  avait  vendu  la  plupart  de 
ses  domaines,  révint  ruiné*  sans  avoir  réussi 
à  rien.  Ce  fut  François  Sforze  qui ,  après  quel- 
ques années,  grâce  à  son  courage  à  son  habi- 
leté ,  devint  duc  de  Milan. 
.  C'était  au3si  pendant  ce  temps-là  que  les 
galères  envoyées  par  le  duc  Philippe  au  se- 
cours des  chrétiens  d'Orient  parcouraient  la 
mer  Méditerranée^: portant  partout  la  terreur 
de  son  nomî.  Geoffroy  de  Thoisi  arriva  à; temps 
pour  sauver  Rhodes,  où  le  Soudan-  d'Egypte 
venait  assiéger  les  v^illans. chevaliers! de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  ,  qu  abandonnaient  ^ans  dé- 
fense les  princes  de  la  chréûeaotté  ^  H  leur 
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prêta  les  canons  de  ses  galères,  et  s'enferma 
avec  eux;  tous  les  assauts  des  infidèles  furent 
repoussés;  leur  flotte  presque  détruite.  Puis 
Geoffroy  de  Thoisi  alla  rejoindre  la  flotte  du 
sire  de  Wavrin,  qui  gardait  le  déti'oit  de  Con* 
5tantinople  contre  les  Turcs.  Il  entra  jusque 
dans  la  mer  Noire,  descendit  plusieurs  fois  sur 
les  terres  des  mécréans;  tantôt  vainqueur,  tan- 
tôt vaincu.  Il  tomba  même  entre  leur  mains, 
mais  fut  délivré  sur  la  demande  du  souverain 
de  Trébizonde.  Les  deux  chefs  bourguignons 
retournèrent  ensuite  à  Venise  réparer  leurs 
galères ,  reprirent  la  mer ,  défirent  les  infidèles 
dans  l'île  de  Chypre ,  détruisirent  tous  leurs 
vaisseaux  sur  la  côte  dé  Barbarie ,  et  ne  ren- 
trèrent à  Marseille  qu'après  trois  années  de 
glorieuses  aventures.  Mais  de  telles  entreprises 
ne  faisaient  pas  même  la  gloire  de  ces  braves 
chevaliers ,  taût  la  chrétienté  songeait  peu  aux 
intérêts  de  la  vraie  foi,  et  elles  étaient  de  bien 
peu  d'effet  pour  arrêter  la  puissance  des  infi- 
dèles dans  rOrient.  Les  Turcs,  conduits  par 
Amurath  II ,  petit-fils  dé  Bajazet^  menaçaient 
chaque  jour  de  pins  près  Gonstantinople ,  sans 
qùaiicune  alliance   ou  entreprise  se   formât 
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dans  l'Occident  pour  sauver  les  derniers  rentes 
de  cet  empire  chrétien. 

Les  pays  de  Bourgogne  étant  ainsi  en  repos, 
et  le  Duc  sans  nulle  crainte  d'être  attaqué, 
il  se  plaisait  surtout  à  voir  ses  chevaliers  exer- 
cer leurs  loisirs  dans  les  tournois.  On  en  fit 
encore  de  fort  beaux  ;  mais  les  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre,  qui  se  disposaient  à 
la  guerre ,  ne  pouvaient  pas  y  affluer  comme 
dans,  lejs  années  précédentes. 

Le  sire  de  Hautbourdin  fit  d'abord  publier 
son  entreprise  de  la  belle  pèlerine ,  où  il  devait 
paraître  sous  l'armure  et  avec  l'écu  de  Lance- 
lot  du  Lac.  C'était  à  Saint-Omer  qu'avait  été 
construit  un  perron  où  pendait  pour  gages 
d'entreprise  à  pied  et  à  cheval  les  écus  de  Lan- 
c*elot  et  de  Tristan  de  Leonois ,  afin  d'être  tou- 
chés par  ceux  qui  voudi*aient  combattre  le  che- 
valier de  la  pèlerine.  Les  écuyers  étaient  habillés 
en  robe  blanche  de  pèlerins,  et  portaient 
de  hauts  bourdons  comme  armoiries  parlantes 
de  leur  maître.  Par  malheur  il  ne  se  pré- 
senta, dans  le  temps  fixé,  qu'un  vieux  cheva- 
lier allemand,  très -vaillant  toutefois,  et  fort 
expert  à  ces  sortes  de  jeux.  Le  Duc  et  son  fils 
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présidèrent  encore  à  ce  tournoi,  qui  se  passa 
tout  au  mieux.  Après  les  délais  passés  y  arriva 
Bernard  de  Béarn,  bâtard  de  Foix,  que  la 
fièvre  avait  pris  en  route ,  et  qui  n'avait  pu 
arriver  à  temps.  Le  sire  de  Hautbourdin  ne 
voulut  point  pour  cela  lui  refuser  le  combat  ; 
tnais  la  lice  et  tout  Tappareil  étant  dèjk  dé- 
montés, il  remit  son  adversaire  à  ]a  prochaine 
occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt  ;  Jacques  de  Lalaing 
le  bon  chevalier,  car  c'est  ainsi  que  chacun 
le  nommait ,  après  son  tournoi  de  Gand ,  était 
allé  chercher  des  joutes  en  France,  en  Gas^ 
tille ,  en  Aragon ,  en  Portugal ,  en  Ecosse ,  et 
avait  eu  partout  de  beaux  faits  d'armes.  De  ]à 
il  était  venu  en  Angleterre ,  où  il  avait  publié 
une  entreprise.  Gomme  il  n'avait  pas  obtenu 
la  permission  du  roi ,  on  lui  remontra  qu'il 
agissait  contre  l'usage  et  la  loi  du  pays.  A  cela 
il  répondît  :  «  J'ai  fait  vœu  de  publier  mon 
»  entreprise  dans  la  plupart  des  royaumes 
»  chrétiens;  si  je  demandais  une  permis- 
»  sion  qu'on  pourrait  me  refiiser ,  je  m'expo- 
»  serais  à  manquer  à  mon  vœu ,  et  à  désobéir 
»   à  une  personne  que  je  crains  plus  de  mécon- 
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»  tenter  que  tous  les  rois  du  monde  entier.  » 
Ainsi  il  continua  à  publier  son  entreprise  ; 
mais  y  le  roi  n  ayant  pas  fait  connaître  sa  vo- 
lonté, personne  ne  se  présenta.  Comme  il  ve- 
nait de  s'embarquer  à  Sandwich ,  un  écuyer 
du  pays  de  Galles ,  nommé  Thomas  Kar ,  se 
jeta  dans  un  petit  bateau,  et  ,  abordant  son 
vaisseau ,  lui  demanda  à  le  combattre ,  sinon 
en  Angleterre ,  du  moins  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  pour  cette  joute  qu'une 
lice  fut  dressée  à  Bruges  ^ . 

L'écuyer  d'Angleterre  demanda  que  les 
dames  y  assistassent ,  et  elles  y  .vinrent  >  sauf 
la  Duchesse,  qui  ne  se  plaisait  pas  à  ces 
sortes  de  divertissement,  et  ne  s'y  trouvait 
jamais.  Le  sire  de  Lalaing  avait  pour  écuyers 
le  sire  de  Beaujeu,  Adolphe  de  Clèves  sei- 
gneur de  Ravensteiuy  le  bâtard  de  Bourgo- 
gne et  d'autres  grands  seigneurs  qui ,  pour  lui 
faire  honneur ,  portaient  ses  couleurs ,  la  robe 
de  satin  gris  et  le  pourpoint  cramoisi. 

Le  combat  de  la  hache  commença;  le  sire 
de  Lalaing  portait  la  sienne  par  le  milieu  pour 

'  Vie  de  Jacques  de  Lalaing.  —  Lamarchc. 
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se  servir,  à  son  choix,  ou  da  bout  fei*ré  ou 
de  la  masse  qui  était  en  bec  de  faucon.  Tan- 
tôt il  essayait  d'entrer  dans  la  visière  avec 
la  pointe ,  tantôt ,  tenant  sa  hache  des  deux 
mains,  il  frappait  à  grands  coupa  de  masse 
sur  le  casque  de  l'adversaire.  Celui-ci,  sans 
s'émouvoir,  parait  les  coups,  et  se  défendait 
fièrement.  Enfin ,  en  repoussant  du  tranchant 
de  sa  hache  une  des  attaques  du  sire  de  La- 
laing  ,  il  l'atteignit  au  défaut  du  gantelet.  On 
vit  tout  aussitôt  le  sang  couler  en  abondance 
du  bras  du  bon  chevalier ,  et  sa  main  gauche 
lâcher  la  hache,  car  il  n'avait  plus  la  force  de 
la  soutenir. 

Chacun  pensa  que  le  Duc  allait  arrêter  le 
combat  où  son  chevalier  le  plus  aimé  courait 
un  tel  péril.  Mais  il  craignit  de  paraître  partial 
contre  l'étranger,  et  ne  donna  aucun  ordre. 
Cependant  le  sire  de  Lalaing  avait  passé  sa 
hache  sous  le  bras  gauche ,  comme  une  femme 
porte  sa  quenouille,  et  la  dirigeant  de  la  main 
droite ,  il  parait  avec  le  manche  les  coups  qui 
lui  étaient  portés.  Toute  l'assemblée  tremblait 
pour  le  jeune  chevalier  ;  de  temps  en  temps  il 
soulevait  sa  main  blessée,  et  l'on   en  voyait 
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dégoutter  le  sang.  Il  semblait  qu'il  voulût  ainsi 
montrer  à  soh  seigneur  en  quel  état  il  se  trou- 
vait. Les  assistans  avaient  tous  les  yeux  fixés 
sur  le  bon  Duc.  Quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter ,  il 
voulut  faire  son  devoir  de  juge,  et  s'en  fia  à 
Dieu  et  à  la  chevalerie/  de  son  cher  Jacques  de 
Lalaing. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  combat  inégal , 
Jacques  poussa  le  bâton  de  sa  hache  entre  le 
bras  et  le  corps  de  son  adversaire;  et,  se  je- 
tant sur  lui,  il  souleva*  son  bras  bfessé ,  le  lui 
jeta  sur  l'épaule,  tandis  que  ,  de  l'autre  .il  le 
saisit  par  le  bord  de  son  casque  ;  puis  il  tira 
avec  force.  L'Anglais  fut  pris  à  l'improviste  ; 
son  armure  était  lourde,  et  le  bon  chevalier 
armé  à  la  légère.  Il  fut  ébranlé,  et  entraîné 
en  avant,  sans  pouvoir  se  retenir.  En  un  clin 
d'œil  il  tomba  de  son  long ,  la  visière  dans  le 
sable.  Jacques  de  Lalaing  ne  songea  point  à 
user  de  son  avantage ,  ni  à  faire  un  mauvais 
parti  à  son  adversaire;  il  ramassa  la  hache  et 
se  présenta  devant  son  juge.  Les  hérauts 
relevèrent  l'Anglais;  il  voulut  dire  qu'il  n'était 
tombé  que  sur  le  coude ,  et  s'était  retenu.  Le 
maréchal  de  la  lice  et  les  témoins  attestèrent 
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qu'il  avait  eu  tout  le  corps  à  terre  ;  et  la  victoire 
fut  reconnue  au  bon  chevalier.  H  se  montra  si 
courtois  et  si  généreux  qu'au  lieu  d'enjoindre 
à  son  adversaire  vaincu  de  s'en  aller,  selon 
les  conditions  du  combat ,  rendre  son  gan- 
telet à  la  personne  que  désignerait  le  vain- 
queur, il  lui  fit  grâce  de  cet  affront  et  lui 
donna  même  un  beau  diamant  en  (gage  de 
consolation  et  d'amitié. 

On  fit  ensuite  la  joute  du  sire  de  Haut- 
bourdin  et  du  bâtard  de  Foix  :  il  ne  s'y  passa 
rien  de  remarquable,  sinon  que  le  chevalier 
gascon,  ayant  présenté  une  hache  dont  le 
manche  avait  un  fer  long  et  pointu  ,  dis- 
posé pour  entrer  facilement  dans  les  trous  de 
la  visière  ,  le  sire  de  Hautbourdin  ,  au  lieu  de 
»  refuser  une  telle  arme,  décloua  sur-le-champ 
sa  visière ,  et  voulut  combattre  à  visage  décou- 
vert; mais  aussi  il  fit  ôter  de  son  pavillon 
l'écu  de  Lancelot  du  Lac ,  et  arbora  ses  propres 
armoiries  de  Luxembourg.  Quand  ce  fut  au 
combat  à  cheval ,  le  Dpc  fut  obligé  de  faire 
cesser  la  joute  presque  aussitôt ,  parce  que  le 
casque  du  bâtard  de  Foix ,  n'étant  pas  attaché 
à  son  armure  ,  était  relevé  à  chaque  coup  de 
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lance ,  et  lui  meurtrissait  le  visage.  C'était 
ainsi  qu  on  s'armait  en  Espagne  ;  mais  en 
Flandre  et  en  Allemagne ,  toutes  les  pièces  de 
Farmure  tenaient  ensemble. 

Après  son  tournoi  de  Bruges ,  le  sire  de  La- 
laing  continua  à  chercher  les  aventures;  car 
il  s  était  promis  d'avoir  paru  trente  fois  en 
champ  clos  avant  d'avoir  atteint  sa  ti'entième 
année.  Pour  en  venir  plus  sûrement  à  ses  fins , 
il  imagina  d'aller  tenir  son  entreprise  à  Ghâ- 
lons-sur-Saône.  C'était  la  route  d'Italie  ,  et 
comme  on  approchait  de  l'année  1 450 ,  où 
devait  se  faire  le  jubilé  à  Rome  ,  beaucoup 
de  chevaliers  devaient  passer  par-là;  Les  af- 
faires de  la  religion  venaient  enfin  d'être  ac- 
commodées par  les  soins  des  princes  chré- 
tiens ,  et  surtout  du  roi  de  France.  Le  concile 
avait  consenti  à  se  séparer;  le  pape  Félix  V 
avait  bien  voulu  quitter  la  papauté ,  et  il  était 
retourné  dans  sa  retraite  de  Ripaille.  Le  pape 
Nicolas  V ,  successeur  d'Eugène  IV,  était  donc 
pour  lors  reconnu  de  tous  ;  et  il  n'y  avait 
qu'une  seule  Église. 

Le  sire  de  Lalaing  s'était  associé  au  seigneur 
Pierre  de  Vasco,    ce  chevalier  espagnol  qui 
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avait  combattu  à  Tarbre  Charlemaigne.  lia 
firent  dresser  à  Gbàlons ,  de  Tautre  côté  de  la 
rivière,  un  grand  pavillon;  on  y  voyait  un 
tableau  représentant  la  sainte  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus.  Au  bas  de  ce  tableau  était  là  re- 
présentation d'une  figure  de  femme  richenient 
vêtue  ,  qui  semUait  éplorée ,  et  dont  les  lar- 
mies  tombaient  dans  une  fontaine.  Près  de  la 
fontaine  était  une  lioHme  qui  portait  les  trois 
écus  qu'on  devait  toucher  pour  le  combat  de 
la  hache,  de  l'épée  ou  de* la  lance. 

Les  deux  chevaliers  devaient  passer  une  an- 
née entière  à  Ghàlons ,  pour  y  combattre  con- 
tre tous  venans  au  nom  de  la  dame  des  Pleurs, 
Le  Duc  n'avait  pu  venir  si  loin  de  la  Flandre ,  où 
ses  affaires  le  retenaient  ;  mais  il  avait  envoyé 
Toison-d'Or  pour  servir  de  juge  en  sa  place,  et 

tout  se  fit  avec  une  extrême  solennité.  D  se 
présenta  successivement  plusieurs  chevaliers 

ou  écuyers  de  Bourgogne ,  de  Nivernais  ,  Âe 

Savoie ,  de  Suisse.  On  y  vit  Jacques  de  Boni- 

fazio ,  et  ce  fut  lui  qui  eut  le  prix  de  la  lance. 

Le  duc  d'Orléans ,  la  duchesse ,  madame  d'Aï- 

guel ,  et  toute  une  cour  brillante  qui  revenait 

d'Italie,  honorèrent  de  leur  présence  plusieurs 
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joutes.  Lorsque  lentreprise  fut  à  sa  fin ,  le  bon 
chevalier  donna  un  grand  banquet  à  tous  les 
ndbles  combattans.  Pour  orner  la  table  il  avait 
fait  faire  un  entremets.  C'était  ainsi  qu'on  ap- 
pelait les  figures  et  réprésentations  qu'on  fai- 
sait paraître  dans  les  banquets.  Il  avait  voulu 
que  tous  les  combattans  fussent  peints  avec 
leurs  armures ,  et  l'on  voyait  son  propre  por- 
trait avec  un  couplet  écrit  devant  ses  pieds ,  où 
il  témoignait  sa  reconnaissance  à  tous  les  no- 
blés  compagnons  qui  avaient  bien  vou}u  le 
prendre  pour  adversaire;  leur  offrait  de  les  ser- 
vit ,  en  toute  occasion  ,  de  son  corps  et  de  ses 
biens,  comme  leur  irère  d'armes,  Jlfit  présent 
4'mie  belle  robe  dé  martre  zibeline  à  Toison- 

ê 

d'Or.  Enfin ,  après  avoir  salué  courtoisement 
lia  dame  des  Pleurs,  et  baisé  les  pieds  de  la  sainte 
Vierge,  il  fit  porter,  avec  respect  et  eïi  pi'o^ 
cession ,  le  tableau ,  la  figuré  et  la  lioorne  dans 
Féglise  de  Ghâlons.  De  là  il  partit  poiir  aller 
publier  des  entrepivises  en  Italie^ 
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LIVRE  HUITIEME. 

Conquête  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne. — Guerre 
du  Duc  contre  les  Gantois.  —  Soumission  de  la  ville 
de  Gand. 


Tandis  que  les  seigneurs  de  Bourgogne  pas- 
saient ainsi  leur  temps  en  chevalerie ,  le  conseil 
de  France  disposait  tout  pour  profiter  du  mau- 
vais gouvernement  de  l'Angleterre ,  du  trouble 
qui  y  régnait ,  et  du  mécontentement  qu'ex- 
citaient en  Normandie  l'avarice  et  les  exactions 
du  duc  de  Somerset  ^  Ce  n'est  pas  que  la  ja- 
lousie et  les  cabales  se  fussent  éteintes  à  la 
cour  du  roi  Charles.  Le  Dauphin  ,  poussé  par 
son  ambition  et  l'inquiétude  de  son  caractère, 
après  avoir  tenté  de  s'emparer  par  complot  du 
gouvernement ,  s'était  retiré  dans  sa  province 
de  Dauphiné.  Par  suite  de  cette  querelle ,  le  sire 
de  Beuil,  bien  que  ce  fût  lui  que  le  Dauphin 

'  Amelgard. 
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€Ût  voulu  renverser,  avait  encouru  la  disgrâce 
du  roi.  La  faveur  dont  jouissait  madame  Agnès 
était  encore  une  cause  d'intrigues  et  de  chan- 
gemens.  Le  connétable  n  avait  pas  repris  la 
grande  autorité  dont  il  avait  joui  auparavant. 
Toutefois  la  même  volonté  de  remettre  l'ordre 
dans  le  gouvernement,  de  soulager  le  pauvre 
peuple  ,  de  venger  sur  les  Anglais  l'honneur 
du  royaume,  et  de  les  chasser  de  France ,  s'il 
était  possible,  n'avait  pas  cessé  d'occuper  le 
roi  et  son  conseil.  Le  comte  de  Dunois  et  An- 
toine de  Chabanne  comte  de  Dammartin  sem- 
blaient alors  avoir  la  principale  part  aux  affaires 
de  guerre.  Lé  comte  du  Maine  et  la  maison 
d'Anjou  avaient  toujours  les  bonnes  grâces  du 
roi.  D'autres  conseillers,  habiles,  sages  et 
grands  amis  du  bien  commun ,  étaient  fort 
écoutés.  Guillaume  Juvénal ,  fils  de  ce  digne 
ayocat-général  qui  avait  eu  si  bonne  renommée 
sous  le  feu  roi  Charles  VI ,  et  second  frère  de 
Louis  Juvénal,  qui  avait  combattu  vaillam- 
ment au  siège  de  Melun ,  avait  été  poui-vu  de 
l'office  de  chancelier  de  France.  C'était  un  pru- 
dent conseiller,  et  auparavant  il  s'était  montré 
courageux  homme  de  guerre»  Il  y  avait  aussi 
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au  conseil  GuiDaume  Cousînot ,  maîtoe  des  re- 
quêtes ,  et  vaillant  écuyer ,  qu  on  employait 
souvent  dans  les  ambassades^  ainsi  que  Tévêque 
de  Coutances.  Maître  Jean  Bureau,  trésorier 
de  France ,  et  Gaspard ,  son  fi'ère ,  maiti^e  de 
l'artillerie,  étaient  aussi  des  gens  considérables 
dans  le  gouvernement  du  royaume.  Ils  étaient 
fils  d'un  bourgeois  de  Paris;  mais  quand  ils 
eurent  acquis  cette  haute  fortune,  ils  se  firent 
faire  une  belle  généalogie  de  noblesse.  Un  au- 
tre homme  de  grande  importance  était  maître 
Jacques  Cîœur  ^  conseiller  argentier  du  roi ,  et 
qui  gouvernait  ses  finances.  Il  était  né  dans  un 
assez  petit  état,  mais  il  était  devenu  merveil- 
leusemicnt  riche  par  son  commerce.  Sa  renom- 
mée était  grande  à  Marseille,  à  Narbonne,  à 
Montpellier ,  à  Beaucaire ,  et  dans  tout  le  Lan- 
guedoc ,  ou  il  faisait  un  négoce  immense.  Il 

avait  des  facteurs  dans  tous  les  pays  où  il  y  avait 
quelque  chose  à  acheter  ou  à  vendre  ;  ses  navi- 
res cQura^nt.sans  cesse  la  mer,  et  son  nom 
était  connu  des  Sarrasins  et  des  peuples  les  plus 
lointains.  Le  roi  l'avait  connu  à  Bourges ,  dont 
il  était  natif,  et  l'avait  pris  ibrt  en  gré.  G'étaît 
ui^  des  grands  protégés  de  la  belle  Agnès^  Il 
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avait  été  parfois  chargé  d'ambassades  impor- 
tantes ,  surtout  auprès  du  pape  et  eu  Italie ,  où 
son  commerce  lui  donnait  un  accès  favorable. 
Grâce  à  ses  conseils  on  avait  fait  de  sages  rè- 
glemens  pour  la  bonne  gestion  des  finances , 
et  pour  apporter  quelque  remède  au  désordre 
des  monnaies. 

Depuis  la  discipline  établie  sur  les  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  qui  avait  eu  de  si  salu- 
taires effets ,  on  avait  encore  rendu  de  nouvelles 
ordonnances  sur  le  fait  de  la  guerre,  tout  aussi 
prudentes  et  bien  avisées  que  les  premières.  Le 
roi  avait  prescrit  que  des  commissaires  se  trans- 
porteraient dans  chaque  paroisse^  s'enquer- 
raientde  l'homme  le  plus  habile  à  tirer  l'arc  et 
l'arbalète,  puis  diraient  aux  paroissiens  que  le 
plaisir  du  roi  était  que,  pour  la  défense  du 
royaume,  ledit  archer  fût  franc  de  la  taille  du 
roi ,  de  la  taille  des  gens  d'armes ,  et  de  toute 
autre  subvention ,  hormis  les  aides  et  les  gabel- 
les. Moyennant  ce  privilège,  le  franc-archer 
devait  se  munir  d'une  hucque,  d'un  jacque, 
d'une  épée ,  d'une  dague  et  d'une  arbalète  gar- 
aie.  D'après  le  commandement  du  roi ,  il  devait, 
lorsqu'il  en  serait  requis ,  venir  faire  son  service 
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à  la  guerre  y  moyeanant  une  solde  de  i  livres 
par  mois. 

Lorsqu'un  Komme  était  bon  archer  et  n'avait 
pas  de  quoi  s'équiper ,  la  paroisse  devait  y  pour- 
voir; elle  n'y  perdait  point;  car  alors ,  cet  ar- 
cher étant  sans  bien ,  sa  part  dans  la  taille  ne 
retombait  point  à  la  charge  des  autres  parois- 
siens. On  levait  un  archer  pour  cinquante  feux , 
les  francs-archers  prêtaient  serment ,  on  tenait 
registre  de  leur  nom  ;  la  paroisse  répondait  de 
leur  obéissance;  ils  étaient  passés  en  revue  par 
leurs  capitaines ,  pour  s'assurer  de  leur  présence 
et  de  l'état  de  leur  équipement,  qui  était  déclaré 
insaisissable  pour  dettes. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  moins  bien 
reçue  que  celle  des  compagnies  de  gens  d'ar- 
mes. On  tint  à  grand  honneur  parmi  les  habi- 
tans  de  chaque  paroisse  d'être  choisi  pour  franc- 
archer,  et  tous  ces  gens  de  communes  se  sen- 
taient encouragés  par  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  conférés. 

Les  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  com- 
pagnies de  francs-archers  ne  dispensaient  pas 
les  nobles  du  royaume  de  venir  servir  le  roi 
quand  il  les  voulait  mander.  Leur  solde ,  leur 
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équipement ,  le  nombre  de  gens  qu'ils  devaient 
amener  étaient  réglés ,  de  façon  que  ce  service 
devait  se  rapprocher ,  antaiit  qne  possible ,  des 
grandes  ordonnances ,  comme  on  appelait  les 
compagnies. 

Tout   était  donc  disposé  pour  la   guerre, 
lorsqu'au  mois  de  mars  1449,  François  FAra- 
gonais,  qui  avait   passé  au"  service  des  An- 
glais, et  qui  avait  été  hotioré  de  leUr  ordre 
de  la  Jarretière ,  après  avoir  été  contraint ,  par 
le  commandement  du  roi   d'Angleterre,   de 
rendre  le  Mans  aux  Français,  surprit  la  ville 
àé  Fougère.  Toute  cette  marche  de  BretagUe, 
qui  touchait  à  la  Normandie,  avait  profité 
des  longues  misères  que  la  guerre  avait  fait 
fiouflfrir  aux  pays  voisins.  Les  marchands  et 
les  fabricans  de  laine  s'y  étaient  réfugiés  en 
grand  nombre.  Il  n'y  avait  pas  en  France ,  en 
ce  temps-là ,  un  canton  plus  riche  que  Fougère 
et  ses  environs.  Ge  fut  Un  grand  appât  pout  ce 
chef  de  routiers,  que  les  Anglais   pclyêrient 
afôez  mal.  11  dressa  des   échelles  conj;re  les 
murs  de  la  ville  durant  la  nuit ,  entra  à^^ec  èr 
troupe,  et  pilla  jusqu'aux  églises.  Puis,  tenant 
garnison ,  il  se  mit  à  courir  tout  le  pays. 
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Le  duc  de  Bretagne  réclama  aussitôt  le  se« 
cours  du  roi  de  France ,  qui  envoya  sans  délai 
des  ambassadeurs  en  Angleterre  et  auprès  du 
duc  de  Somerset  à  Rouen  pour  se  plaindre  de 
cette  violation  des  trêves.  Le  royaume  d'An- 
gleterre était  alors  de  plus  en  plus  faible  et 
troublé.  Le  gouvernement  de  la  reine  Mar- 
guerite et  de  ses  favoris  y  excitait  de  tels  mur- 
mures,  qu'on  commençait  à  parler  des  droits 
que  le  duc  d'York  avait  à  la  couronne.  En 
effet  il  était  petit-fils  de  madame  Philippe , 
fille  unique  du  duc  de  Clarence,  second  fils 
d'Edouard  III  ;  tandis  que  Henri  IV,  auteur  de 
la  race  régnante  qui  avait  chassé  Richard  II, 
était  fils  du  duc  de  Lancastre,  troisième  fils 
seulement  d'Edouard  III.  Dans  cet  état  des 
affaires  d'Angleten^e,  le  duc  de  Somerset  et 
le  conseil  d'Angleterre  s'empressèrent  de  dés- 
avouer François  l'Aragonais  et  de  promettre 
la  restitution  de  Fougère  ^ . 

Mais  le  roi  de  France  se  sentait  en  forces  et 
ne  cherchait  qu'un  prétexte.  Il  fit  demander 
des  sommes  si  énormes  pour  réparation  du 

»  HoUinshed.  —  Mathieu  de  Gouci.  —  Richemont. 


DB  FOUGÈRE.  —  1449  ^  igî 

dommage  causé  au  duc  de  Bretagne,  qu'on  vit 
bien  clairement  qu'il  ne  voulait  plus  des  trê- 
ves. En  même  temps  le  comte  de  Dunois  et 
d'autres  ambassadeurs  se  rendirent  à  Rennes 
et  conclurent  un  traité  d'alliance  avec  le  duc 
de  Bretagne.  La  guerre  était  même  déjà  com- 
ine'ncée,  et  lorsque  le  duc  de  Somerset  en- 
voya lord  Hungerfort  pour  es^yer  encore  de 
maintenir  la  paix ,  le  roi  de  France  répondit 
que  les  seigneurs  de  son  royaume  étaient  dans 
une  telle  indignation ,  que  peut-être  ils  se  por- 
teraient de  leur  propre  volonté  à  venger  la 
querelle  du  duc  de  Bretagne  ^.  En  eflFet ,  à  ce 
mioment  même  Floquet,  capitaine  d'Evreux, 
Jean  de  Brezé ,  capitaine  de  Louviers ,  et  d'au- 
tres surprenaient  la  forteresse  du  Pont-de- 
FArche,  et  faisaient  prisonnier  lord  Faut- 
conlmdge ,  qui  en  était  le  gouverneur.  Ce  ne 
fut  pas  au  nom  du  roi  ni  sous  sa  bannière , 
mais  au  cri  de  «  Bretagne  et  Saint-Yves  »  que 
cette  conquête  fut  faite.  Il  en  fut  de  même 
pour  Gerberoi  que  prit  le  sire  de  Moui.  Néan- 

'    iHS  (v.  s.)  L année  commença  le  i5  avril. 
*  D'Argentré. 
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pioips  les  Anglais  tentèrent  encore  de  négo- 
cier; mais  ils  ne  pouvaient  s'abuser»  et  na- 
vaient  rien  de  mieux  qu  ^  chercher  les  moyens 
doise  défendre. 

La  guerre  étant  ddtac  résolue ,  le  roi  envoya 
une  solennelle  ambassade  au  duc  de  Bourgo- 
gne ^  pour  lui  faire  part  de  ses  griefs  contre  las 
Anglui^y  et  de  la  résolution  où  il  était  de  les 
lltt^qu€a:.  Le  sire  Louis  de  Luxembourg  »  Jean 
4e  Lorraine ,  fils  du  comte  de  Yaudemont ,  le 
sir^  de  KainviUe  et  d  autres  grands  seigneurs 
cOn^posaient  cette  ambassade.  Ils  trouvèrent  le 
OuG  à  Bruges ,  lui  exposèrent  les  motifs  de  la 
guerre ,  et  lui  firent  requête  au  nom  du  roi ,  de 
permc^ttre  que  les  nobles,  chevaliers,  écuyers 
et  gens  de  guerre  de  ses  états  vinssent  au  service 
efc  à  la  solde  du  roi  ^  d  autjEint  que  plusieurs 
tenaient  des  fiefs  de  la  couronne.  r 

Le  Duc  répondit  avec  courtoisie,  mais  il 
dédara  qu'étant  en  trêve  avec  les  Anglais,  et 
n'ayant  nul  miotif  de  plainte  contre  eux ,  il  ne 
pouvait  envoyer  les  gens  de  ses  pays  servir  le 
roi,  ni  même  leur  en  donner  la  permission 
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expresse  :  que  toutefois  si  quelques-uns  d'eux 
en  avaient  la  volonté ,  il  ne  les  en  détournerait 
pas.  C'était  tout  ce  que  demandait  le  conseil 
de  France  ;  on  savait  bien  qu'il  ne  manquerait 
point  de  gentilshommes  empressés  à  faire  cette 
guerre.  Les  seigneurs  de  Picardie  et  d'Artois 
s'empressèrent  en  effet  de  s'en  aller  servir  avec 
le  sire  de  Luxembourg.  Il  eut  bientôt  auprès 
de  lui  les  sires  de  Béthune,  de  Genlis,  de  Sa- 
veuse ,  de  Maîlli ,  de  Poix ,  de  Croy ,  de  Crè- 
vecœur ,  d'Hesnin,  de  Rubempré,  d'Applain- 
court ,  de  Quieret ,  de  Rambures,  de  Gontay. 
Tous ,  avec  une  nombreuse  et  brillante  suite , 
s'en  allèrent  passer  là  Seine  à  Pont-de4' Arche, 
et  se  joindre  à  l'armée  que  commandait  le  comte 
de  Dunois ,  lieutenant-général  du  roi.  Il  avait 
avec  lui  le  maréchal  de  Culant,  les  sires  de 
Brezé,  de  Gaucourt,  de  Moui,  S^ntraille^ 
Floquet.  Déjà  Verneuil  avait  -été  pris.  Ils  s'a- 
vancèrent jusqu'auprès  de  Rouen,  et  brûlè- 
rent un  beau  château  nommé  Longempré,  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  donné  à  lord  Talbot. 
n  s'était  plu  à  en  faire  un  agréable  séjour,  et 
se  plaignit  amèrement  de  cette  offense  au  sire 
de  Luxembourg ,  promettant  bien  de  lui  rendre 
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la  pareille  à  la  première  occasion.  Mais  la  for- 
tune des  Anglais  était  passée  ;  ils  étaient  par- 
tout sans  défense,  sans  préparatifs.  Le  Ponteau- 
de-Mer  ,  Pont-l'Évéque  ,  Lisieux ,  Mantes, 
Vernon ,  Gournay ,  la  Roche-Guyon ,  se  ren- 
dirent sans  tarder.  Partout  les  bourgeois  re- 
voyaient avec  joie  la  bannière  de  France. 
Chacun  savait  comment  le  royaume  était , 
depuis  quelques  années ,  gouverné  avec  sagesse; 
confnent  on  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la 
violence  et  de  la  rapine  des  gens  de  guerre  ; 
comment  le  roi  voulait  désormais  tenir  son 
peuple  en  justice  et  liberté.  Aussi  l'empresse- 
ment était  vif  pour  revenir  sous  sa  puissance  K 
Le  duc  de  Somerset  et  lord  Talbot  n'osaient 
mettre  leurs  gens  dans  les  forteresses ,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  livrés  ou  surpris.  Car  ils. ne 
pouvaient  pas  les  y  laisser  en  grand  nombre , 
tant  ils  étaient  pris  au  dépourvu,  tant  le  gou- 
vernement d'Angleterre  les  laissait  sans  secours 
malgré  leurs  vives  instances. 

Le  roi  avait  de  son  côté  réuni  une  autre  ar- 
mée à  Vendôme  ;  il  prit  Verneuil  dans  le  Per- 

*  Amelgard. 
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che,  où  ses  capitaines  avaient,  vingt-six  an» 
auparavant ,  perdu  une  si  cruelle  bataille.  De 
là  il  s'avança  vers  Rouen,  et  se  tint  à  Evreux  et 
à  Louviers.  Partout  il  était  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Chaque  jour  il  apprenait  la  con- 
quête de  quelque  forteresse ,  de  quelque  châ- 
teau. 

En  même  temps ,  Farmée.  que  conduisait  le 
connétable  et  qu'il  avait  formée  en  Bretagne , 
avait  commencé  à  attaquer  les  Anglais  surtette 
frontière.  Il  avait  pour  lieutenant  le  sire  iàc- 
ques  de  Luxembourg.  Le  maréchal,  de  Loheac, 
le  sire  d'Orval,  Joachim  Rohaut  et  d'autres 
vaillans  capitaines  de  France  étaient  aussi  avec 
lui.  Coutances ,  Saint-Lô ,  Carentan ,  Valognes 
et  d'autres  forteresses  du  Cotentin  se  soumirent 
presque  sans  résistance.  Puis  l'on  revint  vers 
Fougèr^,  qui  se  défendit  mieux,  mais  tarda 
peu  cependant  à  se  rendre  ^.. 

Pendant  ce  temps-là  ,  le  duc  d'Alençon , 
aidé  par  les  bourgeois  et  les  habitans.  „  trouvait 
moyen  de  rentrer  dans  sa  ville.  En  Béarn,  le 
comte  deFoix,  lieutenant-général  du  roi  dans 

'  Couci.  —  Berri.  —  Richemont.  —  Duclerq. 
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les  pays  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées , 

commençait   aussi    la    gnerre    heureusement 

contre  le  roi  de  Navarre ,  qui  tenait  le  parti 

des  Anglais. 

Le  point  le  plus  important  était  de  prendre 

la  ville  de  Rouen  ;  on  comptait  qu'il  serait  fa-» 
cile  de  chasser  ensuite  les  Anglais  de  la  Nor- 
mandie. Les  autres  villes  furent  en  peu  de 
temps  aux  mains  du  roié  Argentan  fut  livré 
par  Jes  bourgeois.  Les  capitaines  des  forte* 
ressés,  s'ils  étaient  Français,  quittaient  le  parti 
d'Angleterre  en  faisant  leurs  conditions  ;  s'ils 
étaient  Anglais,  ils  s'efiS9rçaient  de  traiter  poiHr 
garantir  les  biens  et  domaines  qu'ils  avaient 
reçus  en  Normandie.  Aucune  armée  anglaise 
ne  tenait  la  campagne.  Tout  ce  quelles  enne- 
mis avaient  de  forces  était  gardé  pour  la  dé- 
fisse de  Rouen  ;  encore  ne  pouvaientrils  pas 
espérer  d'y  tenir  long-temps.  Le  roi  s'en  ap- 
procha ,  et  envoya  sommer  la  ville.  Le  duc  de 
Somerset  et  lord  Talbot,  craignant  que  la  vue 
de  ces  hérauts  à  la  livrée  de  France  n'excitât 
quelque  émotion  parmi  les  habitans,  ne  les 
voulurent  point  laisser  entrer,  et  menacèrent 
de  les  faire  mourir.  Alors  le  comte  de  Dunois , 
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le  /îomte  de  Saint-Pol  et  la  meilleure  partie  de 
ïârmée ,  vinrent  camper  devant  la  ville ,  espé- 
rant que  les  habitans  pourraient  se  déclarer.  Il 
y  eut  quelques  escarmouches;  les  hérauts  fu- 
rent encore  une  foi»  envoyés  sans  être  admis. 
La  saison  était  pluvieuse  et  froide  ;  il  fallut  re- 
tourner aux  environs  de  Pont-de-F Arche ,  où 
le  roi  «était  logé. 

Peu  de  jours  après,  quelques  bourgeois  in- 
diquèrent un  lieu  des  murailles  par    où  ils 

devaient   favoriser  l'entrée  des  Français.    Le 

« 

comte  de  Dunois  et  les  illustres  capitaines  qui 
se  trouvaient  avec  lui  revinrent  encore  devant 
la  ville.  Ils  feignirent  une  attaque  d'un  autre 
côté,  tandis  que  quatre  mille  combattans  se 
'présentèrent  au  lieu  désigné.  Les  archers  se 
rangèrent  devant  la  muraille.  Les  hommes 
d'armes  mirent  pied  à  terre;  le  signal  fut 
donné  par  les  bourgeois,  et  l'on  commença  à 
dresser  les  échelles.  Mais  on  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'en  apporter  beaucoup;  à  peine  cin- 
quante ou  soixante  hommes  étaient  parvenus 
sfur  le  mur ,  qu'on  y  vit  paraître  la  bannière  de 
lord  Talbot.  Il  avait  pris  ses  mesures  ;  les  as- 
saillans  furent  complètement  repoussés.   Le 
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combat  fut  vif;  on. avait  fait,  avant  l'assaut^ 
plusieurs  chevaliers ,  entre  autres  le  fils  du 
maréchal  de  la  Fayette  et  maître  Guillaume 
Cousinot ,  maître  des  requêtes  ;  ils  avaient  à 
cœur  d'honorer  leur  chevalerie  et  de  se  bien 
montrer;  mais  leurs  eflforts  furent  inutiles.  Le 
roi  de  France  et  le  roi  René,  qui  arrivaient  au 
camp  y  voyant  l'entreprise  échouée ,  et  jugeant 
qu'apparemment  les  habitans  de  la  ville  n'é- 
taient pas  asses  forts  ni  assez  unis  contre  les 
Anglais,  revinrent  à  Pont-de-l' Arche. 

Cependant  le  duc  de  Somerset  savait  bien 
qu'il  ne  pourrait  se 'défendre  long-temps,  et 
tout  allait  si  mal  en  Angleterre,  qu'il  n'espé- 
rait point  de  secours.  Les  bourgeois,  de  leur 
côté,  tremblaient  que  la  ville  ne  fût  forcée  et 
prise  d'assaut.  Il  leur  fut  permis  d'envoyer  de- 
mander au  roi  un  sauf-conduit  pour  traiter.  Le 
roi  reçut  leurs  députés  avec  sa  douceur  accou- 
tumée ,  et  fit  donner  le  sauf-conduit.  L'arche- 
vêque et  les  principaux  bourgeois  s'en  vinrent 
donc,  ainsi  que  des  chevaliers  anglais  envoyés 
par  le  duc  de  Somerset,  parlementer  avec  le 
comte  de  Dunois ,  le  chancelier  de  France ,  le 
sire  de  Brezé  et  Guillaume  Cousinot. 
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Il  fut  promis  aux  babitans  de  la  ville  que 
cbacun  pourrait  à  son  gré  s'en  aller  ou  de- 
meurer sans  recevoir  aucun  dommage  dans  ses 
biens  ni  son  avoir.  Cette  condition  satisfit  l'ar- 
cbevêque  et  les  bourgeois,  qui  promirent  de 
s'employer  à  faire  rendre  la  ville.  On  ne  put 
convenir  de  rien  avec  les  Anglais. 

Le  lendemain  1 9  octobre ,  rarchevêque|ren- 
dit  compte  à  une   nombreuse  assemblée   de 
peuple ,  dans  la  salle  de  FHôtel-de-Ville ,  de  ce 
qui  avait  été  réglé  avec  les  gens  du  roi    de 
France.  Pour   lors  s'éleva,  dans  toute, cette 
foule,  une  joie  qui  montra  aux  Anglais  com- 
bien le  peuple  leur  était  contraire.  Ils  virent 
qu'il  fallait  songer  à  leur  sûreté;  déjà  les  bûches 
et  les  bancs  commençaient  à  pleuvoir  par  les 
fenêtres.  Ils  se  hâtèrent  de  revêtir  leur  armes 
et  de  se  retirer  dans  le  palais,  dans  le  château , 
dans  les  tours  des  portes  et  dans  la  grande  tour 
du  pont.  Les  bourgeois,  prenant  courage,  s'ar- 
mèrent aussi,  firent   le  guet  pendant   toute 
la  nuit,  et,   croissant  toujours  en  nombre, 
chassèrent ,  dès  le  lendemain,  les  Anglais  des 
portes  et  des  murailles  de  la  ville.  Le  comte  de 
Dunois  était  averti;  il  arriva  à  leur  secours; 


lorsqu'il  fut  à  la  porte  Martainvilie  y  le  clergé , 
les  nobles,  les  bourgeois ,  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  le  prièrent  ^e  faire  entrer  dans 
la  ville  autant  de  gens  qu'il  le  voudrait  :  «  Ce 
»  sera  à  votre  volonté ,  »  répondit-il  ;  il  fui 
convenu  que  trois  cents  lances  et  des  archers 
suffiraient. 

Le  roi  était  arrivé  à  la  hâte;  il  fit  sommer  le 
fort  Sainte-Catherine  qui  touche  k  la  ville. 
Les  Anglais  njétaient  pas  en  mesure  de  se 
défendre  contre  tant  de  gens;  ils  demandé^ 
rent  à  sortir  vie  et  bagues  sauves.  «  A  condi- 
»  tion  y  dit  le  roi,  que  sur  la  route  ils  ne  pren- 
»  dront  rien  sans  payer.  —  Nous  n  avons  pas 
»  de  quoi,  »  répondirent-ils;  le  roi  leur  fit 
donner  cent  francs. 

Le  lendemain^  la  tour  du  pont  fut  prise,  et 
les  Français  pouvaient  librement  aller  d'une 
rive  à  l'autre.  Le  duc  de  Somerset  ne  pouvait 
songer  à  se  défendre;  il  demanda  à  voir  le  roi 
qui  s'était  logé  à  Sainte-Catherine.  On  lui  en- 
voya, pour  sauf^onduit,  les  hérauts  de  France 
et  plusieurs  chevaliers  du  palais  ;  ce  fut  en  ktir 
compagnie  qu'il  traversa  toute  la  ville.  Le  roi 
était  en  son  grand  conseil ,  et  reçut  nobiement 
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le  duc  de  Somerset ,  qui  demanda  pour  les 
Anglais  la  condition  qu'avaient  obtenue  les 
gens  de  la  ville ,  c  est-à-dire  de  s'en  aller  libre- 
ment,  si  bon  leur  semblait.  Le  roi  répondit  que 
cela  n'était  pas  raisonnable  :  que  cette  condi- 
tion leur  avait  été  oflferte  à  Saint-Ouen^  et 
qu'ils  l'avaient  refusée  :  que,  depuis,  ils  avaient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  la  ville  de 
rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  :  qu'ainsi  il 
exigeait  quHarfleur  et  toutes  les  places  du 
pays  de  Caux  lui  fussent  rendues,  fc  Ah! 
»  pour  Harfleur ,  cela  ne  se  peut,  répondit  le 
»  duc  de  Somerset  ;  c'est  la  première  ville  qui. 
»  se  rendit  à  notre  glorieux  roi  Henri  V ,  il  y  a 
»  trente-cinq  ans.))  Les  temps  étaient  bien 
changés  ;  en  quittant  le  conseil  de  France ,  le 
duc  de  Somerset  vit  tout  le  peuple  qui  avait 
pris  la  croix  blanche ,  et  qui  courait  les  rues, 
criant  :  «  Vive  le  roi  !  ))  Il  rentra  bien  affligé 
dans  le  château. 

Tout  aussitôt  on  en  commença  le  siège.  Des 
tranchées  furent  creusées;  les  canons  furent 
amenés.  Les  Anglais  n'avaient  pas  même  de 
vivres.  Le  duc  de  Somerset  demanda  de  nou- 
veau k  traiter.  Une  trêve  lui  fut  accordée;  pen- 
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dant  douze  jours,  on  continua  à  parlementer. 
Les  Français  consentaient  à  ne  plus  exiger 
Harfleur  ;  mais  ils  demandaient  que  lord  Tal- 
bot  restât  en  otage  jusqu  a  l'accomplissement 
des  conditions,  et  les  Anglais  ne  voulaient 
point  céder  sur  ce  point.  Enfin ,  il  le  fallut 
bien.  Ils  s'engagèrent  à  payer  cinquante  mille 
écus  d'or,  à  acquitter  loyalement  tout  ce  qu'ils 
devaient  aux  marchands  et  bourgeois  de  la 
ville ,  et  à  rendre  toutes  les  forteresses  du  pays 
de  Caux,  excepté  Harfleur.  La  duchesse  de 
Somerset ,  lord  Talbo't  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  d'Angleterre  restèrent  en 
otages. 

Le  1 0  de  novenoibrê  1 449,  le  roi  fit  son  entrée 
solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen.  Rien 
ne  fut  plus  joyeux  et  plus  éclatant  que  cette 
cérémonie  ;  elle  fut  plus  belle  encore  que  l'en- 
trée à  Paris  ;  il  y  avait  beaucoup  plus  de  grands 
seigneurs  et  de  fameux  capitaines.  Parmi  eux 
on  remarquait  le  chancelier  de  France,  qui 
chevauchait  dans  son  royal  costume;  et  devant 
lui  on  conduisait  une  haquenée  blanche,  char- 
gée du  coffret  où  étaient  les  sceaux  du  royaume. 
Au  milieu  de  tous  ces  capitaines ,  on  montrait 
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aussi  un  homme  à  qui  le  roi  devait  plus  qu'à 
eux,  disait-on,  la  conquête  de  la  Normandie; 
c'était  Jacques  Cœur ,  lui  qui  avait  prêté  l'ar^ 
gent  nécessaire  pour  assembler  cette  belle  ar- 
niée.  Sans  son  secours,  il  neùt  pas  été  possible 
de  commencer  la 'noble  entreprise  de  délivrer 
le  royaume. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  nommé  capi- 
taine de  la  ville  de  Rouen,  et  le  sire  Guillaume 
Gousinot  bailli.  Tous  les  deux  vinrent  au-de- 
vant du  roi  avec  les  magistrats  et  les  bourgeois 
vêtus  de  robes  bleues  ayec  des  cbsiperons  rou- 
ges, ou  blancs  et  rouges.  Ils  se  présentèrent 
au  roi ,  lui  demandèrent  de  les  recevoir 
dans  sa  grâce ,  et  lui  promirent  fidélité.  Le 
roi  répondit  qu'U  était  content  d'eux  ,  et  con- 
serverait les  franchises  de  la  ville.  Pour  lors  un 
des  bourgeois  voulut  faire  un  remerciement; 
mais  il  était  si  ému,  que  les  larmes  lui  cou-r 
p^ent  la  voix.  Le  roi  en  fut,  touché  :,tt  Sire^ 
»  dit  alors  le  comte  de  Dunois,  voici  vos  bour- 
»  geois  de  Rouen  qui  vous  supplient  de  les 
»  excuser  d'avoir  attendu  si  long-temps  pour 
yh  se  remettre  en  votre  obéissance;  mais  ils  ont  eu 
».  de. bien  grandes  aflfeires,  et «viyjsâçoA ^uji  1^ 
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»  cÇQ^ainte  des  Anglais  vos  anciens  ennemis.  U 
^  faut  se  souvenir  aussi  de  tout  ce  qu  ils  ont 
»  souffert  jadis  en  défendant  leur  ville.  —  Oui, 
»  oui ,  dit  le  roi ,  ils  sont  tout  excujsés  ;  je  suis 
^  oonte^t  deux.  »  Puis,  se  retournant  vers  le 
siré  de  !&*ezé ,  sénéchal  de  Poitou ,  qui ,  après 
avoir  été  son  favori,  était,  comme  <m  a  vu, 
toQibé  dans' sa  disgrâce  i  n  Sire  de  la  Varenne, 
»  lui  dit-il,  bien  qu'on  nous  ait  rapporté  des 
»  ehoses  de  vous  faites  à  notre  préjudice,  et 
)»  que  nous  en  ayons  fait  informer  par  nos  gens 
))  du  ParlcDiept,  nous  vous  tenons  pour  jusrr 
»  tifié,  et  reconnaissons  que  vous  nous  avest 
»  toujours  bien  servie  Ainsi  nous  vous  donnon& 
n  les  clefe  de  notre,  ville  et  château  de  Rouen, 
)>  et  vous  en  noouaons  capitaine.  Si,  faitei^ 
»  en  bonne  gasde.  *r—  Sire,  repartit  humble^ 
»  ment  le  sénéchal,  je  vous  ai  servi  et  vous 
»  servirai  toujours  loyalement  ;  et ,  au  plaisir 
)»  de  Dieu ,  on  ne  me  trouvera  jamais  en 
»  feute.  » 

Puis  le  roi  entra  dans  la  ville ,  et  travers»,  \es 
f  uesdans  son  pompeux  appareil.  Partou^étaîent 
des  échafauds  où  Ton^r^résentaitdes  mystères^ 
ib»  fentàiœ»  qui  pendaient  du  vi»  >  des^  fi* 
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^nres  d'ammaiA ,  ciommé  tïgi^s ,  lio6]rn«s  , 
cerfs-volans ,  qui  s'agenouillaient  làir  passage 
dn  roi;  partout  on  âvsat  dii^pt:^  de^  petits 
enfans  pour  crier  Noël;  enfin  ,  rien  n%Vait  été 
<ml)lié  pour  orner  ce  grafXid  triDm|)li6v  Led  mâi*^ 
MHS  étaient  tendues  de  tapis  c^  de  belle»  dira«* 
peries.  On  voyait  aux  fenêtres  les  dames  et  les 
riches  bourgeois  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
atours.  On  remarquait  sur  uii*  balcott ,  at?jH»ès 
de  la  comtesse  dé  Dunôis ,  le  lôi^  Tàlbot,  té- 
moiii  de  cette  gloire  du  royatime  de  France  , 
et  ce  n'était  paâ  un  des  rtioindres  ortièttiénsi 
de  la  fête.  Il  était* vêtu  d^un  chàperoti  violet 
«  d'une  robe  de  vélbtirs  fourrée'  dé  martre  , 
que  le  roi  lui  avait  dôtitlés,  lorsqu'il  était  Veïlit 
lui  présenter  se.^  i^spefets.  H  eh'  aVait  reçti  le 
plus  grand  accueil.  Ckkmtte  ils'agciimiillait ,  lé 
boa  roi  Charles  lliiavaitpri^lartiâitt,«tlui  àVôit 
dît  gaienAent  :  «  Talbot,  sôyéi  lé  Wén  venu; 
w  nous  sommes  joyeudt  de  Vôtrè^  visite.  Né  vé^ 
^  neK-vous  pas  nous  foire  serment  ?  —  SîHb  , 
)r  répliqua  le  vaillant  chevalier ,  je  ne  suis  jJas 
IF  tWîcc^e  conseillé  dé  «le  feire.  >r  II  aurait  pu  soh- 
gclD  eà  effet  à  faire  quelque  accommcklemént , 
eatîl  avait  de  bien  rkhed  sei^neui4e6  d»M  tè 
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royaume  ,  et  il  était  maréchal  de  France ,  de 
par  les  Anglais. 

Le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  pour  renoier-* 
cier  Dieu,  et  baiser  les  saintes  reliques;  puis 
il  passa  huit  jours  dans  la  ville,  sans  que  son 
armée  y  commît  le  moindre  désordre,  tant  il 
avait  sévèrement  ordonné  qu'on  ne  fît  outrage 
ni  tort  à  personne. 

Les  bourgeois  eux-ménoies  le  conjurèrent 
de  poursuivre  la  guerre  sans  relâche  ,  et  d'a- 
chever la  conquête  de  la  Nornoiandie,  tant  ils 
craignaient ,  si  les  Anglais  conservaient  encore 
quelques  villes  dans  le  pays ,  de  les  voir  reve- 
nir. Ils  offrirent  même  au  roi  de  l'aider  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes* 

On  alla  donc  noiettre  le  siège  devant  Har- 
fleur ,  bien  qu'on  fût  en  plein  hiver.  Toute 
cette  brillante  noblesse  se  tint  durant  quinze 
jours  autour  de  la  ville ,  par  la  neige  et  la 
pluie,  sans  avoir  d'autre  abri  que  de  méchantes 
cabanes  en  paille  et  en  genêts  qu'on  avait 
dressées  à  la  hâte.  Le  siège  fut  poussé  avec 
vigueur  ;  le  roi  s'y  montra  encore  avec  vail- 
lance ,  allant  dans  la  tranchée  à  portée  des 
canons,  pour  voir  de  plus  près,  et  encourar 
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ger  son  artillerie.  Au  commenceitieiit  de  jan- 
vier, la  garnison  se  rendit  sous  la  condition 
de  se  retirer  en  Angleterre  ou  dans  les  autres 
villes  de  Normandie  qui  tenaient  pour  les 
Anglais. 

Le  roi  s'en  alla  ensuite  passer  le  reste  de 
ITiiver  à  l'abbaye  de  Jumièges,  à  cinq  lieues 
de  Rouen.  Ce  fut  là  qu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  belle  Agnès.  Elle  avait  des  chagrins; 
beaucoup  de  gens  la  voyaient  d'un  mauvais 
œil,  et  pariaient  d'elle  en  termes  outrageans. 
Le  Dauphin,  qui  depuis  trois  ans  s'était  re- 
tiré dans  son  apanage,  était  fort  de-  ses  en- 
nemis ,  et  elle  était  pour  beaucoup  dans  les 
querelles  qu'il  avait  avec  le  roi  son  père.  En 
outre ,  si  elle  avait  un  parti  à  la  cour,  et  si , 
à  cause  de  l'amour  du  roi,  elle  était  honorée 
comme  une  princesse  par  beaucoup  de  sei-r 
gneurs ,  il  n'en  était  pas  de  même  parmi  le 
peuple  et  la  bourgeoisie  ^.  Ce  qui  lui  en  reve- 
nait l'affligeait  sensiblement.  Dernièrement, 
quand  elle  avait  passé  à  Paris,  et  qu'elle  avait. 

'  i449  (^v  s.  ).  L'année  commença  le  5  avril, 
*  Journal  de  Paris.  —  Cbartier-  * 
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vièité  son  château  de  Beauté,  qui  était  le  phis 
agréable  séjour  de  toute  l'Ile-de-Frauce  y  les  Pa- 
risiens lui  avaient  laissé  voir  toute  leur  mauvaise 
volonté.  Ils  se  scandalisaient  de  voir  un  grand 
roi  se  conduire  ainsi  sans  foi  ni  loi  envers  sa 
femme ,  qui  était  si  bonne  et  si  respectable , 
donner  le  mauvais  exemple  à  son  peuple,  et 
autoriser,  par  un  public  péché,  ses  chevaliers 
et  ses  sujets  à  vivre  aussi  dans  le  désordre. 

La  belle  Agnès  fqt  indignée  de  ce  dur  ac- 
cueil ;  elle  quitta  Paris ,  disant  qu'il  n'y  avait 
que  des  vilains,  et  qu'elle  était  bien  fâchée 
d'y  être  venue.  Ce  fut  quelques  mois  ensuite 
et  peu  après  une  couche  malheureuse,  qu'elle 
se  sentit  atteinte  de  maladie.  Alors  elle  mon- 
tra beaucoup  de  repentir,  de  dévotion  et  de 
douleur;  elle  se  comparait  à  sainte  Made- 
leine ,  implorait  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
bonté  de  la  sainte  Vierge.  Elle  récitait  des 
vers  de  saint  Bernard ,  qu'elle  avait  copiés  de 
sa  main.  Il  n'y  avait  chose  touchante  qu'elle 
ne  dit,  parlant  des  misères  de  la  vie  et  de  la 
fragilité  humaine;  la  beauté  ne  lui  semblait 
plus  que  bien  peu  de  chose ,  et  une  occasion 
de  pécher.  C'était  ainsi  qu'elle  s'exprimait  en 
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répondant  au  comte  de  Taocâtviïle  et  à  \k 
séûéc^halé  de  Poitou  ^  qui  Tafsaistdietit  à  ses  der^ 
niers  fti'dâieiîfs.  Ëlte  laissa  besiicoup  aux  égli-- 
ses,  adi  pàtiVî^s  et  à  se»  ëêrtiteurs-.  Maître 
Jacques  Gè^r  fut  son  exécuteui*  testailien- 
taife.  Lç  toi  fut  d'abord  très^ffligé  de  sa 
perte.  Pe^  de  t^fHfps  appès,  il  montra  atitant 
otK  plus  encore  d'amour  et  de  faveur  à  une 
tâèCé  Qu'elle  âVait  amenée  à  la  cour,  et  qui 
était  aussi  fort  belle.  Elle  se  nommait  Id  dame 
de  VîllèqUier. 

Après  la  prisé  de  Harfleor^  le  eomte  de 
Dundls  était  allé  mettre  lie  siège  devant  Hoti-^ 
fleur  qui  se  rendit  aussi  un  mois  environ  après. 
Le*  duc  de  Somerset^  eiifermé  à  Caény  né 
pouvait  porter  secours  à  aucune  des  villes  as- 
^égées.  Cependant  y  vers  le  mois  de  mars , 
ilâe  aribée  anglaise  arriva  enfiii  à  Ghei4^ourg. 
Ëtle  n'était  pas  de  plus  de  trois  mille  iiombat*- 
tan^;  mais  ils  Paient  commandés  par  nh 
vaillant  eapitaiffe ,  sir  Tht^mas  Kiriel.  11  edm- 
mença  païf  asskfger  Yalognés.  lie  roi  AWiiîk 
otdre  aussitôt  atï  côWte  de  dWûHm,  ffl*  dtt 
duc  de  Bourbon,  de  rassembler  du  monde, 
et  d'y  porter  secours.  LéS  garnisons  anglaises 
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de  Vire,  de  Bayeux,  de  Caen,  étaient  plu3 
voisines  de  y alogoes  que  les  lieux  où  se  trou- 
vaient logées  les  compagnies  françaises  ;  de 
sorte  que  sir  Mathieu  Goche ,  sir  Robert  Veçr, 
sir  Henri  Norbery,  vinrent  se  joindre  à  sir 
Thomas  Kiriel  avant  que  le  comte  de  CUer- 
mont  pût  réunir  une  armée.  Ainsi  Valo- 
^gnes ,  bien  que  vaillamnient  défendu  par  Abel 
Rouault ,  fut  contraint  de  se  rendre  après  un 
siège  de  trois  semaines  \ 

Cependant  les  Français  se  réunissaient  de 
toutes  parts.  Le  comte  de  Glermont,  que  le 
roi  avait  fortement  blâmé  de  son  peu  de  di- 
ligence, était  à  Carentan  avec  l'amiral  de 
0)etivi,  le  sire  de  Brezé,  le  comte  de  Castres, 
fils  du  comte  de  la  Marche,  et  d'autres  sei- 
gneurs. Le  connétable  arrivait  de  Bretagne 
avec  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire  Jacques 
de  Saint-Pol ,  le  seigneur  de  Laval  et  les  Bre- 
tons. Les  Anglais,  de  leur  côté,  suivaient' leur 
route  \gi  long  de  la  côte.  Pour  se  rendre  de  Va- 
lognes  vers  Bayeux  et  Caen  j  il  leur  fallait  passer 
les  Vé ,  qui  sont  de  grandes  grèves  à  l'embou- 

*  Holiinshed.^ —  Chartier.  —  Richemont. 
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chure  de  la  Vire ,  guéables  seulement  à  marée 
basse  ^  Les  Français  tenaient  la  rive  droite, 
et  voulaient  couper  à  leurs  ennemis  le  chemin 
entre  les  Vé  et  Bayeux.  Le  combat  commença 
sur  les  grèves  mêmes,  et  les  archers  des  deux 
partis  combattirent  pendant  assez  long-temps 
ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Mais  il  n'y 
avait  encore,  pour  garder  ce  passage,  que  les 
gens  du  comte  de  Clermont.  Ils  ne  purent  le 
défendre;  les  Anglais  réussirent  à  se  camper 
sur  la  rive  droite,  et  les  Français  se  retirèrent 
dans  le  village  de  Trivière  et  aux  environs.  Sir 
Thomas  Kiriel  s'aperçut  néanmoins  qu'il  ne 
pourrait  suivre  sa  route  sans  combattre,  et 
commença  tout  aussitôt  à  se  retrancher  avec 
des  pieux  et  derrière  des  fossés. 

Les  Anglais  étaient  adossés  au  village  de 
Formigni ,  et  devant  le  front  de  leur  bataille  * 
coulait  un  petit  ruisseau  sur*  lequel  était  un 
pont  que  les  Français  tenaient.  Le  comte  de 
Clermont  attendait  de  moment  en  moment  le 
connétable,  qui  arrivait  en  toute  hâte  de  Saint- 
Lo  ;  cependant  il  se  crut  assez  fort  pour  côm- 

»  Mathieu  de  Couci.  —  Richement.  —  Duclercq. 
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meneer  Tattaqifê.  On  amena  les  couleTrines  en 
avant  du  pont  ;  une  troupe  d'atchers  et  cin<^ 
quante  ou  soixante  lances  furent  placés  pour 
les  garder.  Mais  sir  Mathieu  Goche ,  avec  un 
extrême  courage ,  prit  cinq  ou  six  cents  ar- 
chers anglais,  et  les  conduisit ,  à  travers  les 
canons  et  les  traits,  jusqu'à  la  troupe  française^ 
qui  se  mit  en  déroute ,  abandonnant  les  cou- 
levrines  et  repassant  le  pont.  Le  désordre  eût 
été  grand,  sans  les  hommes  d'armes  du  sire 
de  Brezé,  qui  soutinrent  un  peu  cette  rude  at- 
taque. 

Enfin,  au  moment  où  tout  allait  ainsi  au 
plus  mal,  on  vit  paraître  sur  le  haut  de  la  col- 
line l'armée  du  connétable,  qui  arrivait  en  belle 
ordonnance.  Sir  Mathieu  Goche  fit  tout  aussi- 
tôt retirer  ses  gens,  en  laissant  seulement  une 
partie  à  la  garde  du  pont.  Lorsque  l'armée 
du  connétable  et  celle  du  comte  de  Clermont 
furent  réunies,  l'attaque recomnleiiça.  Ce  n'est 
pas  que  les  Français  fussent  nombreux  ;  à 
peine  ayaient^ls  trois  mille  combattans  contre 
six  mille  qu'avaient  les  Anglais  ;  niais  le  con- 
nétable et  tous  les  capitaines  avaient  bon  cou- 
rage et  grande  espérance.  Bientôt  le  pont  fut 
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repris  par  les  archers ,  et  Farmée  se  trouva  de- 
vant le  retranchement  des  Anglais.  Il  était 
difficile  de  le  tourner,  car  il  s'appuyait  aux 
maisons  et  aux  jardins  du  village.  «  Allons  voir 
«  de  près  leur  contenance ,  monsieur  Tamiral,» 
dit  le  connétable  au  sire  de  Coetivi.  Et  il  s'a- 
vança pour  examiner  par  où  il  serait  plus  avan- 
tageux d'attaquer  l'ennemi.  «  Je  doute  qu'ils 
»  sortent  de  leur  fortification ,  répondit  l'ami- 
»  rai.  -^  Je  voue  à  Dieu  qu'avec  sa  grâce  ils  n'y 
»  demeureront  pas  )> ,  répliqua  le  connétable. 

Ce  fut  le  sire  de  Brezé  qui  demanda  à  atta- 
quer le  premier ,  et  à  porter  son  enseigne  sur  le 
retranchement  des  Anglais  ;  le  connétable  lui 
accorda  cet  honneur,  et  disposa  tout  pour  le 
soutenu*.  Le  combat  fut  vif  et  dura  près  de  trois 
heures.  Enfin ,  les  Anglais  furent  forcés  dans 
trois  endroits,  et  il  s'en  fit  un  grand  carnage. 
Leur  perte  fut  de  trois  mille  sept  cents  hommes. 
Sir  Thomas  Kiriel ,  sir  Henri  Norbery ,  sir 
Henri  Kirkly ,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
anglais ,  furent  faits  prisonniers.  Sir  Mathieu 
Goche  et  sir  Robert  Veer  trouvèrent  moyen  de 
se  retirer  vers  Bayeux. 

]>  connétable  laissa  au  jeune  comte  de  Cler- 
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mont,  dont  ç était  la  première  bataille,  le  coa- 
tentement  de  coucher  à  Formigni  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain  ,  après  avoir  fait  en- 
sevelir les  morts ,  ils  retournèrent  tous  deux  à 
Saint-Lô.  Les  Anglais  de  la  garnison  de  Vire 
ne  tardèrent  pas  à  se  rendre,  en  rachetant^ 
moyennant  quatre  mille  francs,  leur  capitaine 
sir  Henri  Norbery . 

Le  roi  eut  une  grande  joie  en  apprenant  de 
si  heureuses  nouvelles.  Pour  témoigner  au 
connétable  combien  il  était  satisfait  de  ses 
grands  services ,  il  lui  donna  pour  la  vie  la 
seigneurie  de  Vire,  d'où  il  venait  de  chasser  les 
ennemis. 

Bayeux  se  rendit  aussitôt  après  au  comte  de 
Clermont;  Avranches  au  connétable.  Le  roi 
s'avança  en  personne  pour  commencer  le  siège 
de  Caen.  Auparavant  il  voulut  soumettre  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte ,  qui  se  défendit  quelques 
jours,  et  qu  ildonna  ensuite  au  sire  deVillequier, 

Caen  fut  aussitôt  après  entouré  de  toutes 
les  armées  du  roi  ;  le  connétable ,  le  comte  de 
Dunois ,  le  comte  de  Clermont ,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  Nevers ,  commandaient  les  diverses 
troupes  qui  environnaient  toute  l'enceinte  de 
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eette  grande  ville ,  et  en  fermaient  les  issues. 
Les  Anglais  se  défendirent  avec  constance;  ^  en-^ 
core  qu'il  leur  restât  peu  d'espoir.  Il  y  eut  quel* 
ques  assauts  meurtriers  de  part  et  d'autre  ;  la 
ville  était  sur  le  point  d'être  emportée.  Mais  le 
roi  ne  voulut  pas  exposer  une  cité  si  impor- 
tante à  être  ainsi  saccagée.  Il  consentit  à  trai- 
ter pour  la  sauver  des  horreurs  d'un  assaut.  Le 
duc  de  Somerset  obtint  de  sortir  avec  sa  famille^ 
la  garnison  et  tous  les  Anglais ,  en  laissant  la 
grosse  artillerie ,  et  payant  trois  cent  mille  écus 
d'or  ;  du  reste  emportant  librement  tout  ce  qui 
pouvait  appartenir  aux  Anglais. 

Il  restait  peu  à  conquérir  pour  recouvrer  la 
Normandie  entière.  Le  roi  assiégea  Falaise, 
et  le  connétable,  Cherbourg.  Cette  dernière 
ville  résista  pendant  deux  mois  ;  l'amiral  de 
Coetivi  et  le  vaillant  capitaine  Bourgeois  y  fu- 
rent tués  dans  une  tranchée.  Ainsi  la  conquête 
de  la  Normandie  fut  achevée  à  la  fin  du  mois 
d'août  1450. 

..De  si  grands  malheurs  rendaient  le  gouver- 
nement de  la  reine  Marguerite  singulièrement 
odieux  à  tous  les  Anglais  Ml  s'élevait  de  toutes 

•  Hume.  —  HoUinshed.  —  Rapin-Throyras. 
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parto  de  grandes  clameurs  contre  elle  et  son 
principal  conseiller,  le  duc  de  Suffolk.  Les 
États  ayant  été  assemblés  en  parlement,  les 
communes  dressèrent  aussitôt  une  accusation 
de  trahison  contre  lui.  Il  essaya  de  se  défen* 
dre  y  et  les  motifs  qu'il  alléguait  pour  montrer 
qu'il  n  était  pas  un  traître  semblaient  assez  plau- 
sibles. Les  communes  donnèrent  alors  pour 
motif  à  leur  accusation  son  mauvais  gouverne- 
ment. La  reine  vit  bien  qu  elle  ne  pourrait  le 
dé&ndre  contre  tout  le  royaume;  et,  pour  le 
sauver ,  il  fiit  banni  par  ordre  du  roi.  Mais , 
comime  il  setait  embarqué  pour  passer  en 
France,  un  navire  appartenant  au  dup  d'Exeter, 
capitaine  de  la  Tour  de  Londres ,  aborda  ce- 
lui où  il  était  monté ,  et  s  en  empara.  On  le  ra- 
mena au  rivage;  là,  sans  nulle  procédure,  on 
lui  trancha  la  tête  sur  une  barque  de  pêcheur 
qu'on  trouva  renversée  sur  la  plage.  Ses  restes 
furent  laissés  dans  le  sable.  Le  pouvoir  de  la 
reine  était  si  mal  assuré ,  et  le  trouUe  com- 
mençait à  être  si  grand ,  que  nulle  justice  ne 
iul;  faite  de  ce  meurtre. 

Bientôt  une  furieuse  révolte  s-élera.  Un  nom- 
mé Jean  Gade,  honmie  du  peuple,. imagina 
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àè  se  donner,  pour  d^cendant  du  duc  de  CltK^ 
Tènee  >  le  second  fils  d'Edouard  III ,  et  eônsé- 
qtiemment  pour  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Sans  croire  beaucoup  cette 
fable ,  le  peuple  se  rangea  en  foule  à  sa  suite. 
Sir  Mathieu  Goche,  envoyé  contre  les  rebelles, 
flit  défait  et  périt  dans  le  combat.  Le  roi  ftit 
contraint  de  quitter  Londres,  et  de  livrer 
deux  de  ses  principaux  conseillers,  qui  furent 
inis  à  mort  parla  populace.  Puis  cette  sédition 
se  dissipa  pour  ainsi  dire  d'elle-même ,  sans 
que  pour  cela  Tordre  se  rétablît.  Le  duc  de 
Somerset,  arrivant  de  la  Normandie  qu'il 
avait  perdue,  succéda  au  duc  de  Suffolk  dans 
là  faveur  de  la  reine ,  et  dans  la  haine  de  tout 
lé  rojaume. 

Sachant  l'Angleterre  dans  un  tel  état,  lé 
conseil  de  France  résolut  de  tenter  la  conquête 
dte  la  Guyenne ,  et  de  chasser  ainsi  les  Anglais 
de  tout  le  royaume ,  ce  que  n'avait  pas  même 
pu  accomplir  le  sage  roi  Charles  V.  C'est  qu'en 
effet  jamais  il  n'y  avait  eu  un  si  bon  gouver- 
nement ^ .  Durant  toute  cette  guerre  de  Ntn^- 

*  Duclercq.  —  CUartier. 
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xnandie,  les  compagnies  d'ordonnaiitses  ^  ou 
les .  autres  gens  d'armes  ,■  ainsi  que  les  francsr 
archers ,  avaient  été  payés  de  leurs  gages  de 
mois  en  mois.  Aussi  nul  n'avait  osé  piller^ 
mialtraiter  ou  rançonner  personne  que  les  An- 
glais ,  et  partout  les  habitans  s  étaient  montrés 
de  plus  en  plus  favorables  au  roi.  L'artillerie 
recevait  chaque  jour  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire ;  jamails  dans  la  chrétienté  on  n'en 
avait  vu  une  si  belle  et  si  complète  ;  elle  ne 
manquait  jamais  ni  de  poudre,  ni  de  cha- 
riots, ni  de  ces  machines  en  bois  nommées 
manteaux,  qui  servaient  à  garantir  l'artil- 
lerie dans  les  sièges.  Les  ouvriers  étaient 
nombreux* et  bien  adroits;  tout  cela  était  gou- 
verné par  méssire  Gaspard  Bureau  maître 
de  l'artillerie ,  et  Jean  son  frère ,  trésorier  de 
France. 

Ce  bon  ordre  dans  les  affaires  de  la  guerre 
avait  si  bien  servi  en  Normandie ,  qu'on  vou- 
lut le  maintenir  en  entrant  dans  la  Guyenne  ^ 
Des  règlemens  sévères  furent  publiés  ;  les 
gens  d'armes  devaient  payer  tout  ce  qui  leur 

*  Mathieu  de  Couci. 
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serait  fourni.  Le  prix  de  chaque  chose  était 
réglé:  un  mouton  cinq  sous ,  et  il  fallait  rendre 
la  peau;  un  veau  dix  sous;  un  pourceau  vingt 
sous  ;  les  poules  et  poulets  étaient  m^ie  taxés  ; 
le  hlé,  le  vin  avaient  aussi  leur  pirix.  La  façon 
dont  les  compagnies  se  logelraient  dans  les 
villes  et  villages  ;  Tobligation*  dé  payer»  tout 
ce  qui  serait  dû  avant  de  partir;  les  pein^ 
infligées  aux  délinquans  :  tout  fut  prévu ,  et 
la  peuple  en  fut  bien  informé.  Enfin  ^  le  roi 
voulut  qu'il  y  eût  justice  et  police  dans  -§a 
gi^erre.  .; 

Déjà  le  comte  de  Foix  avait  depuis  un.^n 
l'avantage  sur  les  Anglais  dans  la  Guyenne. 
Le.  maréchal  de  Culant,  SaintraiUe^r  Oo^ffirpy 
de  Sàint-Belin,  le  sire  d'Albret ,.  et  d'autrç/s 
bons  capitaines  ^  se  rendirent  en  cette  prjp^ 
vince ,  sous  les  ordres  de  J^ean  de  Blois  conit^4^ 
Penthièvre ,  petit-  fils  du  copnétablfi  4e  Glis- 
son.  Le  comte  de  Richemont  avait .  enfin  ter- 

nainé  les  longues  et  sanglantes  querelles  d^i  la 
maison  de  Blois  avec  les  ducs  dq  ^Bretagne  4^ 
la, maison  de  Montfort>rPar  ua.trj^ité  signé  à 

* 

Nantes  en  1448,  Jean  de  Blois  avait  renoncé 
à  tous  droits  au  duché  de  Bretagne  ;  le  comté 
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de  Penthièvre  l«i  avait  été  restitué  avec  quel- 
ques autre»  seigneuries  en  Bretagne.  Le  pôî 
lui  avait  donné  la  vicomte  de  Limoges,  et  il 
avait  acheté  au  duc  d*Orléan$  le  comté  de 
Périgord ,  qui  provenait  de  la  confiscation  faite 
sur  Arcbambault  sire  de  Périgord,  en  1399  ^ 
Il  vint  donc  s'établir  dans  cette  province  avec 
ses^serviteurs  et  les  principaux  partisans  qu'il 
avait  dans  la  noblesse  de  Bretagne.  Le  sire  de 
Beaupoil  et  quelques  autres  complices  de 
l'emprisonnement  du  duc  de  Bretagne  en  1430, 
avaient  reçu  amnistie  par  le  traité;  mais  ne  s  y 
fiant  'pas  entièrement,  ils  transportèrent  leur 
séjour  et  leur  avoir  dans  te  Périgord. 

Jean  comte  dé  P^enthièvre  et  de  Périgord 
fut  donc  d'abord  choisi  pour  lieutenant  du  roi 
dans  cette  guerre.  Il  commença  par  assiéger 
Bergerac,  qui  fiit  pris.  £n  inéme  temps  le 
sire  d'Albret  aUa  se  loger  à  Bazas ,  d'où  il  fai- 
sait des  courses  dans  le  pays  de  Médoe.  Les 
Anglais  sortirent  de  Bordeauit  pour  le  re^ 
pousser.  Tout  ni)mbreux  qu'ils  étaient  en 
comparaison  de  sa  troupe ,  ii  les  mit  éli  grande 

*  Tome  II  de  cetle  Histoire. 
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déroute ,  et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de 
Bordeaux. 

Au.  mois  de  mai  1451  ,  le  roi  ehvpya  , 
ebmme  son  lieuteuant-général ,  lis  comte  de 
DuDois,  qui  avait  depuis  long- temps  acquis 
tant  de  renomm<ée  ,  et  surtout  IVnnée  pré- 
cédente en  Normandie.  Lie  comte  d'Angou- 
léme ,  frèi*e  du  duc  d'Orléans;  Jacques  de 
Ghabanne,  grand-maitre  de  la  maison  du  roi; 
Joacbijtu  Rouault  et.  d'autres ,  étaient  avec  lui. 
LWmée  n'était  pas  si  nombreuse  quç  pour 
/  aller  en  Normandie;  il  avait  fallu  laisser  de 
feiTtes,  garnisons  d^ns  toutes  les  villes.  P'ait 
leiir^  an  disait  que  ,cette  copquéte  serait  plus 
facile.  Cependant  1^  plupart  des  up})les  étaient 
du  parti  anglais  y  et  depuis  deu:9t  ceiits  ans 
qu'ils  étaient  vasàaut  et  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre, ils  avaient  fort  oublié  la  France  ^ .  Le  pre- 
mier siège  un  peu  considérable  /ut  cejui  de 
BJ^^re.  LesAnglais.de  jBordeauxessayèrent  de 
mvitailler  la  forteresses^  en  y  envoyant  cinq 
vaisseaux  bien  armes.  Mais  Jeaïi  le  Boursier , 
qui  commandait  les  vaisseaux  français  venus 

'  Monstrelet. 
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pour  apporter  des  vivres  et  des  munitions  aux 
assiégeans ,  combattit  cette  flotte  et  la  mit  en 
fuite,  Api^s  quelques  semaines  de  siège,  la 
ville  fut  prise  d'assaut ,  et  le  château  se  rendit 
tout  aussitôt. 

Liboume  et  Fransac  furent  soumis  aussi 
par  le  comte  de  Dunois,  et  Dax  par  le  sire 
d'Albret  ;  bientôt  les  Anglais  ne  conservèrent 
plus  que  Bordeaux  et  Bayonùe  ,  sans  pouvoir 
même  espérer  de  les  défendre  ^  ;  Les  habitans 
de  Botdeaux  songèrent  à  traiter.  Leur  archevê- 
que et  lès  sires  de  Durfort,  de  la  Brede,  de 
Montferrand ,  de  Langeac ,  se  rendirent ,  aVec 
un  sauf-conduit ,  auprès  du  comte  de  Dunois , 
et  réglèrent  les  conditions  moyennant  lesquel- 
les y  si  les  Anglais  ne  se  présentaient  point  en 
force  suffisante  avant  le  23  juin ,  Bordeaux  avec 
toutesles  forteresses  et  châteaux  du  duché  de 
Guyenne ,  seraient  remis  au  roi  de  France , 
qui  s'engageait  à  maintenir  leurs  franchises  et 
libertés ,  à  ne  point  leur  iinposer  de  taxes  nou- 
velles ,  à  établir  dans  la  ville  une  justice  souve- 

»  Chartier.  —  Berri.  —  Couci.  —  Duclercq.  —  Hol- 
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raine  et  une  monnaie ,  à  n'exercer  aucune  pour* 
suite ,  et  à  laisser  les  gens  de  tout  état  rester 
ou  s'en  aller  à  leur  gré. 

Le  23  de  juin  1451 ,  le  comte  de  Dunois  se 
présenta  avec  la  brillante  et  nombreuse  com- 
.  pagnie  des  seigneurs  de  France  et  des  capitai- 
nes de  son  armée ,  devant  les  portes  de  Bor- 
deaux. Le  héraut  de  la  ville  commença  par 
sommer  trois  fois  à  haute  voix  les  Anglais  de 
venir  porter  secours  aux  gens  de  Bordeaux. 
Nul  ne  comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
l'archevêque  ,  son  clergé  ,   et  les  principaux 
seigneurs  du  pays ,  remirent  les  clefs  au  lieu- 
tenant-général du  roi  ;  le  conite  les  donna  aus- 
sitôt à  Jean  Bureau  ,  trésorier  de  France ,  et 
à  Joachim  Rouault ,  que  le  roi  avait  nommés 
notaire  et  capitaine  de  Bordeaux.  *L'entrée  fut 
brillante  et  solennelle  ;  on  y  vit  chacun  à  la 
tête  de  sa  troupe  et  dans  le  plus  brillant  équi- 
page :  le  sire  de  Pensach,  sénéchal  de  Tou- 
louse ,  capitaine  des  archers  de  Tavant-garde  ; 
les  maréchaux  de  Loheac  et  de  Gulant ,  avec 
trois  cents  hommes  d'armes;  les  comtes  de 
Nevers ,  d'Armagnac  et  le  vicomte  de  Lautrec 
de  la  maison  de  Foix ,  avec  trois  cents  hommes 
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de  pied  ;  les  archers  da  comte  du  Maine  sous 
les  sires  de  la  Boessière  et  de  la  Rochefoucauld  ; 
puis  chevauchaient  trois  des  conseillers  du  roi, 
Févéque  de  Langres ,  1  evêqne  d'Alet ,  et  1  ar- 
chidiacre de  Tours  y  avec  plusieurs  secrétaires 
du  roi.  Après  marchaient  Tristan  -  THermite , 
prévôt  des  maréchaux ,  et  ses  sergens;  ensuite 
Venaient  le  chancelier  Juvénal ,  avec  un  man- 
teair  court  de  velours  cramoisi  par  -  dessus  sa 
cuirasse;  le  sii*e  de  SaintraiUe,  baiUi  deBerri, 
grand  écuyer;  le  comte  de  Dunois,  lieutenant- 
général  du  roi  ;  les  comtes  d'Angoulême  et  de 
Glermont ,  avec  leurs  armures  blanches  y  ac- 
compagnés de  leurs  pages  et  de  leurs  serviteurs  ; 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Castres.  Jacques 
de  Ghabanne,  bailli  de  Bourbonnais,  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi ,  conduisait  les 
quinze  cents  lances  du  corps  de  bataille  ,  et 
Geoffîoy  de  Saint-Belin,  bailli  de  Ghaumont,. 
les  hommes  d'armes  du  confite  du  Maine.  En- 
fin Tarrière-garde ,  dont  Joachim  Rouault  était 
capitaine,  était  commandée  par  Abel  Rouault 
son  frère.  Tout  c«  superbe  cortège ,  si  nouveau 
pour  les  gens  de  Bordeaux ,  sujets  du  roi  d'An- 
gleterre depuis  tant  d'années ,  arriva  jusqu'à 
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la  cathédrale.  L'archevécpe  port»  à  baiser:  les 
saintes  reliques  au  comte  de  Dunoâtit  et  auit 
principaux  seigneurs  de  France  jipuis  ils  en- 
trèrent dans  1  egïiàew  Après  l'office  v  '  méssire 
Olivier  de  Goetivi ,  fi«re  de  Taimrftl  qui  tenait 
de  mourir  si  ^lallleureme^lent  devant  Cher- 
bourg, présenti^  au  chancelier  !lea:letfres.  du 
roi  qui  le  nommaient  sénéchal  de.  GiFj^iine, 
fît  prêta  serment  de  loyalement  garder  et  faire 
garder  justice  dans  le  duché  et  dans  la  viliie. 
Les  jurés  et  la  bourgeoisie  jjorèrent  aussi  d'o- 
béir désormais  audit  sénéchal  comme  à  la  per* 
5onae  du  roi.  Ensuite  Les  seigneurs  du  pays, 
les  sires  de  Duras ,  de  Rauzan ,  de  Lesparre , 
de  Montferrand  et  autres ,  prêtèrent  serment 
et  hommage  entre  les  mains  du  chancelier  ,  et 
promirent  d'être  à  l'avenir  bons  et  loyaux  Fran- 
çais Cependant  le  captai  de  Buçh  s,y  refusa, 
parce  qu'il  était  chevalier  de  Ja  Jarretière,  et 
que  ce  serment  lui  sembla .  contraire  aux  sta- 
tuts de  l'ordre.  Il  transmit  toutçs  ses  terres  et 
seigneuries  à  son  fils,  qui  était  mineur.  Pour 
lui  il  resta  Anglais ,  en  se  réservant  d'emporter 
tous  ses  biens  meubles. 

Dès  que  1h  cérémonie  fut  terminée  ,  on  pu- 
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blia  à  son  de  trompe  ,  dans  toute  la  ville , 
les  défenses  du  roi  à  tous  gens  de  guerre ,  de 
faire  le  moindre  tort  ou  la  moindre  violence 
aux  habitans;  et.comma  il  y  eut  un  homme 
qui  viola  cette  ordonnance ,  le  prévôt  fit  tout 
aussitôt  élever  une  potence  neuve  où  on  le  pen- 
dit ,  à  la  grande  joie  des  gens  ^e  Bordeaux ,  qui 
criaient  :  «  ]Noël  et  vive  le  roi  l  » 

Elle  servit  bientôt  à  d  autres  ;  car  il  se  fit 
d^ns  Tarrnée  un  crime  qui  n'aurait  pas  semiblé 
bien  éti*ange  quelques  années  auparavant  , 
mais  qui  pour  lors  était  trop  contraire  au  bon 
ordre  pour  rester  impuni  ^  Le  sire  Guillaume 
deFlavi^  ce  fameux  gouverneur  de  Compiègne, 
celui  qui  avait  si  long-temps  fait  trembler 
tout  le  pays  d'alentour  par  ses  violences  et 
sa  cruauté ,  celui  qui  avait  fait  mourir  dans 
un  cachot  le  maréchal  de  Rochefort ,  avait  péri 
aussi  par  un  crime.  Sa  femme  avait  tant  eu>à 
souflrir  de  ses  désordres  et  de  ses  violences , 
lorsqu'il  amenait  dans  sa  maison^  à  sa  table  et 
en  sa  présence  les  jeunes  filles  qu'il  séduisait 
ou  enlevait  de  force;  il  l'avait  teUement  outra- 

»  Duclercq.  —  Chartier.  —  Couci.  —  Berri. 
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gée  par  sa  conduite  coupable  et  débaucliée,  que 
la  cruauté  et  la  vengeance  s^étaîent  aussi  em- 
parées de  son  âme.  Elle  avait  gagné  le  barbier 
de  son  mari ,  qui ,  up  jour  en  lui  faisant  la 
barbe ,  lui  coupa  la  gorge.  Gomme  il  n  était 
pas  encore  mort,  la  dame  de  Flavi  l'acheva 
en  Tétouffant  sous  un  oreiller  ;  puis  elle  se 
sauva  avec  Pierre  Louvaîn  ,  qui  était  un  autre 
capitaine  français.  Les  frères  du  sire  de  Flavi 
ne  purent  avoir  justice ,  car  alors  l'autorité 
du  roi  n'était  pas  grande ,  et  tout  était  encore 
en  grand  désordre  dans  le  royaume.  Le  peuple 
de  Gompiègne  se  montra  même  si  joyeux  de 
cette  mort,  qu'il  pendit  aux  murailles  le  corps 
du  sire  de  Flavi  ^ 

Depuis  ce  moment  Pierre  Louvain  était  de- 
venu un  des  meilleurs  capitaines  de  l'armée 
du  roi;  il  en  était  fort  aimé,  ainsi  que  des 
principaux  chefs.  Tout  à  l'heure  il  venait  de 
se  distinguer  en  Normandie ,  et  avait  été  fait 
chevalier.  Cependant  les  frères  du  sire  de  FlaVi 
guettaient  depuis  long-temps  l'occasion  de  se 

« 

■ 

»  Description  du  département  de  l'Oise ,  par  M.  de 
Canibry .  .  : 
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venger;  lors  de  rentré©  à  Bordeaux,  six  archerâ 
qu'ils  avaient  jsçagnés  se  jetèrent  sur  Pierre  Lou- 
vaîn;  il  reçut  un  coup  de  couteau,  et  fut  griè- 
vement blessé,  mais  point  à  .mort.  L'homme 
qui  avait  porté  le  coup  parvint  à  s  échapper; 
les  cinq  autres  furent  pris,  et,  avant  leur 
châtiment ,  avouèrent  qu  ils  avaient  agi  à 
Finstigation  de  Raoul  de  Flavi.  Celui-ci  était 
pour  lors  dans  une  forteresae  appartenant  au 
coiute  de  Saint-Pol ,  et  conséquemment  hors 
d'atteinte. 

.  La  ville  de  Bayonne  restait  encore  à  sou- 
mettre; le  comte  de  Dunois  y  alla  mettre  le 
^ége;  dès  le  troisième  jour  les  habitans  de- 
mandèrent à  traiter.  Une  trêve  fut  accordée; 
mais  le  sire  Martin  Grasie ,  chevalier  de  l'ar- 
mée de  France,  s'étant  approché  des  remparts, 
on  tira  sur  lui,  et  il  mourut  du  coup^.  Cette 
violation  rendit  les  conditions  plus  dures,  he 
comte  de  Dunois  exigea  que  le  canonnier  qui 
avait  mis  le  feu  à  la  coulevrine  fût  livré  ;  la  gar- 
nison n'obtint  point  de  se  reth*er,  et  il  lui. fallut 
se  rendre  prisonnière.  Le  traité  n'en  fut  pas 
moins  conclu,  et  le  20  août  les  portes  furent 
ouvertes  au  lieutenaut^général  du  roi.  Au  mo- 


■■*  ^ 
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m^it  OÙ,  au  lever  du  soleil ,  il  se  mettait  en 
marche  pour  faire  son  entrée,  on  aperçut  au 
cdel  l'apparence  d'une  croix  blanchci./ Chacun, 
cioit  dans  la  ville,  soit  dans  Tarmée,  la  voyait 
bien  distinctement.  11  y  en  avait  même  qui 
croyaient  y  apercevoir  un  Christ ,  dont  la  cou- 
ronne se  changea  en  fleurs  de  lis  :  «  C'est  Dieu, 
»  criait-on  dans  la  ville ,  qui  veut  que  nous 
»  quittions  la  croix  rouge  et  que  nous  so}^ons 
»  Français.  »  Et  tous  prenaient  la  croix  blan- 
che. Le  comte  de  Dunois  ne  manqua  pas  d'en- 
voyer au  roi  une  relation  de  ce  prodige, 
avec  un  certificat  authentique  et  signé  de  lui 
comme  quoi  il  en  avait  été  témoin  de  ses 
yeux. 

Ainsi  fut  terminée ,  en  deux  années ,  la  con- 
quête des  provinces  de  France ,  que  les  An- 
glais occupaient  depuis  trop  long-temps,  et  le 
royaume  fut  délivré,  plus  encore  par  le  bon 
gouvernement  du  roi  que  par  la  vaillance  de 
ses  capitaines.  Nul  ne  se  souvenait  çtles  chro- 
niques ne  racontaient  pas  que  la  France  eût  ja- 
mais été  plus  heureuse  et  plus  puissante. 

Durant  toutes  ces  prospérités  du  royaume 
de  France ,  le  duc  Philippe  avait  continué  d  a- 
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l>ord  à  se  tenir  en  grand  repos  dans  son  pays 
de  Flandre.  Les  bonnes  villes  voyaient  croître 
leur  commerce.  Jamais  les  Gantois  navaient 
été  si  riches  ;  comme  de  coutume,  ce  leur  était 
unegrande  cause  d'orgueil,  et  ils  n  en  étaient  que 
plus  difficiles  à  gouverner  K  Le  Duc,  depuis 
cpi'ils  l'avaient  abandonné  au  siège  de  Calais, 
leur  gardait  une  rancune  dont  on  jpouvait  s'a- 
percevoir. Il  avait  dompté  Bruges  ;  depuis  les 
malheurs  de  cette  ville ,  son  pouvoir  s'y  exerçait 
pleinement  9  et  il  eût  bien  voulu  réduire  Gand 
au  même  état  ^.  Cependant  personne  ne  savait 
si  bien  attendre  que  lui  ^  ;  avant  de  commencer 
une  entreprise  il  voulait  toujours  être  dans  son 
droit,  du  moins  tel  qu'il  l'entendait.  Ainsi  il 
dissimulait  avec  les  Gantois.  En  1440,  il  avait 
retiré  de  chez  eux  le  conseil  supérieur  de  Flan- 
dre, et  l'avait  transporté  à  Courtrai.  Cédant  k 
leurs  supplications,  il  l'avait  rétabli  l'année 
suivante.  Mais ,  en  1 445 ,  il  le  fixa  à  Termonde  ^ 

*  Goniiaes. 

*  Heuterus.  —  Meyer. 

^  Châtelain.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

*  Meyer.  —  Oudegherst. 
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En  outre,  c étaient  de  continuelles  difficultés 
sur  les  priviléiges  de  te  ville ,  le  conseil  du  Duc 
voulant  les  restreindre ,  et  les  gens  de  Gand  ne 
songeant  qu'à  les  étendre  ^  Enfin,  en  4448,  le 
Duc  se  crut  assez  fort  pour  établir ,  de  sa  seule 
autorité,  une  gabelle  sur  le  sel.  Ypres  et  Bru- 
ges obéirent  sans  remontrances;  mais  les  Gan- 
tois non-seulement  murmurèrent  contre  cette 
taxe  inconnue  dans  le  pays  et  préjudiciable  à 
leur  commerce,  contre  cette  invention  détesta- 
ble des  rois  de  France ,  mais  ils  refusèrent  ab- 

• 

solument  de  payer,  puisque  l'impôt  n'avait  pas 

été  consenti  par  les  États  de  Flandre,  et  que  le 

.  •    ■ 

Duc  n'avait  pas  le  droit  de  l'ordonner  ^. 

Bientôt  s'éleva  une  autre  difficulté.  La  ville 
avait  bien  souvent  changé  ses  règlemens  et  la 
façon  de  se  gouverner.  Pour  lors  elle  avait  à 
sa  tête  vingt-six  jurés;  treize  d'entre  eux  étaient 
chargés ,  comme  conseillers ,  des  affaires  de  la 
ville  et  dfe  la  conduite  de  ses  finances  ;  treize  an- 
tres comme  échévins  étaient  juges  des  causes  et 
rendaient  la  justice.  Le^habitans  étaient  divi- 

*  Couci. 

»  Meyer.  —  Heuterus.  —  Oudeghcrrt. 
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ses  en  trois  membres  :  les  bourgeois ,  les  gens 
de  métiers  et  les  tiss^ands  ;  les  bourgeois  ^- 
saient  trois  conseilleans  et  trois  échevins;  les 
genb  de  métiers  siin^i  que  les  tisserands  nom- 
maient cinq  conseillers  et  cinq  échevins.  Cette 
forme  du  gouvernement  était  déjà  ancienne  et 
remontait  k  l'époque  où  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  avait  vaincu  et  soumis  les  Fla- 
mande. Depuis  y  la  forme  d  élection  des  jurés 
avait  varié  selon  que  le  comte  de  Flandre 
ou  le  peuple  de  Gaad  avaient  eu  plus  ou  moins 
de  puissance.  En  outre  il  s'était  introduit  plus 
tard  une  autre  sorte  de  magistrats:  c'étaient 
lès  dojens^  Le  doyen  des  bourgeois  était 
de  '  droit,  chef  et  premier  bailli  de  la  ville. 
Chacun  des  cinquante-deux  métiers  avait  •  son 
doyen,  et  en  outre  il  y  avait  un  grand  doyeji/ 
de  tous  les  métiers.  -Les  tisserands  étaient  di- 
visés en  'vingt-sept  qtiartiers ,  qui  avaient  de 
même  leuies  doyens>  et  au-dessus  d'eux  un  grand 
doyen.  Le  pouvoir  de  ces  magistrats  était  la 
mdJleure  défend  des  privilèges  de  Ja  ville,  et 
aussi  l'occasion  du  désordre.  Chaque  doyen  était 
garde  de  la  bannière  du  métier ,  et  avait  droit 
d^assembler  tous  ^les  hommes  qui  en  faisaient 
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partie  ;  de  sorte  que  lorsqu  il  y  avait  qudque 
inquiétude  parmi  le  peiq>le,>  il  suffisait  quun 
doyen  allât  planter  sa  bannière  sur  le  marché 
des  Vendredis,  pour  que  le  trouble  commençât. 
Les  gens  du  métier  arrivaient  /  puis  ùeux  det^ 
autres  corporations  d'ouvriers  ou  de  tisserands.- 
S'ils  étaient  eti  grand  nombre ,  il .  fallait  bien 
que  le  grand  doyen  y  vînt  aussi  avec  la  ban- 
nière commune.  On  allait  sonner  la.  grosse 
crosse  de  Roland;  ainsi  nomnàait-on  lebeffrm 
delà  ville.  Les  jurés  s'assemblaient;  et  enfin  le 
baiOi  ou  premier  magistrat  de  la  ville ,  quelle 
que  fût  la  volonté  des  bourgeois  dont  il  étsfit 
doyen,  et  bien  qu'ils  fussent  d'ordinaire  plus 
amis  du  repos  que  les  tisserands  et  les  artisans, 
âbait  contraint  à  apporter  la  bannière  de  la  ville 
de  Gand  et  la  bannière  de  Flandi^,  commises 
'à  sa^arde. 

En' 4449 ,  le  Duc ,  mécontent  de  la  résistance 
qu'il  avait  éprouvée  pour  établir  la  gabelle, 
pi^teadit  avoir  le  droit  dé  séparer  Toffice  de 
bftiJQi  de  loffice  de  doyen  des  bourgeois^  et 
qu'il  ne ,  déléguerait  plus  son  autorité  à  celai 
qu'éliraient  les  gens  de  la  villes  Cela  était  conti^ 
toutes  les  çoutumeSi;  les  munuàives  devimwnft 
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menaçans ,  Télection  ne  se  faisait  pas  ;  la  viUe 
obtint  encore  avantage  sur  son  prince;  mais  il 
s'irritait  de  plus  en  plus. 

Enfin ,  au  mois  de  septembre ,  le  duc  Phi- 
lippe ayant  mis  de  fortes  garnisons  à  Aude- 
narde,  à  Termonde,  à  Gavre  et  à  Rupelmonde, 
ayant  fait  barrer  les  canaux ,  ordonna  de  nou-r 
veau  la  gabelle  du  sel ,  et  y  ajouta  une  taxe  sur 
le  blé  et  la  i^outure.  Les  Gantois  persistèrent 
dans  leur  refus.  Alors  il  retira  tous  pouvoirs  aux 
magistrats  institués  en  son  nom,  fit  cesser  les 
fonctions  des  échevins  et  des  baillis,  et  publia 
dans  toute  la  Flandre  l'ordre  de  n'obéir  en  rien 
aux  gens  de  Gand. 

La  o^ainte  de  voir  se  rallumer  les  guerres 
saisit  tous  les  Flamands.  Les  trois  autres  nienl- 
bres  de  Flandre,  Ypres,  Bruges  et  lé  Franc, 
se  portèrent  pour  médiateurs  entre  le  Duc  et 
les  Gantois^  Us  envoyèrent  des  ambassadeurs, 
qui,  après  avoir  longuement  pris  connaissance 
des  privilèges  de  la  ville,  prononcèrent,  au 
bout  de  sept  mois ,  que  les  magistrats  tenaient 
en  efiiet  leurs  pouvmrs  du  Duc,  et  ne  pouvaient 
être  institués  qu'avec  son  consentement.  De 
nouvelles  élections  se  firent  ;  il  éloigna  de  l'é- 
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chçvinage  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés ,  et 
spécialement  Daniel  Sersander,  «grand  doyen 
défi  métiers,  qui  avait  contribué  plus  que  tous, 
disait-on ,  à  faire  refuser  les  gabelles.  Il  j  eut 
aussi  quelques  bourgeois  exilés.  Les  habitant 
étaient  plus  mécontens  que  jamais;  ils  assu-^ 
raient  que  tous  les  magistrats  nommés  par 
leur  prince  vendaient  la  justice ,  prononçaient 
avec  partialité ,  et  se  livraient  à  mille  coupa- 
bles pratiques  ^ 

Tout  se  passait  encore  assez  paisiblement; 
mais  on  imputait  aux  doyénâ  de  divers  mé-' 
tiers  d'avoir,  contre  les  lois,  admis  des  étran- 
gers dans  leurs  corporations  >  et  plusieurs  fu- 
rent exilés  pour  ce  motif.  Quatre  hommes 
du  bas  peuple,  Pierre  Tincke,  Louis  Van- 
Hammer,  Eloi  Goolbrandt  et  Lieven  Wink 
se  mirent  surtout  à  répéter  ces  accusations ,  à 
troubler  la  ville ,  à  demander  des  assemblées 
générales  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers; 
enfin ,  à  tout  essayer  pour  émouvoir  le  peuple.. 
Le  Duc  semblait  appuyer  les  manœuvres  de 
ces  hommes,  et  il  montrait  aussi  une  grande 

.       ,  i  ' 

•  Meyer.  —  Lettres  des  Gantois  au  roi  de  France. 
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colèp^  de  ce  que  {^  Gantois  avaient  admis  des 
étraugera  9iix  privilèges  de  lieiur  viUe.  Toiit  était 
dqnc  dans  \ù\  do^qi^a  qui  3  eà  allait  croissant. 
4/Ucuue  justice  ue  sa  faisait;  Tijodk^)  et  ses  com^^ 
pugBOps  parpissaiieiit  avoir  pfsrmission  de  tvou^ 
hfer  la  villaà  leur  gré.  Eln  vain  on  avait  recours 
au  Due  ;  il  exigeait,  avant  tout,  que  Daniel  Ser- 
saoda: ,  Lievin  Pester  et  Lievin  Snowt  Iqi  fus- 
sent livrés  è  discrétion:  c'était  ceus:  qu^il  regap- 
dait  comme  le  plus  opposés  à  sa  volonté.  Les 
échevîfis  se  refusèrent  à  lui  obéir* 

Enfin,  à  la  persuasion  dé  messike  de  Cor 

itiines,  seigneur  de  la  Clite,  grand  bailli  de 

Flapdre,  et  du  sire  Gérard  de  Glûstelles,  bailli 

du  Jh^c  à  Gand ,  Sersander  et  les  deux  autres 

résolurent  de  se  confier  à  la  bpnté  de  lein^ 

se%oeur,  qu  on  leur  promettait  presque  for- 

mel^ment.  Us  allèrent  le  trouver  à  Termonde, 

s'a^Doniller  humblmueiit  devant  lui ,  et  de- 

maiid^r  leur  pardon.  Le  Duo,  sans  s^arvâter 

à  ce  qjui  avaii  été  promis  en  son  nom,  exila 

Sçr^swder  h  vip:gt  lieiies  dé  ses  états,  pour 

i^ipg^  aQ§;  Poiter  à  quinse  lieues,  pendant 

quinze  ans;  Snowt  à  dix  lieues,  pendant  dix 

ans.  Il  leur  prononça  la  sentence  de  sa  bou- 
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che,  car  rfle  était  pendue  sans  jugement  ^ 
Quaild  cette  nouvelle  ftit  ëOtinue  deà  Gan-^ 
tois ,  la  rage  s'empara  d'eus  ;  ils  se  virent 
trabis  par  leur  prinee ,  et  trompés  par  les  ss^i-^ 
gnemw.qfnT  hê  avaient  assurés  i^e  leur  sou- 
nùssion  serait  autrement  réconftpensée.  IVmt 
étàit^  depuis  luing-témps  en  fermentation.  Le 
peuple  s'assembla  aussitôt.  Dii^^huit  g^nlib-» 
hopimes,  riches  bourgeois  ou  magistrats ,  du 
parti  du  Due,  furent  saisis,  mis  en  prisoii, 
et  à  grand'peine  sauvés  de  là  fureur  des  sét 
ditieux.  Les  baîUîs,  les  échevins,  une  foule 
de  gens  paisibles  sortirent  à  la  hâte  de  la  ville. 
Pendant  trois  semaines,  elle  demeura  i^attS 
magistrats ,  sans  justice  ;  le  peuple  otidonna 
aux  fugitifb  de  revenir,  âous  peiné  d*être  ban- 
nis à  jamais;  il  prononça  des  aifiôtides.  Tincke 
et  Van-Hammer  lurent  décapîtéiï  j  et  Ton  pi*è* 
tendit'  qu*on  avak  trouvé  sur  eux  des  saufs- 
conduits  du  Duc. 

Les  Gantois  n'étaient  cependant  point  en- 
coi^ résolus  defaireiô  guerre à^ leur  p^in<îe.  Us 
ne  feulaient  paft  lui'obéii^,  mais  il  Craignaknt 

•  Couci. 

92. 


34o  RÉVOLTE 

sa  colère.  Ne  voyant  nul  moyen  de  le  fléchir > 
et  ne  pouvant  laisser  leur  ville  dans  un  si  affreux 
désordre ,  ils  nommèrent  donc  un  bailli  et  douze 
capitaines  pour  les  gouverner  et  rendre  la  jus- 
tice; puis  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
Duc  le  conjurer  de  rétablir  la  paix  et  de  ren- 
voyer ses  officiers.  Ils  revinrent  japrès  huit  jours, 
et  n'apportèrent  ni  espérance  ni  consolation. 
Jusque  là  tout  avait  encore  pu  être  modéré  par 
des  hommes  sages;  de  ce  moment ,  les  gens  de 
petit  état  devinrent  les  maîtres.  On  vit  repa- 
raître la  confrérie  des  chaperons  blancs  ^  Un 
ouvrier  maçon,  nommé  Lievin  Bone,  fut 
nommé  d^abord  grand  bailli;  puis  tout  le  gou- 
vernement fut  confié  à  trois  chefs  pu  hooft- 

r 

mans  ,  Lievin  Bone  pour  les  métiers ,  Eber- 
hard  Botelaer  pour  les  tisserands,  Jean  Wilde 
pour  les  bourgeois. 

Baudoin  de  Voss ,  noble  chevalier ,  bailli  du 
Duc  au  pays  de  Waes ,  à  qui  les  Gantois  im- 
putaient d'avoir  ban*é  les  canaux,  avait  été  au 
commencement  des  troubles  saisi  et  empri- 
sonné. Les  hooftmans  le  firent  mettre  à  la  plus 

*  Meyer.  —  Heiiterus. 
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cruelle  torture,  et  tous  ses  membres  furent 
brisés.  Peu  de  jours  après  il  fut  porté  en  litière 
à  l'échafaud,  avec  trois  des  autres  prisonniers.  ^ 
Ils  implorèrent  la  miséricorde  de  la  populace. 
Baudoin  de  Voss  fut  seul  épargné ,  à  la  condi- 
tion de  procurer  la  capture  de  Pierre  Bawens 
et  de  George  Bull ,  secrétaires  de  la  ville,  qu'on 
accusait  d'avoir  conduit  toutes  les  trahisons  ;  il 
parvint  ensuite  à  racheter  sa  vie  par  d'immen- 
ses sommes  d'argent. 

Pendant  plusieurs  mois  ,  on  ne  vit  à 
Gand  que  supplices,  tortures,  confiscations, 
bannissemens.  Toute  cette  populace  se  gou- 

■ 

vernait  sans  nulle  raison ,  et  n'écoutait  que  sa 
passion  furieuse.  Sans  cesse  elle  renversait 
les  mesures  de  ceux  qui  essayaient  de  la  ré- 
concilier avec  le  Duc  ;  de  sorte  que ,  tandis 
qu'on  s'adressait  soit  à  la  Duchesse  ,  soit  au. 
comte  de  Charolais  ,  pour  servir  d'interces- 
seurs ,    les  meurtres   et   les   atnen  es    conti- 

• 

nuaient.  Mais  ce  qui  était  arrêté  dans  l'esprit 
de  tous,  c'était  de  ne  point  payer  les  taxes  sur 
la  mouture  et  sur  le  sel ,  et  de  ne  pas  se  sou- 
mettre non  plus  aux  péages  que  le  Duc  avait 


34^  ^E  ^^^    ' 

établis  à  l'entrée  des  laines,  des  harengs  et  de 

diverses  autres  marchandises. 

Le  dés<Mrdre  qui  régnait  à  Gand  et  la  orainte 
qu'inspiraient  la  puissance  et  l'habileté  du  duc 
Philippe ,  empêchaient  les  autres  villes  de 
Flandre  de  prendre  parti  pour  les  Gantois.  Us 
écrivirent  de  tous  côtés,  s'intitulant,  selon  leur 
coutume ,  les  seigneurs  de  Gand  y  ce  qui  semUait 
bien  oigueilleux.  On  se  fût  volontiers  joint  à 
eux  pour  empêcher  l'établissement  des  glabel- 
les ,  et  sur  ce  point  plusieurs  villes  étaient 
prêtes  à  s'allier  avec  eux  ^  Mais  le  Duc,  qui 
conduisait  toute  cette  affaire  avec  une  extrême 
prudence ,  rompait  les  alliances  par  des  pro- 
messes et  de  douces  paroles ,  et  détachait  des 
Gantois  les  conmiunes  qui  leur  avaient  d'abord 
donné  bonne  espérance. 

Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  en  s'adres- 
sant  aux  gens  de  Liège  ^.  Ceux-ci  se  souve- 
naient encore  de  la  rude  taçon  dont  le  duc 
Jean  et  leur  évêque  Sans-t^îtiè  les  avaient 
traités  en  140^;  ils  conseillèrent  aux  Gantois 

»  Couci. 

*  Mteyer.  —  Heûterus» 
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dé  faire  la  paix  avec  leur  seigheur,  et  oflfrirent 
même  leur  intercession.  Les  principaux  d'en- 
tt^  eux  vinrent  à  Gaild  aVee  leur  évêque ,  et  de 
là  âliprèsdu  Dde.  Maïs  11  était  ti^op  irrité,  et 
les  conditions  qu'il  accortlfeît  tfâVaîènt  d'auto 
^ét  que  de  jeter  lé  peuj^le  de  Gànd  date  de 
nouveaux  accès  de  fill'eur. 

Le  duc  Philippe,  voysitit  bien  que  cette 
^tfâitiè  né  pourrait  ûe  termiiiét'  que  par  les 
armes ,  faisait  tous  ses  prôparatîfe ,  Renforçait 
èés  garnlâotiâ ,  mandait  ses  gentilshommes.  La 
chose  inApbrtlanté  pouf  lui ,  b'était  de  s  assurer 
des  volontés  dli  rdi  de  France  ^  Si  ce  prince  se 
fût  défclàré  prdtééléur  des  Gantois ,  alors  il  n'eût 
j^fe  été  facile  de  lès  réduite.  Le  royaume  maih- 
téââtît  était  puissant ,  sagement  gouverné;  les 
finance  en  bon  ôtAvé  ;  les  c<»npagnîès  d'ordôn- 
nanbe  préteà  à  màifeher  au  pféiîiiéf'  comman- 
dèftiént.  En  outre ,  le  Duc  savait  que  plnsieUfs 
conseillers  du  roi  n'étaient  point  portés  dé 
bdkinê  Volonté  ^nr  lui;  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  af  bit  Sans  cesié  quelque  démêlé  évec 
k  FÉ^nciB.  On  lui  tiejp^vochàit  feuftô^t  Idès  kôt- 
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respondances  avec  le  Dauphin,  qu'il  eidiar- 
dissait,  disait-on ,  dans  sa  désobéissance.  Le 
Duc  envoya  donc  une  ambassade  au  roi  pour 
lui  exposer  tous  l^s  méfaits  des  Gantois ,  et  la 
nécessité  de  les  réduire. 

Pendant  cette  année  1451  ,  où  croissaient  la 
révolte  et  les  désordres  de  Gand ,  et  durant  les 
préparatifs  et  les  négociations ,  le  Duc  conti- 
nuait à  tenir  une  cour  brillante ,  à  rassembler 
autour  de  lui  les  grands  seigneurs,  la  noblesse 
et  les  chevaliers  par  des  fêtes ,  des  banquets  et 
des  tournois.  Au  mois  de  mai,  il  tint  à  Mous. 
son  chapitre  delà  Toison-d'Or.  Son  neveu  Jean 
de  Clèves ,  le  sire  Jean  de  Lannoy ,  le  sire  Jean 
de  Neufchâtel ,  i^eçurent  l'ordre  ;  il  le  donna 
aussi  k  Jacques  de  Lalaing ,  le  bon  cheva-^ 
lier,  qui  était  revenu  d'Italie  et  du  tournoi 
de  la  dame  des  Pleurs.  H  reçut  peu  après 
une  plus  g;rande  marque  de  la  faveur  de  son 
maître. 

Le  comte  d^  Gharolais  venait  d'avoir  dix- 
l^uit  ans  ^  et  n  était  plus  un  epfeint  ;  piar  les 
soins  du  Bie«  d' Au?:i ,  il  était  devemi  un  prince 
de  grande  espérance  et  montrait  de  belles  qua- 
lités. Bien  que  son  caractère  parût  ardent ,  sa 
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volonté  obstinée,  et  qu'il  supportât  difficile^ 
ment  la  contradiction,  les  leçons  de  son  gouver- 
neur avaient  cependant  réussi  à  le  rendre  doux  et 
courtois.  D'ailleurs  il  était  encore  bien  jeune ,  il 
craignait  son  père  et  savait  se  contenir.  Il  était 
aussi  pieux  et  plein  Uela  crainte  de  Dieu;  ja- 
mais il  ne  jurait  par  blasphème ,  ce  cjui  était 
fort  rare  en  ce  temps.  Il  avait  bien  étudié-,  ai- 
mait à  lire  et  à  se  faire  lire,  retenant  ce  qu'il 
avait  entendu,  surtout  les  belles  histoires  de 
chevalerie  des  Gauvains  et  des  Lancelot.  On 
voyait  qu'il  avait  goût  aux  choses  périlleuses, 
particulièrement  à  la  navigation  et  aux  voyages 
d'outre-mer.  Son  plus  grand  plsiisir  était  ia 
chasse  à  l'oiseau ,  quand  elle  lui  était  permise. 
Il  tirait  de  l'arc  comme  le  meilleur  archer; 
c'était  aussi  un  bon  joueur  de  barre  à  la  façon 
de  Picardie ,  et  il  jetait  son  homme  par  terre 
plus  loin  qu'aucun  lutteur.  Il  jouait  aux  échecs 
mieux  que  personne  de  son  temps.  Pour  la 
danse,  les  mascarades  «et  autres  momeries, 
c'étaient  des  divertissemens  qui  n'étaient  pas 
trop  de  son  caractère ,  et  il  n'était  pas  adonné 
à  de  telles  oisivetés.  Toutefois  il  dansait  fort 
bien.  La  musique  lui  plaisait  plus  que  toute 
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autre  ràcréatioii;  ii  y  excellait,  et  savait  chan- 
ter chansons  et  motets. 

Le  Due  jugea  (jue  le  temps  était  veau  de  lui 
taire  faire  ses  premières  armes,  et  donna  ua 
beaa  tournoi  à  Bruxellea ,  exprès  pour  qu 'il  j 
combattit.  Mais^  comme  il  n'était  jamais  des- 
cendu dans  la  lice,  les  darnes^  et  surtout  la 
Duchesse  >  voulurent  que ,  trois  jours  avant  la 
joute,  il  s^essajât  quelque  peu.  Le  Duc  choisit 
Jacques  de  Lalaing  pour  courir  la  première 
ladce  atec  son  fils.  Chacun  disait  que  jamais 
^  grand  honnmir  ne  pourrait  être  attribué  à  un 
meilleur  chevalier  ^  et  que  c'était  à  lui ,  mieux 
qu*à  nul  autre  ^  qu  il  appartenait  d'éprouver  le 
nid^e  fils  de  son  sOuv^^in  ^  celui  qui  devait 
être  un  joiur  ion  seigneiHr. 

On  se  rendit  au  parc  de  Bruxelles ,  et  pour 
cette  fois  la  bonne  Dudiesse  vint  au  toulti^si 
pour  y  voir  jûutei^  sou  fils  unique,  qudJe  ai- 
mait tant.  Les  lances  fureal  données^  et  les 
chevaliera  courant  Tun  sur  lautre^  le  comte  de 
i^arokis  brisa  sa  lance  sur  Técu  de  son  adfw^ 
aaire^  Pour  le  sire  de  Lalaii^^  ^  sa  lance  ne  tou- 
cha point  ;  elle  paasa  ait-daÉsus  du  ca^ue.  Le 
Ihie  vit  bien  que  le  boa  chevalier  avait  méan^ 
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SOU  fils.  Il  se  fâcha ,  et  fit  dire  au  sire  de  La- 
laing  que»  8  il  voulait  en  agir  ainsi,  il  ne  s'en 
naélàtplus.  D'autres  lances  furent  apportées.  A 
cette  fois ,  Jacques  de  Lalaing  courilt  ferme  sur 
le  comte ,  et  les  deux  lances  furent  brisées  en 
naéme  temps.  Alors  c'est  la  Duchesse  qui  fut 
fâchée  contre  le  sire  de  Lalaing;. mais  le  Duc 
riait  et  se  raillait  doucement  de  sa  chlinte. 
Ainsi,  le  père  et  la  mère  étaient  d'bpihiôh 
diverse  :  l'un  désirait  l'épreuve ,  et  rautt*e  la 
sûreté. 

Tous  les  gens  sages  de  cette  cour  se  ré- 
jouissaient ,  voyant  l'assurance  et  la  bonne 
grâce  de  leur  jeune  prince;  chacun  disait  qu'il 
se  montrerait  digne  de  sa  noble  race.  Le  jour 
du  touiiioi ,  dans  la  place  du  marché  de 
Bruxelles  ,  il  ne  parut  pas  aveo  moins  d'àvan- 
tâge  devant  la  brillante  noblesse  ^  qui  était 
venue  de  toutes  parts  ,  et  devant  une  foule  de 
spectateurs.  Il  fut  conduit  et  accompagné  pat* 
son  cousin  le  comte  d'Etampes ,  et  les  princes, 
ses  parens  ou  ses  alliés^.  Le  Ber  d'Audi  et  le 
sire  de  Rosinxbos  ^  qui  l'avm^it  nourri  et  gou- 
verné depuis  son  enfance  ,  se  tenaient  au  plu^ 
près  de  lui.  Tous  ses  jeûnes  compagnons,  Phi- 
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lippe  de  Croy,  Jean  de  la  Tremoille,  Charles 
de  TerjQaint  et  d'autres ,  étaient  venus  aussi  faire 
leurs  premières  entreprises  d'armes.  Le  Comte^ 
rompit  dix-liuit lances,  donna  et  reçut  de  fortes 
atteintes ,  fit  bien  son  devoir  en  tout.  Sans 
cesse  il  fut  encouragé  par  les  applaudissemens 
de  l'assemblée ,  et  par  les  hérauts  qui  criaient  : 
«  Montjoie.  »  Le  soir ,  les  dames  lui  décer- 
nèrent le  prix.  » 

Quelques  semaines  après  arriva  la  réponse 
du  roi  de  France  ^  Gui  Pot  et  Nicolas  de 
Bourgogne ,  ambassadeurs  du  Duc  ,  avaient 
été  chargés  de  supplier  et  requérir  le  toi  que , 
dans  le  cas  où  ceux  de  la  ville  de  Gand  se  re- 
tireraient par-devers  lui ,  ou  y  enverraient  pour 
obtenir  son  appui  ,  le  roi  voulût  bien  le  leur 
refuser  ,  et  ne  pas  croire  à  leurs  faux  rapports, 
attendu  que  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  de  ses  loyaux  sujets ,  avait  dessein 
de  pourvoir  raisonnablement  à  la  conservation 
de  sa  seigneurie  ,  sous  l'obéissance  du  roi ,  et 
de  façon  que  son  honneur  et  celui  du  Duc  son 
vassal  fussent  pleinement  gardés. 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne 
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Le  roi  avait  répondu  qu'il  ne  voulait  en  rien 
soutenir  ou  conforter  ceux  de  Gand  pour  deô 
jchoses   déraisonnables  :  qu'il  désirait  au  con- 
traire  les  réprimer,  s'ils  allaient  contre  les 
droits   et  prérogatives  de  la  souveraineté  et 
de  la  seigneurie  du  duc  de  Bourgogne.    Si 
les  gens  de  Gand  se  retiraient  par-devant  le 
roi  ,  il  serait  bien  averti  de  ne  leur  accorder 
aucunes  lettres  ou  provisions  qui  pût  amoin- 
drir les  droits  de  la  couronne  et  du  duc  de 
Bourgogne. 

Ainsi  rassuré  sur  les  intentions  du  roi ,  le  Duc 

« 

pressa  ses  préparatifs  ^.  Les  hommes  d'armes 
arrivaient  de  Picardie,  d'Artois,  de  Flandre. 
Chacun  voyait  qu'une  forte  et  cruelle  guerre 
allait  commencer.  Tous  les  hommes  sages  de 
Gand  et  des  pays  environnans  étaient  dans  la 
crainte  et  le  désespoir.  Les  trois  membres  de 
Flandre  envoyèrent  une  ambassade  au  duc  de 
Bourgogne  ;  Philippe  de  Poligni ,  abbé  de  Saint- 
Bavon  de  Gand,  et  plusieurs  notables  bour- 

^45t  (  V.  s.  )    L'année  commença  le  9  avril. 
'  Meyer.  —  Heûterus.  —  Lamarche.    —  Dnclercq 
—  Couci. 


gepis  de  la  ville  en  faisaient  pfiHîe^  ainsi  que 
les  députés  de  LMge.  I^  princ0  consentit  à  les 
adii^ettre  en  sa  présence;  c'étuit  le  vendredi 
saint,  7  avril  1452.  Uis  s  agenouillèrent  devant 
lui  )  le  conjurant  d'épargne»^  s^  bonne  ville  de 
Gand  et  le  pays  de  Flandre,  Le  Duc  leiur  répoa^ 
dit  :  «  J'ai>bien  voulu»  pa?  respect  pour  le  saint 
»  jour  où  nQU9  sonuues ,  entendre  vos  suppli* 
»  pations«  Je  sais  bien  que  vous ,  qui  nie  parlée 
»  ici  y  vous  0tes  bonnes  genss  que  vous  venez  à 
»  loyale  intention ,  et  que  vous  voudriez  1q  paix. 
«  Mais  ce  P  e^  pas  vous  qui  avez  pouvoir  et 
»  a^torité  à  /Gand  {  la  ville  est  gouvernée  paf 
»  des  bommes  aiécbans  et  obstinés*  A  quoi 
))  p^ryirqpt  ce  que  i^us  traitons  ici  et  le  pardon 
»  qMftje  vous  donnerai?  Ne  saisr-je  pas  que  les 
»  chaperooisi  blancs  sont  sur  pied^  qu'ils  courent 
»  la  campagne,  ravagent  tout  le  plat  pays,  et 
»  rapçopnent  les  riches  paysans?  Est-ce  ainsi 
>»  qu'on   dem^^ude  la   pai^   â   son  açàgneur? 
»  VienfrrQu  twit^p  avee  lui  Fépée  au  poing, 
»  comme  avec  son  égal?  Quelle  réponse  puis-je 
»  donc  vous  faire  ?  sinpn  que  lorsque  vos  gens 
»  viendront  à   merpi,  comme   doivent  faire 
»  des  sujets,  je  me  montrerai  miséricordieux, 


DE    LA   QUCmUR.  ^—  1452.  35 1 

»  et  je  ne  confondrai  pas  les  méchaBS  avec 
»  les  bons.  »  Sur  ce,  il  les  laissa,  et  se  i*etira 
en  sa  chambre.  Cependant  il  permit  que  des 
pourparlers  s'ouvrissent  avec  ses  conseillers. 

Le  Duc  ne  savait  point  parler  si  juste  et  avoir 
si  bien  raison.  A  l'heure  même  où  il  répon^ 
dait  aux  ambassadeurs ,  les  gens  de  Gand  épiè- 
rent le  moment  où  le  châtelain  de  Gavre  était 
à  l'église,  et,  se  présentant  à  la  porte,  ils  fei- 
gnirent de  conduire  des  prisonniers  de  la  part 
du  Duc  dans  le  château.  Les  portiers  eurent  la 
simplicité  d'ouvrir,  et  la  ville  fut  prise.  Peu  de 
jours  après ,  les  châteaux  de  Poucke  et  de  Sben- 
delbeke  tombèrent  aussi  entre  leurs  mains. 

La  guerre  était  commencée.  Le  Duc  envoya 
aussitôt  les  ordres  pour  réunir  son  armée  :  le 
comte  d'Étanipes  commandait  les  Picards  ;  le 
comte  de  Saint^-Pol  et  le  sire  Jean  de  Croy , 
le  principal  conseiller  du  Duc,  à  qui  bien  des 
gens  attribuaient  la  .faute  de  toutes  ces  discor- 
des,  devaient  être  à  la  tête  des  hommes  d'ar- 
mes du  Hain^ult  et  de  Namur  ;  le  comte  de 
Nassau  et  le  sire  de  Horn*  levaient  les  Braban- 
çons ;  les  sires  d'Hallewin  ,  de  Ijalaing ,  de  la 
Gruthuse  étaient  capitaines  de  la  noblesse  de 
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Flandre  ;  le  seigneur  de  la  Vere  devait  amener 
les  Hollandais  et  les  Zélandais.  Le  maréchal 
de  Bourgogne  reçut  Tordre  d'assembler  les  gen^^ 
tilshommes  du  duché.  Le  duc  de  Clèves  venait 
avec  ses  vassaux  au  secours  de  son  oncle.  Cette 
ville  de  Gand  était  si  peuplée  ^  si  riche  et  si 
puissante  ;  elle  avait  si  grande  renommée  par 
ses  anciennes  guerres ,  qu  on  faisait  contre  elle 
autant  d'apprêts  que  contre  un  royaume. 

Le  Duc ,  et  surtout  la  Duchesse ,  ne  voulaient 
pas  risquer  leur  fils  dans  une  guerre  qui  s'an- 
nonçait comme  si  cruelle  ^ .  On  chercha  divers 
prétextes  pour  l'éloigner.  Tantôt  on  l'envoya 
assister  au  sacre  de  son  frère  le  bâtard  David , 
nommé  évêque  de  Therouanne ,  tantôt  deman- 
der aux  Etats  de  Zélande  de  consentir  une  aide 
pour  la  guerre.  Mais  le  jeune  prince.,  à  qui  le 
cœur  croissait  tous  les  jours ,  ne  voulut  point 
qu'on  lui  dérobât  cette  occasion  de  s'illustrer. 
Il  jura  par  saint  Georges, .c'était  son  serment, 
qu'il  irait,  ne  fût-ce  qu'en  sipiple  pourpoint, 
rejoindre  son  seigneur  et  père,  pour  le  venger 
de  ses  rebelles  sujets  :  il  fallut  y  consentir. 

'  La  Marche. 
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A  la  nouvelle  de  la  prise  des  forferesalBs ,  le 
sire  de  Ternant  rassembla  en  toute  hâte  ce  iqui 
restait  de  gentilshommes  k  la  eour  ;  car  i^lifteun 
étiât  allé  chez  soi  «'armer  et  percher  siss  ge;Qs. 
Jivea  deux  cents  archers  «  H  alla  garder  Alost, 
hd  siye  Sijcnon  de  Lalaing  ^  le  seigneur  d'Es*- 
a^oumaj  s'enfermèrent  dans  Audenarde.  Be 
Avaient  peu  de  mondç  ;  xmi& ,  pour  donner 
i^nfiance  aux  habitant ,  ils  menèrent  avec  èjxt 
leurs  femmeis  ^  Leur  meaagi^  ^  •  Covime  on 
manquait  de  vivres,  le  siredfÇ  X^aiaipg  fit  aui^ 
fitdt  assembler  ks  habitai  de  la  râmpagne 
4'Audenarde«  a  Voyez^.leur  dit-ril ,  si  vous  voii- 
i»  lez  rest^  fidèlns ,  iet  adhérer  à  notne  cher  at 
PI  redouté  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  comte 
n  de  Flandre  9  votre  sei^eur  naturel.  Je  vous 
»  nonseille  alors  de  pàpter  sans  itai)der  vos  iiaueii- 
«  fales  et  pnovisions  dans  la  franchise  delà  ville, 
n  pour  quUs  y  soient  ^saufs  et  oeoservés  ;  car,  je 
»  vous  le  dis  pour  icertaiiiv  vou»  allez^voir  une 
i>  forte  guecre  entre  votre  seigneur  le  comte , 

*■  lieyer.  — ^Heulercw.  —  L'-excetteôte  Chronique  4e 
finab^ot,  knpRiiMée  en  :IUibiiD(1  à  Aôyess,  i55o.  «^ 
Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 

TOM£  VII.    4^>  ^^'^»  ^3 


3^4  SIÈGE 

i>  et  la  ville  de  Gand.  »  Ces  bons  paysans  j 
comme  gens  simples ,  se  fièrent  à  ce  qui  leur 
était  dit.  Ils  amenèrent  leur  bétail  et  tout  leur 
bagage.  Quand  tout  fut  dans  la  ville ,  au  mo- 
ment où  leurs  femmes  et  leurs  enfans  s'apprê- 
taient à  y  venir  aussi ,  le  sire  de  Lalaing  fit 
impitoyablement  mettre  à  la  porte  ces  pauvres 
campagnards ,  garda  tout  leur  avoir ,  et  les 
laissa  ainsi  à  l'aumône.  Alors  ils  se  sauvèrent 
à  Gand ,  et  excitèrent  encore  les  habitans  con- 
tre les  Bourguignons. 

Les  Gantois  s'apercevaient  bien  que  le  Duc 
n'avait  encore  que  peu  de  gens.  Leurs  premiers 
succès  les  rendaient  bardis  ;  ils  étaient  de  ca- 
ractère orgueilleux.  Quand  ils  se  trouvaient 
dix  ou  douze  mille  sur  la  place  d'armes ,  il  leur 
semblait  que  nulle  armée  au  monde  ne  fut  à 
craindre ,  et  ils  criaient  tous  ensemble  ,  sans 
écouter  personne ,  murmurant  de  ce  qu'on  ne 
les  menait  pas  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Lievin  Bone ,  les  voyant  ainsi  disposés ,  parut 
sur  la  place  avec  une  besace  ,  où  il  faisait  son- 
ner deux  grosses  clefs ,  disant  que  c'étaient  les 
clefs  d' Audenarde  ^ .  Ils  eurent  la  simplicité  de 
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le  croire;  d'ailleurs  les  paysans  disaient  qu'il 
n  y  avait  presque  point  de  garnison.  On  par- 
tit donc  en  foule  pour  s'en  aller  prendre  Aude- 
narde. 

Le  sire  de  Lalaing  essaya  d'abord,  avec  ses 
soixante  lances  et  ses  deux  cents-  archers  ,  d'é- 
pouvanter les  Gantois  ;  mais  ils  étaient  trente 
mille  bien  armés ,  avec  une  belle  artillerie ,  des 
bagages  en  abondance  ;  d'ailleurs  ils  ne  man- 
quaient pas  de  courage.  Il  fallut  s'enfermer  dans 
la  ville ,  et  s'opposer  à  tin  redoutable  siège.  Le 
feu  fut  mis  aux  riches  faubourgs ,-  et  la  flamme 
de  cet  incendie  fut  aperçue  de  plus  de  quatre 
lieues  à  la  ronde  ^  Toutes  les  entrées  étaient 
bien  gardées.  Cette  multitude  s'étonnait  qu'on 
lui  résistât ,  et  poussait  de  grands  cris  ,  en 
menaçant  la  garnison.  Cependant  la  ville  fut 
bientôt  de  toutes  parts  investie  par  les  retran- 
chemens  et  les  fossés  des  assiégeans.Ils  con- 
struisirent un  pont  sur  l'Escaut  pour  faire 
communiquer  les  deux  parties  du  siège. 

Le  jour  approchait  où  les  Gantois  pour- 
raient donner  l'assaut.  Le  sire  de  Làlaing  s'ap- 

*  Meyer. 
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prêta  à  le  Soutenir.  Toutes  led  femmes  de  la 
ville  I  dames  ou  houi^eoises,  et  la  dame  de 
Jjalaing  toute  la  première^  apportaient  cha- 
que jour  des  pierres  sur  le  rempart,  dans  des 
hottes  et  des  paniers  \  Les  Gantois,  surpris 
d\me  si  belle  défense  et  du  sèle  des  habitans 
pour  leur  seigneur ,  essayaient  d'exciter  quel- 
ques divisions  dans  la  ville,  lis  lancèrent  des 
flèches  par-dessus  les  murs,  en  y  attachant 
des  billets  en  français  ou  en  flamand,  pat  lesr 
^uek  ils  ^appelaient  au  sire  de  Lalaing  ses 
promesses  et  l'argent  qu'il   avait  reçu  pour 
livrer  la  ville;  mais  cet  artifice  ne  réussissait 
point  à  semer  la  méfiance.  Le  capitaine^  la 
garnison  et  les  boui^eois  riaient  de  la  ruse 
des  Gantois )  et  nen  tenaient  aucun  Compte. 
Les  assiégeans  «'avisèrent  alors  d  une  au^re 
imagination^.  Le  sire  de  Lalaing  avait  laissé 
en  Hainaut  deux  jeunes  enfans«  Les  Gantois 
cherchèrent  deux  ^n£sias  de  même  taille,  et 
à  peu  prèÂ  de  même  apparence,  les  amenè- 
rent devant  le  rempart,  et  crièrent  de  loin 
au  capitaine  et  à  sa  femme,  qui  était  là  apr 
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portant  de$  pierres  sur  la  muraille ,  que  dans 
une  cqur$e  en  Hainaut^  ils  venaient  de  saisir 
leurs  enfana>  et  quils  allaient  les  mettre  à 
mort  fd  la  ville  n  était  pas  rendue.  Ils  comp- 
taient sur  la  tendresse  de  la  mère  et  la  faii- 
])lesse  du  chevalier.  Mais  le  sire  de  Lalaîng 
fit  amener  des  coulevrines  à  cet  endroit 
même,  et  ordonna  qu  on  tirât  encore  plus  fort. 
I^  Duc,  qui  savait  toute  l'importance  d'Au- 
denarde,  ne  négligeait  rien  pour  secourir  à 
twcips  cette  ville,  il  faisait  rassembler  une  ar- 
mée sur  chaque  rive  de  TEscaut.  L'une ,  sous 
ses  ordres,  devait  prendre  sa  route  par  la  rive 
droite  ;  l'autre,  commandée  par  le  comte  d'E- 
tampes,  devait  suivre  la  rive  gauche.  Quelque 
diligence  qu'on  y  mît,  les  hommes  n'étaient 
pas  encore  réunis;  il  fallait  aussi  se  procurer 
de  l'argent.  Pendant  ce  temps-là,  l'audace  et 
la  puissance  des  Gantois  augmentaient;  presr 
que  tous  les  paysans  se  déclaraient  pour  eux. 
Tï^ndis  que  le  Duc  était  encore  à  Enghien, 
attendant  ses  troupes,  ils  vinrent  jusque  dans 
le  voisinage  attaquer  la  ville  de  Grammont  ^ . 
Les  magistrats,  restés  fidèles  à  jeur  seigneur, 
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s'enfuirent  pour  aller  implorer  son  secours, 
n  y  envoya  le  sire  Jean  de  Groy,  qui,  sur- 
prenant les  Gantois  encore  en  désordre,  rentra 
dans  la  ville  par  assaut.  Les  habitans  s'étaient 
montrés  partisans  du  Duc;  ils  avaient  résisté 
aux  Gantois ,  et  favorisé  l'attaque  du  sire  de 
Groy;  ils  n'en  furent  pas  moins  pillés  avec 
une  cruauté  extrême.  Toutes  les  maisons  et 
les  églises  même  furent  saccagées,  les  meubles 
et  les  marchandises  emportées  sur  des  cha- 
riots ;  beaucoup  de  prisonniers  emmenés  pour 
en  tirer  rançon.  Puis,  comme  les  gens  du  Duc 
n'étaient  pas  en  force  pour  se  maintenir,  ils 
nfiirent  le  feu  à  cette  malheureuse  ville.  Le 
lendemain,  les  Gantois,  irrités  d'avoir  été  tra- 
his par  les  gens  de  Grammont,  revinrent  pour 
brûler  et  détruire  les  derniers  restes  de  leur  cité. 

0 

L'armée  du  comte  d'Etampes  fut  réunie  la 
première  ;  il  prit  sa  route  le  long  de  l'Escaut. 
x\rrivé  à  Espierre ,  où  coule  une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  le  fleuve,  il  trouva  le  pont 
occupé  par  une  troupe  de  paysans  qui  s'y 
étaient  retranchés  ^ .  Il  soutint  une  fausse  atta- 

'  Meyer.  —  Heutenis.  —  Cou  ci.  —  Lamarche.  — 
Duclercq.  —  Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 
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que ,  tandis  que  le  vieux  sire  de  Saveuse ,  qui 
jamais  ne  voulait  combattre  ailleurs  qu'à  Fa- 
vant-garde ,  s  en  alla  passer  la  rivière  plus  haut 
à  Waterloo  ^ .  Les  paysans  se  trouvèrent  ainsi 
enveloppés.  Ils  avaient  pour  chef  un  nommé  J 

Baterman ,  et  se  défendirent  assez  bravement. 
Les  hommes  d'armes  et  les  archers ,  après  les 
avoir  enfoncés,  les  égorgeaient  sans  miséri- 
corde. Deux  cents  environ  se  réfugièrent  dans 
l'église,  et,  avec  leurs  longues  piques,  en  dé- 
fendirent l'entrée  pendant  trois  heures  ;  il  fal- 
lut y  mettre  le  feu,  et  ils  périrent  presque  tous. 
Le  comte  d'Etampes  poursuivit  sa  route. 
Arrivé  près  du  siège  d'Audenarde ,  il  était  fort 
en  doute  de  ce  qu'il  devait  faire.  Fallait  -  il 
attaquer  les  Gantois ,  ou  bien  envoyer  avertir 
le  Duc  sur  l'autre  rive  de  l'Escaut  pour  agir 
de  concert  ?  Les  Gantois  étaient  nombreux  ; 
leur  camp  était  fortifié  ;  mais  le  comte  d'E- 
tampes avait  avec  lui  de  bien  vaiUans  hommes 
de  guerre  et  de  grande  expérience  :  les  sires  de 
^  Saveuse ,  de  Miramont ,  de  Hautbourdin ,  de 
Bosimbos  ,  de  Montmorency  et  Jacques  de  La? 

*  En  Flandre. 
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laing  le  bon  chevalier.  Chacun  àen  alla ,  h  son 
tour,  reconnaître  Tennemi  y  et  tâter  sa  force  par 
quelques  escarmouches.  Tout  bien  examiné ,  ils 
résolurent  de  tenter  le  combat.  Un  sénateur 
du  sire  de  Hautbourdin  se  chargea  ^  moyen^- 
nant  cent  écus  d'cMr ,  de  s'en  aller  à  la  nage  ^ 
par  l'Escaut ,  annoncer  au  sire  Simon  de  La- 
king  qu  on  venait  à  son  secours  ;  et  que  le 
lendemain  les  dssiégeans  seraient  attaqués. 

Le  comte  d'Étampes  s'apprêta  à  cette  ba- 
taille y  qui  y  selon  l'apparence  ^  devait  être 
rade.  Le  lendemain  ,  quand  il  fut  en  vue  des 
Gantois  ,  avant  de  commencer  le  combat  y  il 
voulut  recevoii*  la  chevalerie  de  la  main  du 
vieui  sire  de  Saveuse  ^  Dès  qu'il  fut  che- 
valier )  il  commença  à  armer  aussi  les  jeunes 
seigneurs  de  son  arn^ée  y  qui  ne  l'étaient  pas 
en^re  i  Antoine  y  bâtard  de  Bourgogne  y  qui 
commandait  l'avant-garde ,  Philippe  de  Horn , 
Antoine  Raulin,  le  seigneur  de  Rubempré,  le 
sire  de  Grèvecœur  et  cinquante  autres  gen- 
tilshommes environ  reçurent  de  sa  main  l'ac- 
oblée. 

*  Daclercq.  —  Couci . 
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Alors  Jacques  de  Lalaing  s'adressa  à  tons 
ces  ûouveâul  chevaliers  ^  m  Voici  l'heure,  dit- 
»  il,  de  gagner  honorablement  vos  éperons  do- 
»  rés  et  de  faire  œuvre  de  chevaliers  ;  j'y  veux 
»  aller  avec  vous.  » 

Lés  Gantois ,  pour  garder  le  chemin  de 
Courtray  à  Audenarde ,  par  où  arrivait  le  comte 
d'Etampes ,  avaient  fait ,  en  avant  de  leur  camp, 
un  retranchement  où  ils  avaient  placé  une  troupe 
nombreuse.  Ce  fut  ce  poste  que  voulut  empor- 
ter Jacques  de  Lalaing  avec  huit  jeunes  cheva- 
liers. Chacun  d'eux  prit  seulement  avec  soi 
un  valet  armé;  ils  couchèrent  leurs  lances, 
passèrent  un  fossé  qui  n'était  pas  très-profond, 
et  arrivèrent  sur  les  Gantois ,  qui  se  tenaient 
fermes  et  serrés,  opposant  leurs  piques  plus 
longues  et  plus  solides  que  la  lance  des  cheva- 
liers. Quelle  que  fût  leur  résistance ,  Jacques  de 
Lalaing  et  ses  compagnons  rompirent  les  rangs 
et  entrèrent  parmi  eux ,  non  sans  avoir  perdu 
quelqu'un  des  leurs.  Mais  ce  fut  alors  qu'ils  se 
trouvèrent  en  plus  grand  péril.  Les  Gantois 
refermèrent  leurs  rangs ,  et  les  chevaliers ,  envî- 
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ronnés  d'ennemis ,  ne  trouvèrent  plus  nulle  is- 
sue. Chacun  d'eux  y  pressé  et  assailli ,  ne  pou- 
vait songer  qu'à  lui ,  sans  donner  ni  recevoir 
aucun  secours  de  ses  compagnons.  Jacques  de 
Lalaing  surtout  fut  assailli  d'une  telle  manière, 
qu'encore  qu'il  se  défendît  comme  un  lion ,  il 
allait  succomber  sous  les  piques  des  Gantois^ , 
lorsque  le  valet  du  sire  de  Bousignies ,  voyant 
le  bon  chevalier  en  tel  danger ,  donna  des  épe- 
rons à  son  cheval,  et,  sans  être  couvert  d'au- 
cune armure,  une  seule  javeline  à  la  main,  il 
se  précipita  au  milieu  de  la  foule  qui  pressait 
le  sire  de  Lalaing.  Il  fit  tant  que,  de  ses  mains 
et  du  poitrail  de  son  cheval,  il  écarta  les  piques 
et  lui  fit  jour.  Mais,  en  lui  portant  ainsi  secours, 
il  reçut  sur  la  tête  un  coup  d'une  massueà  pointes 
de  fer  et  tomba  de  cheval.  Le  bon  chevalier, 
pour  rien  au  monde ,  n'eût  voulu  abandonner 
celui  qui  venait  de  le  sauver.  Il  se  lança  de 
nouveau,  l'épée  au  poing,  dans  le  plus  fort  de 
la  mêlée,  aventurant  sa  vie  sans  regarder  à  rien. 
Heureusement  quelques  chevaliers,  qui  venaient 
de  se  dégager ,  tout  blessés  qu'ils  étaient , 
vinrent  à  son  aide. 

•^  La  Marche. 
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Us  y  eussent  tous  péri  si  le  comte  d'Etampes 
n'eût  fait  avancer  les  archers  de  Picardie  ^  Ils 
commencèrent  à  tirer  serré  sur  les  Gantois^ 
qui,  n'ayant  que  des  hauberts  ou  cuirasses  lé- 
gères ,  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les  ar- 
chers aussi  bien^ue  contre  des  hommes  d'armes 
qu'ils  atteignaient  de  loin  avec  leurs  longues 
^^iques.  Ce  premier  poste  défait ,  les  Gantois  se 
trouvèrent  attaqués  en  avant  et  par  le  flâne.  Il 
fallut  encore  le  secours  des  archerls  pour  mettre 
le  désordre  dans  leurs  rangs,  et  ouvrir  ainsi 
le  passage  aux  hommes  d'armes,  qui  se  préci- 
pitèrent ensuite  tout  au  travers.  Pour, lors,  la 
victoire  fut  décidée  ;  les  gens  de  Gand  prirent 
la  déroute  après  avoir  perdu  près  de  trois  mille 
des  leurs,  et  le  comte  d'Etampes  entra  dans  la 
ville  d'Audenarde. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  heureuse 
bataille ,  le  Duc ,  qui  était  à  Grammont ,  en- 
voya son  avant-garde ,  commandée  par  le  comte 
de  Luxembourg  et  le  sire  Jean  de  Croy ,  à  la 
poursuite  de  ceux  des  Gantois  qui  se  retiraient 
d'Audenarde  par  la  rive  droite  ;  on  les  attei- 
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gnit ,  et  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués. 
Toutefois ,  arrivés  près  de  la  porte  de  Gand , 
environ  huit  cents  s'arrêtèrent  à  une  maladre* 
rie  hors  la  ville ,  et  se  défendirent  avec  un  mer- 
veilleux courage.  Il  y  eut  surtout  un  boucher , 
nommé  Corneille  Sneysson ,  qui  fitTadmiration 
de  tous  les  chevaliers  ^ .  Cétait  lui  qui  portait 
la  bannière  du  métier  ;  après  s'être  long-temps 
défendu ,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  et  tomba 
sur  les  genoux ,  sans  pour  cela  cesser  de  com- 
battre ;  il  tenait  sa  bannière  d'une  main,  et  de 
l'autre  il  frappait  avec  son  arme.  Les  sei- 
gneurs eurent  regret  de  tuer  un  si  brave 
homme. 

Le  comte  d'Étampes  et  la  garnison  d'Aude- 
narde  étaient  venus,  de  leur  côté,  jusqu'aux  murs 
de  Gand ,  et  les  hommes  d'armes  avaient  tou- 
ché de  leurs  lances  les  portes  de  la  ville.  Le 
désordre  se  mit  bientôt  dans  la  ville,  le  peuple 
commença  de  crier  à  la  trahison.  Lie  vin  Bone 
et  les  deux  autres  hooftmans  furent  mis  en  pri- 
son, et  peu  de  jours  après  ils  eurent  la  tête 
tranchée.  Avant  de  mourir,  ils  avouèrent  pu- 
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bliquement  leur  iniquité  envers  tant  de  mal«- 
heureux  qu'ils  avaient  condamnés  à  mort  pour 
complaire  à  ces  mêmes  gens  de  la  ville  5,  qui, 
si  peu  de  temps  après ,  les  traitaient  avec  la 
même  cruauté.  Cinq  nouveaux  hooftmanâ  furent 
nommés ,  un  par  paroisse. 

La  guerre  se  continua  avec  une  horrible 
cruauté  aux  partes  de  Gand;  les  habifcans  fai- 
saient souvent  des  sorties  et  ^épargnaient 
guère  les  prisonniers  qu  ils  pouvaient  rame- 
ner. De  son  côté ,  le  duc,  Philippe  ^  courroucé 
de  la  perte  d  un  de  ses  meilleurs  chevaliers  y 
le  sire  de  Miramont^  qui  eut  la  gorge  tra- 
versée d'une  arbalète  à  1  attaque  d'une  mai-^ 
son  fortifiée  près  des  murs  de  la  ville ,  fit  périr 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait ,  et  promit  une 
somme  pour  chaque  Gantois  qu'on  lui  amener 
rait  y  afin  4e  leur  faire  trancher  la  tête.  Un  jour 
on  prit  un  des  trompettes  de  la  ville  ;  il  .allait 
avoir  le  même  sort  que  les  autres  prisonniers, 
les  trom'pettes  de  Farmée  du  Duc  vinrent  le 
conjurer  de  l'épargner  :  car,  disaient-ils,  on 
ne  pourrait  plus  les  charger  d'aucune  oûmmis'- 
sion ,  sans  les  envoyer  à  une  mort  certaine.  Il 
trouva  ne  motif  raisonnable  ^  et  laissa  aller  le 
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trompette.  La  haine  des  deux  partis  se  faisait 
voir  aussi  par  Tincendie  des  bourgs  et  des 
villages. 

Le  siège  de  Gand  était  une  trop  grande 
entreprise  ;  il  aurait  fallu  avoir  une  armée  plus 
nombreuse  et  des  préparatifs  plus  convplets. 
Le  Duc  prit  le  parti  de  placer  nombreuse  gar- 
nison dans  toutes  villes  voisines.  Lui-même' 
se  rendit  à  Termonde,  et  y  fit  construire  im 
jpont  avec  des  tonneaux  et  des  planches,  pour 
que  son  armée  pût  communiquer  avec  l'autre 
rive  de  l'Escaut  qui  est  fort  large  en  cet  en- 
tlroit ,  et  aller  ainsi  faire  des  courses  de  ce 
côté ,  dans  les  environs  de  Gand ,  au  nord  de 
la-^ville.  Ce  pays  se  nomme  le  pays  de  Waes; 
il  n'en  était  point  de  plus  riche  et  de  mieux 
cultivé ,  mais  partout   coupé  de  canaux ,  de 
fossés  et  de  haies.  Les  habitans  avaient  autre- 
fois marché  sous  la  bannière  de  Gand,  et  la 
prétention  des  Gantois  était  encore  de  se  dire 
seigneurs  du  pays  de  Waes.  Dans  leurs  an- 
ciennes guerres ,  il  avait  eu  peu  à  souflGrir,  tant 
il  est  d'un  accès  difficile. 

Lorsque  le  pont  fut  fait  et  fortifié ,  les  sires 
de  Lannoy  et   de    Humières,  le   bâtard  de 
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Rentiy  et  Jacques  de  Lalaing  qui  ne  man- 
quait jamais  une  occasion  de  combattre ,  jpas- 
sèrent  l'Escaut  avec  quelques  chevaliers  et 
gentilshommes  et  une  forte  troupe  d'archers. 
Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  village  de  Lo- 
keren;  les  archers  se  répandirent  dans  leè 
maisons  pour  piller  ;  quelques  paysans  se  ré- 
fugièrent dans  le  clocher  et  s'y  défendirent; 
les  chevaliers  suivirent  leur  route ,  poursui- 
vant une  petite  compagnie  de  Gantois,  qui 
s'enfuyaient  du  village  ^  Cependant  de  clo- 
cher en  clocher  le  tocsin  avait  sonné  et  averti 
les  habîtans.  Ils  se  rassemblèrent,  et,  passant 
derrière  des  haies,  traversant  les  canaux,  sui- 
vant les  digues,  ils  arrivèrent,  au  nombre  de 
plus  de  trois  mille ,  à  Lokeren ,  s'emparèrent 
du  pont,  fermèrent  ainsi  le  chemin  du  retour 
aux  gens  du  Duc ,  mirent  eux-mêmes  le  feu 
au  village,  et  commencèrent  à  tomber  sur 
les  archers.  Les  chevaliers  revinrent,  et  se 
trouvèrent  dans  le  plus  grand  péril.  Déjà  le 
bâtard  de  Renti  avait  abandonné  la  bannière 
du  Duc.  Le  sire  de  Lalaing  ne  s'efiraya  de 

*  La  Marche.  —  Duclercq- 
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rien;  il  se  jeta  tout  au  travers  des  longues 
piques,  et  se  mit  en  devoir  de  rallier  ses  gens. 
U  courait  d'un  li^ii  à  l'autre  pour  les  ranger, 
et  leur  donner  ootàfag;e.  Les  archers  reprirent 
iXBur  ;  atin  d'être  plus  alertes ,  ils  dépouillèrent 
leur  jacque  pour  coiid^ttre  en  pourpoint; 
mais  il  fallait  ti^ouver  moyen  de  se  retirer. 
Le  sire  de  Lalaing  tenta  de  pasaer  le  canal  à 
gué,  et  le  traversa  mainte  et  mainte  fois, 
toujours  revenant  pour  sauver  ceuiî  qui  ires- 
jtaient  en  arrière,  et  protéger  leur  passage. 
Il  avait  déjà  eu  cinq  chevaux  tués  sous  lui, 
^uand  il  s'aperçut  que  son  frère  Philippe  était 
jencore  parmi  les  •ennemis  ;  il  traversa  de  nou- 
veau le  canal ,  et^  suivi  de  quelques-uns  des 
siens  ^  il  s'en  alla  le  délivrer.  < 

:  Le  Duc  avait  appris  dans  quelle  position  se 
trouvaient  6es  gens ,  et  avait  passé  l'Escaut  ;  il 
<rit  revenir  cette  troupe  bien  diminuée  en 
sombre;  t^^tû  en  restait  devait  son  saluit  à 
Jacipies  de  Lakua^  Il  célébrait  ses  louanges. 
JLe  Duc  lui  fit  un  grand  accueil^  >^,  ayant  or^ 
^nné  qu'on  lui  apportât  son  souper  dans  le 
boulevart  du  pont ,  il  convia  tous  ses  chevaliers 
à  manger  avec  lui ,  faisant  asseoir  près  de  lui 


Jacques  de  Ijalaing ,  pour  se  conformer ,  disait* 
il  aux  bonn^  et  anciennes  coutumes ,  et  ho- 
norer le  meilleur  chevalier  de  la  journée.  Lors- 
qu'on demanda  à  Jacques  de  Lalaing  qui  l'avait 
mieux  secondé ,  il  dit  que  c'était  André  de  la 
Plume  )  le  fou  du  comte  de  Charôlais,  qui  ne 
l'avait  pas  quitté  un  instant. 

Le  Duc  s'approcha  alorà  du  pays  de  Waes 
avec  une  forte  armée.  Les  Gantois  essayèrent 
plusieurs  £bâ»^  résister  ;  mais  ils  n'étaient  pa^ 
en  force.  D'aiïleurs,*  rien  n'égalait  l'ardeur  et 
le  désir  de  renommée  que  faisaient  voir  tous 
les  jeunes  chevaliers  dont  le  Duc  était  entouré. 
Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne ,  Adolphe  de 
Glèves,  Jacques  de  Luxembourg,  Philippe  de 
Groy,  Jean  de  la  Tremoille,  ne  cherchaient  <{ue 
les  occasions  de  combattre ,  et  il  n'y  avait  qu'à 
les  contenir. 

Le  comte  d'Etampes  pendant  ce  temps4à 
ne  restait  pas  oisif  dans  Audenarde.  Il  iîfem- 
para  ^  après  un  combat  où  il  perdit  plusieurs 
nobles  chevaliers  et  beaucoup  de  ses  gens ,  du 
village  de  Nivelles,  où  les  Gantois  et  les 
paysans  s'étaient  fortement  retranchés,  et  se 
défendirent  avec  un  extrême  courage ,  secourus 
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par  les  habitant  du  pays,  que  les  cloches  aver- 
tissaient dans  tous  les  villages.  Il  y  eut  aussi 
plusieurs  journées  sanglantes  près  des  portes 
de  la  ville  de  Gand.  La  fierté,  l'obstination  et 
la  confiance  insensée  de  ce  peuple  dans  ses 
propres  forces,  ne  diminuaient  nullement; 
mais  ils  changeaient  sans  cesse  de  chefs;  au 
moindre  soupçon ,  ils  les  faisaient  périr  peu  de 
jours  après  les  avoir  choisis.  Dans  un  tel  dés- 
ordre, il  arrivait  que  les  uns  négodifiient  pour 
la  paix,  tandis  que  les  autres  n'en  voulaient  point 
entendre  parler. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  ils 
avaient  écrit,  dans  les  termes  les  plus  modé- 
rés, 9u  roi  de  France ,  pour  recourir  à  son  au- 
torité et  se  plaindre  de  la  violation  de  leurs  li- 
bertés et  privilèges.  Ils  avaient  aussi  demandé 
secours  en  Angleterre,  où  de  grandes  promes- 
ses leur  avaient  été  faites  :  mais  aucun  renfort 
ne  lélir  était  encore  arrivé. 

Les  Gantois  cherchaient  surtout  à  ranger 
dans  leur  parti  les  autres  bonnes  villes  de  Flan- 
dre ;  ils  avaient  bien  les  paysans  pour  eux  ;  mais 
le  secours  des  bourgeois  leur  eut  été  encore 
plus  utile.  Lorsqu'il  avait  été  question  d'abord 
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de  la  gabelle  du  sel  y  les  gens  de  Bruges  s'étaient 
engagés  à  faire  cause  commune  avec  Gand  con^ 
tre  cette  entreprise  de  leur  seigneur.  Depuis , 
ils  s'étaient  tenus  tranquilles  et  dans  la  bonne 
grâce  du  Duc.  Vers  le  milieu  de  juin,  une 
troupe  de  douze  mille  Gantois ,  pourvus  d'ar^ 
tillerie,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Bru- 
ges %  pour  rappeler  la  promesse  qui  leur  avait 
été  faite,  et  requérir  secours  de  leurs  alliés.Il  ne 
manquait  .pas  de  gens  dans  cette  grande  ville 
qui  auraient  désiré  saisir  cette  occasion  pour 
se  venger  de  leurs  anciennes  défaites ,  et  recon- 
quérir les  privilèges  qu'ils  avaient  perdus.  Mais 
le  sire  Louis  de  la  Gruthuse  prit  ses  précau- 
tions, fit  fermer  les  portes,  assembla  les  prin» 
cipaux  habitans,  leur  parla  avec  douceur  au 
nom  du  Duc ,  et  leur  rappela  que  dans  l'autre 
guerre,  non-seulement  les  Gantois  les  avaient 
abandonnés ,  mais  avaient  combattu  contre 
eux.  En  outre,  tous  les  riches  bourgeois  crai- 
gnaient le  désordre;  cette  foule  de  marchands 
étrangers  établis  à  Bruges  ne  voyaient  d'autre 
affaire  que  leur  commerce,  et  n'avaient  ni  li- 

*  Couci.  —  Heuterus.  —  Meyer. 
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bertés  ni  privilèges  à  garder.  Les  magistrats  se 
rendirent  d'abord  à  la  porte  :  «  Seigneurs  de 
»  Qand  ,  que  voulez-vous  ?  »  dirent-ils.  Les 
Gantois  alléguèrent  rengagement  pris  avec  eux, 
et  se  plaignirent  qu'il  était  si  mal  tenu ,  que  la 
comnuine  de  Bruges  avait  même  interdit  quon 
portât  des  vivres  à  Gand.  Cependant  ils  se 
bornèrent  à  demander  qu  on  les  laissât  entrer 
pour  manger  et  boire  en  payant.  «  Nos  chers 
»  amis,  répliquèrent  les  gens  de  Bruges,  sa- 
n  chez  que  nous  ne  voulons  laisser  entrer  per- 
»  sonne  en  notre  ville ,  mais  nous  allons  vous 
)»  envoyer  dq  pain  et  de  la  bière.  Quand  vous 
y^  aurez  bu  et  mangé ,  aUez-vous-en ,  ou  vous 
»  verrez  qu'on  vous  chassera  de  là.  » 

Cependant  les  Gantois  ne  se  retirèrent  pas. 
Les  gens  des  nations  sortirent  de  la  ville  pour 
essayer  de  les  ramener  à  la  raison.  «Vous 
)>  aviez ,  nos  chers  amis ,  disaient-^ils ,  donné 
>^  à  entendre  que  le  Duc  voulait  absolument 
>>  mettre  une  gabelle  sur  le  sel ,  et  maintenant 
»  il  s'en  désiste;  ainsi  la  promesse  de  ceux  de 
»  Bruges  est  pour  le  présent  de  nul  eliét.  Quant 
»  aux  vivres ,  ils  ne  peuvent  vous  en  porter  ni 
»  vous  en  vendre,  puisque  leur  seigneur  l'a  dé- 
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»  fendu,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mettre  en 
»  guerre  avec  lui.  Mais  vous  ^  nos^çhera  amijES^il 
»  nousseniblequevousétesmalconseilléadevous 
»  révolter  ainsi  contre  votre  prince;  la  paix  vous 
»  profiterait  beaucoup  mieux,  et  vous  naurea 
M  de  tout  ceci  que  malheur  et  çionamage.  Voyez 
»  que  votre  opiniâtreté  peut  perdre  un  pays 
»  comme  la  Flandre,  le  plus  fsimeax  de  tout  le 
»  monde  pour  le  commerce  *«  un  pay^  pu  ven- 
»  dent  et  achètent  les  royaumea  yoistas^t  éioi- 
t)  gnés,  où  vienn^t  et  âe  rencontrent,  deux 
»  ou  trois  fois  Tan ,  les  marchands  de  toutes  les 
»  contrées.  Pensez  que ,  par  vos^  folles  erreur* 
»  et  vos  mauvaises  opinions,  yops  pourrez  les 
»  détourner  de  venir  chez  vous  ;  (^  qui  v^s 
n  sera  un  grand  déshonneur.  De  plus ,  ne  dêt* 
»  vez-vous  pas  redouter  la  colère  de  Dieu  ^  de 
»  faire  ainsi  la  guerre  contre  votre  seigneur  l  ^ 
De  telles  paroles  et  beaucoup  d'autJ^  sem-* 
blèreiit  persuader  les  députés  d^s  Gantqis^  A 
IpV^r  retour,  ils  en  rendirent  compte  à  l'Hôtd* 
de-ville ,  et  ce  jour-là  on  résolut  de  tenter  quel- 
ques moyens  d'avoir  la  paix.  L'abbé  de  Saint- 
Bavon ,  le  prieur  des  Chartreux  ,  des  députés 
des  marchands  étrangers  se  rendirent  auprès  du 
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Duc.  Mais  il  voulait  pleine  et  entière  soumis- 
sion ;  non-seulement  rien  nejpouvdit  se  conclure, 
aucun  pourparler  ne  pouvait  même  être  enta- 
mé. La  guerre,  qui  ne  s'était  point  interrom- 
pue un  seul  jour,  devint  plus  cruelle  encore 
qu'auparavant.  Outre  les  chaperons  blancs  ,  il 
s'était  formé  une  autre  confrérie  des  compa- 
gnons de  Verte-Tente  ^,  qui  avaient  juré  de 
partager  également  le  pillage,  et  de  ne  jamais 
coucher  sous  un  toit  tant  qu'ils  seraient  hors 
de  la  ville.  Ils  avaient  pris  pour  capitaine  le 
bâtard  de  Blanstroem ,  et  couraient  le  pays  en 
y  faisant  mille  ravages. 

La  force  et  les  ressources  des  Gantois  ve- 
naient surtout  du  pays  de  Waes  et  des  villes 
d'Hulst ,  Bouchoute ,  Asserède  et  Axèle,  qu*on 
nommait  les  quatre  métiers^.  C'était  cette  riche 
contrée  qui  leur  fournissait  des  vivres,  et  tous 
les  habitans  leur  étaient  favorables.  Aussi  le 
Duc  avait-il  amené  presque  toute  son  armée  sur 
l'Escaut ,  dont  il  occupait  les  deux  rives  au- 

'  La  Marche.  —  Meyer  —  Heuterus.  —  Chronique 
flamande;  Anvers,  i55o. 
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dessus  de  Gand ,  afin  que  les  troupes  qu'il  en- 
voyait dans  le  Waes  eussent  toujours  une  re- 
traite assurée  et  le  moyen  de  recevoir  du  renfort. 
De  leur  côté,  les  Gantois  avaient  de  grandes 
facilités  de  se  défendre ,  à  cause  des  digues ,  des 
canaux  et  des  inondations  qu'ils  pouvaientfaire. 
Le  fort  de  leur  armée  se  trouvait  à  Baersselle , 
un  village  proche  de  Rupelmonde.  Ils  s'y  étaient 
puissamment  retranchés;  une  nombreuse  ar- 
tillerie y  était  v«nue  de  Gand.  Chaque  métier 
avait  fait  fondre  une  coulevrine  où  son  nom 
était  gravé.  Leur  chef  était  pour  lors  Gautier 
Leenknecht. 

Déjà  ,  depuis  plusieurs  jours ,  il  y  avait  eu 
d'assez  rudes  combats.  Le  Duc,  qui  était  à 
Rupelmonde ,  résolut  d'attaquer  avec  toutes 
ses  forces  l'armée  des  Gantois.  Il  divisa  son 
monde  en  trois  batailles  :  Favant-garde  fut 
mise  sous  le  commandement  du  comte  de 
Saint-Pol  ;  il  avait  avec  lui  Corneille  ,  bâtard 
de  Bourgogne ,  Jacques  de  Lalaing  et  le  sire 
de  Saveuse.  Le  corps  d'armée  était  sous  les  or- 
dres du  Duc  lui-même  ,  qui  avait  près  de  lui 
son  fils  le  comte  de  Charolais.  L'arrière-garde 
avait  pour  chef  le  comte  d'Etampes  ;  Jean  duc 
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de  Clèves ,  et  les  Allemands  qu'il  avait  amepés 
en  faisaient  partie.  ' 

Avant;  de  marcher  ver3  Tennemi ,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  demandèrent  au  Duc  et 
à  son  fil^  de  les  faire  chevaliers.  Le  sire  liOais 
de  la  Viefville  ,  seigneur  de  Sains,  requit 
môme  Thonneur  d'être  chevalier  banneret.  Ce 
fut  To^on-d'Or ,  le  héraut ,  qui  présenta  sa  re- 
quête ^  :  «  Mon  très-redouté  et  souverain  sei- 
»  gneur^  voici  votre  très-humble  sujet,  mes- 
»  sire  Louis  de  la  Viefville ,  issu  d'ancienne 
)>  bannière  à  vous  sujette.  La  bannière  de  la 
»  seigneurie  de  la  Viefville  est  entre  les 
»  mains  de  Tainé  :  ainsi  il  n'y  peut  prétendre. 
»  Mai$  il  a  la  seigneurie  de  Sains ,  ancienne* 
»  ment  terre  à  bannière ,  et  il  vous  supplie  , 
»  considérant  la  noblesse  de  sa  naissance  et 
»  les  services  d» .  ses  prédécesseurs  ,  iju'il  vous 
)>  plaise  le  faire  banneret  et  relever  sa  bannière. 
))  Il  vous  présente  le  pennon  k  ses  armoiries , 
»  suffîsammejQt  accompagné  de  vingt-cinq  hom- 
»  mes  d'armes  au  moins ,  selon  que  l'exigent 
A  les  anciennes  coutumes.  »  Lie  Duc  répondit  : 

'  La  Marcke. 
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«  Qu'il  soit  le  bienvenu,  je  le  ferai  volontiers.  » 
Il  prit  le  pennon ,  qui  était  une  sorte  4'é^^" 
dard  finissant  en  pointe ,  le  roula  autour  de 
son  gantelet;  puis,  avec  un  couteau  que  lui 
présenta  le  héraut ,  il  coupa  la  pointe  pour 
lui  donner  la  forme  d'une  bannière.  «  Noble 
»  chevalier,  reprit  Toison-d'Or  en  sadres- 
»  sant  au  sire  de  Sains ,  recevez  l'honneur  que 
»  vous  fait  aujourd'hui  votre  seigneur  et  prince  ; 
»  soyez  aujourd'hui  bon  chevalier ,  et  condui- 
»  sez  votre  bannière  à  l'honneur  de  votre 
»  race.  » 

Ensuite  se  présenta  le  sire  de  Harchies ,  gen- 
tilhomme de  Hainaut,  suffisamment  accom- 
pagné aussi  d'hommes  d'arnoies  qui  étaient  à 
lui;  il  demanda  que  sa  seigneurie  fût  érigée 
en  bannière ,  bien  qu  elle  ne  l'eût  pas  encore 

été. 

Le  comte  de  Cbarolais  fit  aussi  plusieurs 
chevaliers.  Rien  n'égalait  sa  joie  de  se  trouver 
à  sa  première  bataille.  L'épée  à  la  main ,  il 
faisait  ranger  ses  hommes ,  montrant  bien 
qu'il  était  né  pour  commander  à  des  gens  de 
guerre ,  et  que  telle  était  sa  vocation. 

Il  n'était  pas  le  seul  dont  le  contentement 
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et  l'ardeur  éclatassent  en  cette  journée.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  une  si  fière  assemblée , 
une  si  belle  noblesse  ;  jamais  tant  de  pompe , 
un  si  grand  ordre  ,  des  armures  plus  bril- 
lahtes ,  des  bannières  plus  riches  et  plus  nom- 
breuses, des  contenances  si  aguerries  ou  si 
animées.  Tous  ces  gentilshommes  s'étonnaient 
qu'un  tel  aspect  ne  troublât  point  la  hardiesse 
d'un  peuple  révolté ,  et  n'imposât  point  à  son 
audace. 

Cependant  les  Gantois  ne  s'épouvantaient 
point  de  tout  cet  appareil.  Il  est  vrai  que  le 
Duc ,  en  capitaine  qui  connaissait  la  guerre , 
se  garda  bien  de  montrer  toute  la  force  de 
son  armée.  Il  voulait  attirer  les  ennemis  hors 
de  leurs  retranchemens.  D'abord,  il  envoya 
contre  eux  une  partie  de  l'avant -garde  et 
donna  ordre  qu'on  se  repliât  dès  qu'on  les  ver- 
rait sortir  de  leurs  fortifications.  Comme  gens 
présomptueux  et  sans  expérience,  ils  donnè- 
rent dans  le  piège ,  et  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  ceux  qui  s'étaient  d'abord  présentés 
devant  eux.  Le  Duc  les  laissa  avancer  jusqu'au- 
près du  village  où  il  était  placé  avec  son 
armée.  Les  précautions   étaient   prises   pour 
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n'être    point  attaqué    en   arrière    ni    sur   la 
droite  par  quelque  troupe  d'ennemis  arrivant 
à  l'improviste  à  travers  un  pays  si  favorable 
à  ce  genre  de  surprises. 
-   Quand  les  Gantois  furent  à  portée  du  trait, 
toutes    les    trompettes    sonnèrent  ,    on    mit 
le  feu  à   toutes  les   coulevrines  ,  et    les  ar- 
chers ,  poussant  de   grands   cris ,    commen- 
cèrent à  tirer  leurs  flèches  sans  relâche.  G'é- 
tait  toujours  la  «perte  des  Gantois;  cette  arme 
leur  était  terrible.  Elle  rompait  leurs  rangs , 
et  y   frayait  l'entrée  aux   hommes   d'armes. 
Mais  l'impatience  des  jeunes  chevaliers  était 
si  grande ,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  ce  mo- 
ment. Ils  quittaient  leurs  bannières  pour  aller 
se  mettre  avec  les  archers,  (c  Nous  nous  met- 
>»  tons  en  désordre  ,  leur  criait  le  comte  de 
»  Saint-Pol,  et  vous  agissez  contre  la  doctrine 
»  de  la  guerre.  Les  ennemis  n'auraient  quà 
»  charger  sur  les  archers  ;  qui  pourrait  alors 
»  les  soutenir?  Chacun  veut  se  distinguer  et 
»  croit  bien  faire.  Mais ,  je  vous  le  dis ,  celui- 
»  là  acquiert  assez  d'honneur  qui  se  garde  de 
»  honte.  )> 

Le  plus  impatient  de  toute  cette  jeunesse 
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était  Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne.  Il  vou- 
lait mettre  pied  à  terre  pour  tomber  sur  les 
ennemis  avec  les  archers.  En  vain  sire  Guil- 
laume de  Saint-Seine ,  son  gouverneur ,  lui  di- 
sait :  «  Gomment ,  monsieur ,  par  votre  jeu- 
»  nesse  et  votre  verdeur,  voulez-vous  mettre 
»  en  péril  cette  noblesse  qui  va  vous  suivre ,  et 
»  qui  porte  de  si  pesantes  armes  !  Par  la  cha- 
))  leur  qu  il  fait,  il  en  est  plusieurs  qu'il  faudrait 
»  porter  et  soutenir  par  les  bras.  Vous  dev^ 
»  au  contraire  être  le  fort  et  le  château  où  les 
»  autres  doivent  se  rassembler  et  se  fortifier.  Si 
»  les  ennemis  retournaient  et  nous  trouvaient 
»  ainsi  fatigués  et  en  désordre ,  cette  vaillance 
»  vous  tournerait  à  déshonneur.  » 

Dès  que  les  gens  de  Gand  commencèrent  à 
s  ébranler ,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter 
cette  jeunesse.  Jacques  de  Luxemboun;  s'é^ 
lança  ;  tout  fort  qu'était  son  cheval ,  il  fut 
abattu  à  coups  de  piques ,  et  il  y  eut  de  grands 
faits  d'armes  pour  le  relever  et  le  tirer  de  presse. 
Le  bâtard  de  Bourgogne  quitta  aussi  des  pre^ 
miers  le  lieu  où  on  le  retenait  ;  avec  les  jeunes 
gens  de  sa  maison,  il  coucha  sa  lance ,  et  se 
jeta  au  plus  épais  en  un  passage  étroit  où  les 
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ennemis  senfuyaient  en  grande  foule.  Un 
paysan  se  retourna ,  et  lui  adressa  sa  pique  au 
cou.  Il  n'avait  pas  de  gorgerin  ;  Tarnle  entra 
dans  la  bouche  ,  et  lui  traversa  la  tête  ;  le  jeune 
chevalier  tomba  mort. 

Il  fut  bien  vengé  par  le  cruel  massacre  des 
Gantois,  qui  fut  fait  en  cet  endroit  et  ailleurs; 
leur  chef  fut  pris  et  pendu ,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers.  Mais  qu'était  une  telle  vengeance 
pour  le  Duc  qui  aimait  tellement  ce  fils  ?  On 
aui'ait  tué  cent  mille  vilains  y  disaient  ses  ser- 
viteurs ,  que  cela  n  eût  pas  réparé  une  perte  si 
sensible  ;  elle  gâta  pour  lui  cette  grande  vic- 
toire. Il  fit  relever  le  corps  de  son  fils ,  et  le  fit 
porter  solennellement  à  Bruxelles ,  où ,  par  les 
soins  de  la  Duchesse ,  de  belles  funérailles  lui 
furent  célébrées.  Pour  lors ,  Antoine  de  Bour- 
gogne ,  qui  était  fils  d  une  noble  demoiselle , 
nommée  Marie  de  Thiefferies ,  prit  le  nom  du 
bâtard  de  Bourgogne ,  qu'il  porta  dorénavant , 
sans  y  ajouter  son  prénom. 

Lejendemain  du  combat  de  Rupelmonde , 
l'armée  des  Hollandais ,  que  le  Duc  avait  man- 
dée ,  arriva  dans  de  grands  bateaux  qui  avaient 
remonté  l'Escaut.  Le  sire  de  Lannoy ,  stat- 
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bouder  de  Hollande ,  les  sire  de  la  Vère ,  de 
Wassenaer ,  d'Heemstède ,  de  Boetsker ,  les 
commandaient.  Le  sire  de  Brederode  avait  levé 
mille  soldats  à  ses  propres  frais.  Le  Duc ,  avec 
ce  renfort ,  continua  à  s'avancer  dans  le  pays 
de  Waes.  Sa  haine  contre  les  Gantois  s'était 
tellement  accrue  par  la  mort  de  son  fils ,  qu'il 
ordonna  qu'on  mit  le  feu  à  tous  les  villages  y 
détruisant  ainsi  la  plus  riche  contrée  de  ses 
états,  n  y  eut  néanmoins  quelques  paysans  qui , 
venant  nu-pieds ,  sans  ceinture ,  nu- tête ,  une 
baguette  blanche  à  la  main ,  se  jeter  à  ses  ge- 
noux, trouvèrent  un  peu  de  miséricorde  en 
son  cœur ,  et  sauvèrent  leurs  maisons. 

Cependant  le  roi  avait  reçu  la  lettre  des 
Gaiutois.  «  Très  -  excellent  prince ,  notre  très- 
cher  sire  et  souverain  seigneur,  lui  disaient-ils, 
nous  nous  recommandons  à  votre  royale  ma- 
jesté. Vous  devez  être  pleinement  informé  du 
gouvernement  du  pays  de  Flandre  et  des  af- 
faires de  cette  ville ,  et  comment  nous  et  les 
autres  habitans  dudit  pays  ont  été  grevés  de 
diverses  manières.  D'abord ,  par  la  vente  des 
charges  de  bailli  et  autres  offices ,  qui  ont  été 
donnés  aux  plus  offrans ,  sans  avoir  égard  au 
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mérite  des  personnes  ,  ni  au  bien  de  la  justice , 
mise  ainsi  en  dissolution  ;  puis  par  l'augmen- 
tation d'anciens  droits  et  péages  et  l'établisse- 
ment de  nouveaux ,  qui  ont  été  demandés  et 
perçus  au  delà  di^  terme  consenti ,  et  contre  la 
promesse  écrite  et  signée  de  notre  redouté  sei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flan- 
dre  ;  aussi  par  les  tailles  que  d'abord  il  a  obte- 
nues par  douceur  et  amiablement  ;  puis  par 
subtilité ,  fraude  et  malice  ;  enfin ,  par  violence 
et  rigueur.  En  outre ,  il  a  mis  en  notre  ville 
de  mauvais  gouverneurs ,  agissant  notoirement 
à  leur  seule  volonté,  avec  haine  et  avarice, 
usant  de  partialité ,  prenant  souvent  de  l'argent 
des  deux  parties ,  rapinant  et  pillant  les  biens 
de  la  ville ,  sans  nulle  honte ,  vendant  à  leur 
profit  les  petits  offices  ;  entrant  pauvres  dans 
leur  gouvernement ,  mais  en  sortant  riches , 
après  avoir  délaissé  nos  droits ,  franchises ,  pri- 
vilèges et  libertés.  Et  quand  nous  avons  trouvé 
moyen  de  débouter  et  priver  du  gouvernement 
cefix  qui  nous  avaient  si  méchamment  gou- 
vernés, il  a  plu  à  notre  redouté  seigneur  et 
prince  d'accueillir  eux  et  leurs  adhérens ,  et  de 
faire  dire  par  une  assemblée  des  trois  États  de 
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Flandre ,  formée  de  ses  amis ,  qu'ils  devaient 
être  nommés  par  lui.  Ensuite ,  par  leur  avis  et 
pour  nous  montrer  son  indignation ,  il  nous  a 
ôté  ses  baillis  et  officiers ,  nous  laissant  ainsi 
sept  mois  sans  justice.  Enfin ,  à  force  de  sup- 
plications y  nous  avons  obtenu  qu  il  nous  les 
renvoyât  du  moins  par  provision.  Nous  crûmes 
qu'ils  rendraient  la  justice  sans  acception  de 
personnes ,  et  quand  nous  la  requîmes ,  ils  allé- 
guèrent en  diverses  occasions  la  conunission 
limitée  de  notredit  seigneur,  qui  leur  avait 
enjoint  de  ne  pas  procéder  contre  son  gouver- 
nement. Ainsi  ce  n  était  qu'une  fiction  et  une 
ombre  de  justice,  pour  contenter  le  monde.  Bien 
plus,  nos  mauvais  gouverneurs,  qui  avaient 
tant  de  crédit  auprès  de  notre  prince,  nous 
envoyèrent  quatre  mauvais  garçons ,  qui  avaient 
secrètement  une  sauvegarde  de  monseigneur, 
et  des  lettres  qui  le  chargeaient  de  proposer 
devant  son  peuple  certaines  choses  au  préju- 
dice de  personnes  notables  de  la  ville  |  ce  qu  ils 
firent  dans  une  congrégation  générale  du  peu- 
ple ,  et  ils  firent  de  jour  et  de  nuit  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  émouvoir  le  peuple,  faire  tuer 
kurs  ennemis  et  détruire  la  ville.  Deux  des 
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quatre  furent  pris  ;  mais  les  baillis  et  les  offi- 
ciers, qui  ne  voulaient  pas  entendre  à  la  puni- 
tion de  ces  gens ,  partirent  de  nouveau  de  la 
ville.  Depuis,  ces  prisonniers  ont  été  examinés  ; 
ils  ont  publiquement  reconnu  leurs  méchan- 
oetés  y.  nommé  ceux  qui  les  avaient  chargés  de 
les  commettre ,  et  ont  été  décapités.  Mainte- 
nant, nous  sommes  encore  sans  baillis  ni  offi- 
ciers ,  et  notre  seigneur  nous  délaisse  de  toute 
justice.  Cependant ,  pour  obtenir  grâce  ou  jus- 
tice ,  nous  avons  envoyé  vers  lui  de  notables 
ambassades  des  bons  Etats  de  Flandre ,  et  d  au- 
tres encore.  Enfin ,  pour  éviter  les  larcins ,  les 
pilleries  ,  l'outrage  des  femmes,  et  tous  autres 
désordres  qui  auraient  pu  naitre  en  cette  ville; 
et  attendu  qu  une  si  grande,  multitude  de  peu- 
ple ne  saurait  être  gouvernée  sans  justice ,  ou 
au  moins  sans  crainte,  nous  avons  été  con- 
traints par  nécessité  d'élire  des  chiefstaines  ^ , 
lesquels  ont  tenu  la  justice  le  plus  régulière- 
ment qu'ils  ont  pu ,  et  selon  leur  conscience  : 
lesquels  ont  conduit  et  conduisent  encore  le 
peuple ,  et  ont  fait  des  exécutions  corporelles 
et  d'autres; 

*  Hooftmans. 
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t»  Malgré  toutes  les  violences,  griefe  et  exac- 
tions que  nous  avions  patiemment  souffertes , 
croyant  par-là  convaincre  notre  prince  et  sei- 
gneur ,  il  lui  a  plu,  pour  nous  détruire  complé* 
tement ,  de  publier  ses  mandemens  de  guerre , 
d'assembler  son  peuple,  de  mettre  garnison 
dans  ses  villes  de  Flandre,  de  clore  les  pas^ 
sages  d'eau  par  où  nous  viennent  les  blés  et 
autres  vivres.  Ainsi,  nous  sommes  en  pleine 
guerre  avec  notre  prince  par  le  fait  de  nos 
mauvais  gouverneurs;  bien  que  cette  guerre 
nous  soit  plus  dure ,  plus  cruelle  et  plus  dé- 
plaisante qu  aucune  que  nous  puissions  avoir  ; 
car  tous  vrais  et  naturels  sujets  doivent  par- 
dessus toutes  choses  se  désoler  de  la  rigueur  et 
de  l'indignation  de  leur  prince.  Cependant, 
avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
intention ,  puisqu'il  le  faut  d'après  les  raisons 
susdites ,  de  soutenir  et  conserver  notre  -droit, 
nos  privilèges,  franchises,  libertés  et  coutu- 
mes, et  d'y  employer  tout  notre  pouvoir,  nos 
personnes  et  nos  biens;  ce  que  nous  vous  si- 
gnifions en  toute  humilité,  et  comme  nous  j 
sommes  obligés,  à  vous  notre  souverain  sei- 
gneur,   gardien  et  conservateur  de  nosdites 
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libertés.  Nous  vous  l'aurions  même  déjà  signifié, 
s'il  ne  nous  eût  coûté  de  porter  plainte  de  notre 
prince,  et  si  nous  n'eussions  espéré  qu'il  se  fût 
ravisé  et  nous  eût  rendu  grâce  et  justice.  Nous 
vous  supplions,  très-excellent  prince,  notre 
très-cher  sire,  par  votre  noble  et  bénigne 
grâce,  en  gardant'votre  hauteur  et  souveraineté, 
de  remédier  à  cette  affaire ,  comme  il  semblera 
pertinent  et  expédient  à  vous  et  à  votre  noble 
conseil.  Nous  vous  prions  aussi  de  nous  faire 
signifier  votre  noble  réponse  par  le  porteur  de 
cette  lettre,  car  le  cas  requiert  célérité,  afin 
que,  d'après  votre  réponse,  nous  puissions 
nous  conduire  et  «ordonner  selon  que  besoin 
sera.  Au  surplus,  nous  vous  rendons  très-hum- 
blement grâce  de  la  bonne  et  franche  amour 
quef  vous  nous  avez  montrée  en  défendant  a 
ceux  de  votre  ville  de  Tournai,  que  nul  ne 
nous  lit  ni  guerre  ni  tort.  Et,  s'il  vous  plaît 
nous  commander  quelque  chose,  nous  nous 
offrons  de  l'accomplir  de  bon  cœur  et  de  tout 
notre  pouvoir,  comme  doivent  faire  de  loj^aux 
sujets.  Sur  ce,  que  le  Saint-Esprit  ait  votre 
très-haute,  très-excellente  et  très-noble  per- 
sonne en    sa  sainte   garde  ,^  et  vous  accorde 
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bonne;  longue  et  yictorieuse  vie,  avec  Tac- 
complissement  de  vos  bons  et  nobles  désirs. 
Écrit  à  Gand,  le  24  mai  H5%  » 

Le  roi  prit  en  mûre  délibération  cette  de- 
mande des  Gantois,  et  les  malheurs  du  pays 
de  Flandre.  Sans  rien  résoudre,  il  envoya  trois 
ambassadeurs^  en  les  chargeant  d'aviser  aux 
moyens  de  rétablir  la  paix  entre  le  Duc  et  ses 
sujets.  Il  fallait  des  hommes  sages  pom*  une 
telle  conunission.  Le  sire  de  Beaumont ,  qui 
avait  été  nommé  sénéchal  de  Poitou  à  la  place 
du  sire  de  Brezé,  devenu  sénéchal  de  ]\orman- 
die;  Gui  Bernard,  archidiacre  de  Tours  et 
maître  des  requêtes,  et  maître  Jean  Chauvet 
procureur-général,  furent  choisis  ;  mais  ils  de- 
vaient en  Flandre  prendre  pour  chef  de  leur 
ambassade  Louis  de  Luxembourg ,  comte  de 
SaintrPol;  ce  grand  et  puissant  seigneur  jouis- 
sait de  tout  crédit  à  la  cour  de  Bourgogne, 
où  le  Duc  avait  toujours  à  le  ménager.  Il  était 
déjà  plusieurs  fois  venu  combattre  avec  ses 
hommes  dans  les  armées  du  roi,  et  avait  ga- 
gné la  confiance  du  conseil  de  France.  On 
pensa  qu  il  donnerait  une  plus  grande  auto- 
rité à  Tambassade ,  et  que  les  autres  ambassa- 
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deurs  connaîtraient  mieux  par  son  avis  quelle 
conduite  et  quel  langage  il  fallait  tenir  auprès 
du.  Duc;  car  ils  avaient  à  lui  faire  aussi  des  re^ 
présentations  sur  d  autres  points.  Le  comte  de 
Saint -Pol  répondit  qu'il  s'emploierait  volon- 
tiers à  cette  paix ,  et  qu'il  y  était  intéressé , 
puisque  ses  seigneuries  de  Flandre  seraient  sans 
doute  ruinées  par  la  guerre. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  les  trois 
conseillers  du  roi  lui  rendirent  compte  des 
commencemens  de  leur  mision  : 

«Notre  souverain  seigneur ,  nous  nous  re- 
commandons k  votre  bonne  grâce ,  et  il  vous 
plaira  savoir  qu'accomplissant  la  charge  que 
vous  nous  avez  donnée ,  nous  arrivantes  ,  il  y 
a  611  dimanche  huit  jours ,  à  Saint- Amand  ,  à 
quatre  lieues  de  Tournai.  M.  de  Saint-Pol  vint 
devers  nous  ;  nous  lui  présentâmes  vos  lettres 
closes ,  et  lui  communiquâmes  nos  instructions  ; 
puis  nous  délibérâmes  de  nous  rendre  à  Tour- 
nai,  afin  d'exposer  à  ceux  de  la  ville  la  com- 
mission que  vous  nous  avez  donnée  pour  eux , 
et  d'écrire  à  monseigneur.de  Bourgogne  ,  pour 
lui  demander  où  nous  pouirions  le  trouver 
pour    lui    remettre   vos  lettres.   Ledit   mon- 
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seigneur  de  Bourgogne  était  alors  au  fort  de 
sa  guerre  contre  ceux  de  Gand ,  et  occupé  à 
entrer  dans  un  fort  pays  de  Flandre ,  nommé 
le  Waes ,  qui  est  tout  clos  de  rivières  et  de 
grands  fossés.  Là ,  il  y  a  eu  de  grandes  luttes 
entre  les  gens  de  monseigneur  de  Bourgogne 
et  ceux  de  Gand.  Là,  mourut  le  bâtard  Cor- 
neille ,  qui  est  fort  plaint  ;  car  on  dit  que  c  était 
un  homme  de  bien  bonne  façon.  Lundi ,  nous 
vînmes  à  Tournai ,  et  nous  enquîmes  de  la  dis- 
position de  cette  ville.  Nous  trouvâmes  quelle 
était  encore  fort  divisée;  que  les  gens  méca- 
niques ont  voulu  et  veulent  y  prendre  toute 
l'autorité;  que  les  doyens  et  sous-doyens  des 
métiers ,  qui  9nt  la  commune  entre  leurs  mains , 
ont  voulu  faire  une  ordonnance^  par  laquelle 
chacun  d'eux  pourrait  porter  la  bannière  du 
métier  sur  le  marché ,  et  s'armer  sans  nul  em- 
pêchement. Nous  sûmes  que  plusieurs  gens 
de  la  ville  avaient  usé  de  méchantes  paroles , 
disant  que  vous  n'étiez  que  leur  gardien,  et 
qu'en  vous  payant  les  600  francs  qu'ils  ont  à 
vous  payer ,  vous  n'aviez  rien  à  leur  demander. 
Envérité ,  les  gens  de  cette  commune  de  Tour- 
nai seraient  bien  joyeux  que  ceux  de  Gand 
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pussent  subjuguer  monseigneur  de  Bourgogne, 
pour  faire  comme  eux ,  et  ils  ont  ensemble 
grande  intelligence.  Notre  avis  y  celui  de  vos 
officiers  et  de  divers  notables  de  la  ville  y  a  été 
qu'il  était  expédient  de  rabaisser  le  courage  de 
i^ette  commune.  Nous  avons  assemblé  les  quatre 
conseils  de  la  ville ,  et  avons  remontré  en  bons 
termes  comment  vous  êtes  seigneur  naturel  y 
direct  et  souverain  ,  pouvant  seul  donner  fa- 
culté à  chacun  de  déployer  bannière  ;  comment 
s'armer  était  une  grande  entreprise  contre 
votre  autorité,  et  comment  il  y  avait  erreur 
et  crime  de  lèse-majesté  à  dire  que  vous  n'étiez 
que  gardien  de  la  ville.  Puis  nous  avons  fait 
défense,  de  par  vous,  sous  peine  de  confis- 
cation de  corps  et  de  biens ,  que  nul  fût  assez 
hardi  pour  scanner  et  déployer  bannière  sans 
le  consentement  des  quatre  conseils ,  pour  crier 
à  l'arme ,  ni  pour  user  d'aucun  langage  contre 
votre  autorité.  Nous  les  avons  chargés  aussi 
de  mettre  toutes  leurs  besognes  à  point ,  pour 
qu'à  notre  retour  nous  puissions  procéder  à  la 
réformation  de  la  ville;  en  vérité,  sire,  ce  ne 
sera  pas  peu  de  chose ,  mais  nous  y  ferons  ce 
que  nous  pourrons. 
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,    »    Mereredi,   monseigiieur  de  Bourgogne 

nous  écrivit  qu  il  était  fort  occupé  de  sa  guerre 

et  que  nous  eussions  à  nous  rendre  à  firuxelleSy 

où  nous  pourrions  communiquer  aux  gens  de 

son  conseil  le  fait  de  notre   ambassade.  Le 

vendredi  nous  ti*ouvàmes  à  Bruxelles  le  chan-* 

oelier  de  Bourgogne,  levéque  de  Tournai  et 

d'autres  conseillers  ;  nous  leur  dîmes  que  la 

matière  i*equérait  de  parler  à  la  personne  de 

monseigneur  de  Bourgogne,  pour  la  pacifica*- 

tion  entre  mondit  sieur  et  ceux  de.Gand.  Car 

monsieur  de  Saint-Pol  nous  avait  avertis  que , 

vit  là  disposition  du  Duc ,  il  valait  mieux ,  pour 

lé  moment ,  ne  pas  parler  de  l'affaire  de  Picar^ 

diek.   Le  chancelier  et  Tévêque  de  Tournai, 

après  nous  avoir  raconté  beaucoup  de  dbioses 

de»  torts  qu  avaient  ceux  de  Gand ,  écrivirent  à 

monseigneur  de  Bourgogne  ;  lundi  dernier ,  il 

nous  fit  dire ,  par  son  chancelier ,  de  venir  à 

Termonde,  et  que  de  là  nous  pourrions  aller 

où  il  serait.  Nous  allâmes  donc  vers  lui  dans 

un  village  du  pa  js  de  Waes ,  et  le  trouvâmes 

armé,  accompagné  de  monsieur  de- Gharolais , 

de  monsieur  de  Qèves,   de  messire  Jean  de 

Bourgogne ,  comte  d'Etampes  ;  de  monsieur  de 
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Ooy,  et  autres  cheyaBers  et  écuyérs.  Ce  jour- 
là  y  il  n'avait  ni  son  chancelier ,  ni  personne  de 
son  conseil;  nous  lui  exposâmes  notre créancei 
Après  que  nous  eûmes  parlé  de  cette  guerre  de 
Flandre  et  remontré,  le  plus  doucement  que 
nous  avons  pu ,  les  inconvéniens  qui  pourraient 
s'ensuivre ,  monsieur  de  Bourgogne ,  sans  déli- 
bération de  son  conseil ,  nous  répondit  que  ceux 
de  Gand  étaient  les  clie&  de  toute  rébellion  : 
qu'ils  lui  avaient  fait  les  plus  grands  outrages 
du  monde  :  qu'iV  était  besoin  d'en  Faire  une  telle 
punition ,  que  cela  servit  d'exemple  à  tout  ja- 
mais :  quil  avait  l'intention^  à  l'aide  de  Dieu, 
de  leur  remontrer  tellement  leur  outrage ,  que 
ce  serait  à  l'honneur  de  tous  les  princes  chré- 
tiens :  qu'il  ne  croyait  pas  que  vous  fussiez  bien 
averti  de  l'état  des  choses  et  des  termes  qu'ils 
ont  tenus.  Sans  cela  ,  disait-il,  vous  auriez  été 
content  de  le  laisser  faire ,  sans  lui  parler  de 
paix ,  et  il  nous  priait  de  nous  en  déporter. 
Il  reconnaissait  bien  que  vous  êtes  souverain 
du  comté  de  Flandre ,  et  voulait  bien  vous 
obéir  et  vous  complaire  en  tout  ce  qu'il  pour* 
rait;  ses  paroles  étaient  en  gratnd  honneur  et 
révérence    de  vous.    Il    fiait   ep  disant   que 
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le  lendemain  il  répondrait  plus  amplement. 

»  -Nous  retournâmes  vers  lui,  son  chancelier 
et  Févêque  de  Tournai  y  vinrent  aussi  ;  le  chan- 
celier nous  fit  réponse  et  nous  remontra  fort 
au  long  les  grandes  offenses  de  ceux  de  Gand , 
et  comment,  par  les  députés  des  nations  étran^ 
gères ,  établies  à  Bruges ,  et  des  trois  membres 
de  Flandre,  il  y  avait  eu  des  ouvertures  de  paix; 
comment  ceux  de  Gand  avaient  été  contens  que 
monsieur  de  Charolais  et  monsieur  Jean  de 
Bourgogne  fussent  médiateurs  :  qu'ainsi  mon- 
sieur de  Bourgogne  remerciait  le  roi  de  son 
bon  vouloir,  et  serait  content  que  nous  nous 
employassions  à  apaiser  cette  guerre  à  l'amia- 
ble avec  monsieur  de  Charolais,  monsieur  Jean 
de  Bourgogne  et  les  susdits  députés. 

»  Nous  dîmes  que  notre  charge  était  d'aller 
à  Gand  exposer  notre  créance  aux  gens  de  la 
ville ,  pour  faciliter  la  besogne.  Le  chanceli^ 
nous  répondit  qu  il  n  y  aurait  pour  nous  hon- 
neur ni  sûreté  à  y  aller.  A  cela  nous  expliquâ- 
mes que  besogner  une  telle  pacification  avec 
d'autres  ne  serait  pas  conforme  k  votre  hon- 
neur et  à  votre,  autorité  :  que  d'ailleurs  nous 
n'avions  pas  pouvoir  de  le  faire ,  et  ne  l'oserions 
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pas  :  que,  quant  à  aller  à  Gand,  nous  n'y  voyions 
ni  déshonneur  ni  péril,  et  ne  faisions  pas  de 
doute  que  monsieur  de  Bourgogne  empêchât 
qu'on  ne  nous  fit  nul  trouble  ni  empêchement. 
Alors  nous  le  requîmes  de  faire  cesser  les  voies 
de  fait  pendant  que  nous  serions  à  Gand/et  pen- 
dant que  nous  traiterions  de  cette  pacification. 
Sur  ce ,  monsieur  de  Bourgogne  dit  que  nous 
pourrions  communiquer  encore  à  ce  sujet  avec 
son  chancelier  et  son  conseil. 

»  Aujourd'hui  nous  y  sommes  allés  avec 
monsieur  de  Saint-Pol;  pendant  tout  le  jour, 
il  y  a  eu  de  grands  argumens  pour  rompre 
notre  allée  à  Gand.  Mais,  en  conclusion,  ils 
ont  fini  par  condesceïidre  à  ce  que  nous  tentions» 
un  accommodement  amiable ,  et  à  ce  que  nous 
allions  à  Gand.Nous  partirons  demain,  s'il  plaît 
à  Dieu;  et,  selon  la  disposition  où  nous  trou- 
verons ceux  de  Gand,  nous  manderons  à  mon-^^ 
sieur  de  Saint-Pol  d'y  venir.  Au  surplus ,  nous 
ferons  le  mieux  qu'il  noussera  possible.En  vérité, 
sire  ,  cette  affaire  est  bien  grande ,  dangereuse 
et  difficile  à  manier,  et  cette  guerre  bien  dure. 
On  n'y  prend  nul  homme  à  merci  ;  on  brûle 
villes  et  villages ,  et  l'on  fait  grands  dommages 
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tant  d  une  part  que  de  Tautre.  Toutefoifs ,  jus- 
qa'ioî  ceux  de  Gand  ont  toujours  eu  du  pire  ; 
et ^' dans  cette  occasion ,  monsieur  de  Bour- 
gogne est  fort  dur  et  fort  diflBcile,  On  dit  qu'il 
doit  venir  des  Anglais  à  Gand;  à  quoi  nous 
pourvoirons  si  nous  le  pouvons ,  et  bous  ferons 
toujours  savoir  de  vos  nouvelles,  etc.,  etc.  De 
•Termonde,  le  22  juin  1452.  » 

Les  ambassadeurs  furent  reçus  à  Grand  av4>c 

a 

de  grands  honneurs'  et  une  extrême  joie  ^  Les 
bourgeois  et  les  échevins  vinrent  à  une  lieue  au- 
devant  d  eux  ;  ils  ne  parlaient  du  roi  de  fVance 
qasrec  amour,  respect  et  reconnaissance;  ils 
niontrèrent  un  vif  désir  de  la  pacification.  Mais, 
lorsqu'ils  eurent  conféré  entre  eux  à  FHôtel-de- 
Ville,  il  n'y  eut  plus  nioyen  d'entamer  aucune 
négociation  ;  ils  exposèrent  avec  amertume  tous 
les  griefs  qu'ils  avaient  contre  leur  seigneur,  ce 
qu'ib  avaient  souffert  d'oppression ,  le  mal  qu'il 
leur,  faisait  en  dévastant  leur  pays;  ils  se  mon- 
trèrent émerveillés  que  le  Duc  ne  voulût  pas 
reconnaître  leurs  franchises  et  privilèges,  et 

'  Seconde  lettre  des anibâssadéups  Au  roi.-^Daderct}. 
r-^  Gouci.  —  La  Marche.  -—  Meyer.  '-»•  Hieutenis. 
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déclarèrent  qu'ils  n  eu  voulaient  laisser  rien 
perdre.  Les  ambassadeurs  tentèrent  de  les  adou^ 
<iir,  parlèrent  de  la  complaisance  du  Duc,  qui 
avait  renoncé  à  la  gabelle.  Tout  fut  inutile; 
les  Gantois  répondirent  que,  s'ils  n'avaienit 
pas  autre  chose  à  leur  dire ,  ils  pouvaient  se 
retiref  » 

Les  ambassadeurs  revinrent  trouver  le  Duc , 
et  il  fut  bien  joyeux  qu'ils  eussent  ainsi  connu 
par  eux-mêmes  la  déraison  des  Gantois.  La 
trêve  de  trois  jours  qu'il  avait  accordée  était 
finie.  La  guerre  recommença,  et  aussi  l'in*- 
cendie  des  villages  dans   tout  le  plat  pays. 

Cependant  les  Gantois  avaient  ces  jours-là 
donné  leur  confiance  à  un  coutelier ,  homnie 
grand  et  fort,  qui  s'était  vanté  de  mettre  en 
fuite  le  Duc ,  et  de  détruire  toute  sa  puissance. 
Ils  avaient  été  si  charmés  de  ses  promesses , 
qu'ils  disaient  qu'on  le  ferait  comte  de  Flandre 
quand  il  aurait  gagné  la  victoire.  Il  sortit  de 
la  ville  avec  cinq  mille  combattans,  et  s'en 
vint  attaquer  le  bâtard  de  Bourgogne  auprès 
de  Hulst ,  comptant  le  surprendre.  Il  le  trouva 
au  contraire  sur  ses  gardes  ;  sa  troupe  fut 
mise  en  déroute,  et  lui  fait  prisonnier  avec 
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beaucoup  des  siens.  On  le  mena  au  Duc  , 
qui  le  fit  mettre  à  la  potence  ainsi  que  tous 
ses  compagnons.  Il  eût  voulu  en  épargner 
quelques-uns  ;  mais  ils  avaient  une  telle  haine 
contre  leur  seigneur  ,  quils  aimaient  mieux 
mourir  que  de  lui  crier  merci  ;  et  répétaient 
qu'ils  périssaient  pour  la  bonne  cause  et  comme 
de  vrais  martyrs  ^ 

Les  restes  de  cette  expédition  dés  Gantois 
furent  presque  exterminés  par  les  Hollandais. 
Il  n  y  avait  plus ,  pour  achever  la  conquête  du 
pays  de  Waes ,  qu'à  chasser  de  Moorbecque 
une  troupe  de  Gantois  qui  s'y  était  fortifiée. 
Le  Duc  y  envoya  son  fils  pour  reconnaître  si 
l'attaque  était  possible  ^.  La  chaleur  était  ex- 
trême ;  les  hommes  d'armes  descendirent  de 
cheval  pour  puiser  de  l'eau  bourbeuse  dans 
les  fossés  ;  tant  la  soif  les  dévorait  ;  plusieurs 
moururent  de  fatigue.  Cependant  le  comité 
de  Charolais  voulait  assaillir  les  retranche- 
mens  des  Gantois.  On  lui  représentait  que  ses 
gens  étaient  épuisés  par  la  chaleur,  que  la 

*  Duclerccj. 

*  La  Marche. 
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fortification  des  ennemis  était  redoutable.  Il 
ne  voulait  rien  entendre ,  disant  que  quel  que 
fût  le  nombre  de  ces  vilains  et  la  force  dé 
leur  position  ,  il  n'en  avait  nulle  peur.  Son 
gouverneur ,  le  Ber  d'Auxi  ,  lui  remontrait 
que  tel  n était  pas  lavis  des  capitaines  sages 
et  expérimentés  que  le  Duc  avait  envoyés  avec 
lui ,  que  le  sire  de  Ternaut  et  le  sire  de  Cré- 
qui  disaient  que  la  chose  était  impossible ,  et 
qu'il  ne  fallait  point  par  trop  de  jeunesse 
gâter  les  affaires  de  son  père.  «  M^is  au 
»  moins  ,  disait  le  jeune  prince  ,  couchons 
»  ici  en  de  face  l'ennemi ,  pendant  qu'on  ira 
»  chercher  de  l'artillerie  et  du  monde  ,  et 
)>  nous  attaquerons  demain  matin.  »  Son 
conseil  ne  le  voulut  pas  ;  il  en  pleurait  de  dé- 
pit et  de  rage;  si  ce  n'eût  été  la  crainte  de 
son  père ,  il  en  eut  fait  à  sa  volonté. 

Cela  était  cependant  fort  bien  vu  ;  car  le 
bâtard  de  Bourgogne  ,  par  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  deux  jours  auparavant ,  avait 
le  chemin  libre  pour  aller  attaquer  Moor- 
becque  par  derrière  ,  et  les  Gantois  furent 
contraints  d'abandonner  leurs  retranchemens 
sans  combat. 
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Bientôt  ils  furent  comme  assiégés  dans  leur 
Tille.  Le  Duc  vint  camper  au  passage  du  Long- 
Pont.  En  même  temps  une  épidémie  se  dé- 
clara à  Gand.  Malgré  tant  de  maux  y  la  con- 
stance des  habitans  n'était  point  encore  lassée , 
et  ils  firent  quelques  belles  sorties  ^  Cepen- 
dant il  y  avait  toujours  un  fort  parti  pour 
la  paix ,  qui  ,    ayant  obtenu   le  dessus  ,   fit 
conjurer  les  ambassadeurs  du  roi  de  revenir 
encore  ,   et  de  leur   apporter  des   sauf-con- 
duits pour  ceux  des  leurs  qui  iraient  traiter 
avec  le  Duc  ^.   Les  ambassadeui^  se  rendirent 
à  cette  prière.  Le  lendemain  de  leur  arrivée , 
on  rassembla  tout  le  peuple  sur  le  marché 
des  Vendredis  ,  et  Ion  ordonna  que  ceux  qui 
voulaient  la  paix  passeraient  d'un  côté  ,  et  de 
l'autre ,  ceux  qui  voulaient  la  guerre.    Il  se 
trouva  que  sept  mille  seulement  désiraient  la 
paix  ,  contre  douze  mille  qui  ne  la  voulaient 
pas.  Les  ambassadeurs  demandèrent  une  nou- 
velle assemblée  pour  le  lendemain.  Ceux  qui 
avaient  été  pour  la  guerre  refusèrent  d'y  ve- 

*  Mcyer. 

*  Dnclercq.  —  Meyer. 


DE    LA    GUEBRE.  —  1452.  4^1 

nir ,  et  les  partisans  de  la  paix  se  trouvèrent 
les  maîtres.  Il  fut  donc  résolu  tout  d'une  voix 
qu'ils  enverraient  des  députés  à  leur  seigneur. 
Ge  furent  labbé  de  Saint-Tron,  le  prieur  de 
Saint-JBavon  ,  le  prieur  des  chartreux ,  et  des 
bourgeois  du  parti  qui  s'était  toujours  montré 
favorable  au  Duc. 

Le  Duc  ,  par  égard  pour  le  roi  de  France , 
accorda  une  trêve  de  six  semaines ,  k  condi- 
tion que  les  Gantois  paieraient  y  durant  ce 
temps,  la  solde  des  garnisons  de  Gourtrai, 
Audenarde  ,  Alost  et  Termonde  ;  qu'ils  don- 
neraient des  otages  et  qu'ils  ne  recevraient 
nul  convoi  de  vivres.  On  leur  prescrivit  aussi 
de  ne  pas  envoyer  plus  de  cinquante  députés 
a  Lille ,  où  devaient  se  tenir  les  pourparlerjs. 
Toutefois ,  avant  de  sceller  cette  suspension 
d'armes  ,  le  Duc  exigea  que  la  ville  de  Gand 
se  soumît  d'avancé  ,  par  des  lettres ,  à  ce  qui 
serait  réglé  entre  les  ambassadeurs  du  roi  , 
ses  propres  conseillers  et  leurs  députés,  Leç 
Gantois  envoyèrent  des  lettres  ,  où  ils  s'enga- 
geaient en  eflfet  à  consentir  les  conditions  du 
traité ,  mais  sauf  leurs  privilèges  ,  franchises , 
libertés  et  coutumes  ;  déclarant  d'avance  qu'ils 

TOME   Vil.    4*.    KDIT.  26 


4oa  POURPARLERS    ' 

voulaient  bien  subir  uïie  amende  pécuniaire , 
mais  point  d'autre.  Ils  demandaient  aussi  que^ 
réciproquement ,  les  ambassadeurs  du  roi  leur 
remissent  des  lettres  portant  engagement  qu  on 
traiterait  sur  ces  conditions  \  Les  ambassadeurs 
leur  répondirent ,  avec  des  paroles  d  amitié  , 
que  leur  lettre  de  soumission  n'était  pas  en 
bonne  forme  ;  qu'elle  déplaisait  à  monsieur 
de  Bourgogne  ,  et  qu  elle  pourrait  empêcher  la 
suspension  d'armes  ;  ils  leur  envoyèrent  la  mi- 
nute d'une  autre  lettre,  où ,  disaient-ils ,  se  trou- 
vaient les  mêmes  choses  en  substance.  Quant 
à  l'engagement  demandé  par  les  Gantois  , 
il  semblait  aux  ambassadeurs  qu'il  serait  con- 
traire à  l'honneur  du  roi  et  au  leur.  «  Mais  vous 
pouvez  vous  tenir  assurés  que  nous  ne  sou&i- 
rons  pas  qu'aucun  grief  déraisonnable  vous  soit 
fait  ,  et  nous  avons  bonne  espérance  que  nous 
nous  conduirons  de  sorte  qu'en  conclusion  vous 
en  devrez  être  contens.  Si  nous  ne  trouvons 
pas  moyen  d'arriver  à  une  bonne  paix,  nous 
vous  rendrons  votre  lettre  de  soumission  ,  et 
vous  serez  libres  alors  de  faire  ce  que  bon  vous 
semblera.  »  -- 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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Les  Gantois,  du  moins  ceux  qui  voulaient 
la  paix,  prirent  confiance  et  signèrent  cette 
minute  de  lettre.  La  suspension  fut  signée  et 
publiée.  Un  héraut  des  ambassadeurs  la  porta 
à  Gand.  Les  esprits  étaient  si  divisés,  le  trou* 
ble  était  toujours  si  grand  dans  la  ville ,  que 
te  peupte  ayant  vu  le  valet  de  ce  héraut  revêtu 
d'un  jacque  à  la  croix  de  Saint* André ,  ce  qui 
était  l'habillement  des  serviteurs  du  Duc,  le 
prirent  et  lé  pendirent  pour  venger,  disaient* 
ils,  la  mort  du  coutelier.  Mais  aucun  mal  ne 
fut  fait  au  héraut ,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  qu'à 
eu  venir  à  un  accommodement. 

Les  Gantois  envoyèrent  donc  cinquante  dé- 
putés à  Lille ,  en  les  faisant  assister  de  maître 
Jean  de  Popincourt  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  qu'ils  avaient  pris  pour  conseil.  Les 
pourparlers  durèrent  environ  un  mois.  Le  Duc 
n'avait  pas  d'abord  voulu  se  trouver  à  Lille,. 
Enfin  il  consentit  à  y  venir.  Tout  s'y  était 
passé  à  son  gré;  les  conditions  de  la  paix, 
arbitrées  par  les  ambassadeurs  de  France, 
étaient  conformes  à  ce  qiie  ses  conseillers 
avaient  proposé.  Aussi  arriva-t-il.  que  les  dé* 
pûtes  de  Gand ,  quittant  les  pourparlers  avant 
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la  fin ,  y  laissèrent  seulement  deux  hérauts  et 
un  interprète. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  les 
ambassadeurs  de  France  rendirent  la  sentence 
suivante  : 

La  porte  par  où  les  Gantois  sortirent  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Audenarde  sera 
close  une  fois  par  semaine ,  chaque  jeudi ,  jour 
où  ils  allèrent  à  cette  entreprise. 

La  porte  par  où  ils  sortirent  pour  aller  li- 
vrer bataille  à  leur  seigneur  devant  Rupel- 
monde  sera  murée  à  jamais. 

Les  gens  de  Gand  seront  tenus  de  ne  jamais 
porter  de  chaperons  blancs. 

Les  échevins  ne  connaîtront  désormais  des 
afiaires  des  bourgeois  que  lorsque  ceux-ci  rési- 
deront dans  la  ville  ou  la  banlieue;  s'ils  habi- 
tent ailleurs  y  ils  seront  justiciables  des  juges 
du  lieu. 

Ils  ne  pourront  bannir  personne  que  de 
l'autorité  du  Duc,  et  en  déclarant  les  causes  à 
son  grand  bailli. 

Au  lieu  d'élire  leurs  vingt-six  échevins  ,  six 
dans  les  bourgeois ,  dix  dans  les  métiers ,  et 
dix  dans  les  tisserands ,  on  choisira  désormais 
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sans  acception  de  métier  ni  de  bannière  ;  Té- 
lection  se  fera  par  quatre  prud'hommes  nonii?» 
mes  par  le  Duc ,  et  quatre  autred  élus  par  la 
commune ,  ainsi  que  dans  lés  temps  andiens. 

Il  sera  choisi  six  maisons  éloignées  lune  de 
l'autre,  où  toutes  les  bannières  seront  fer^ 
mées  dans  des  coffires  à  cinq  clefs,  remises  au 
grand  bailli,  au  premier  échevin,  au  doyen 
des  métiers  et  à  deux  prud'hommes  élus  par  la 
ville. 

Les  échevins  n'écriront  phis  au  nom  des 
seigneurs  de  Gand,  et  s'intituleront  comme 
ceux  des  autres  villes.  < 

Tous  les  magistrats  de  la  ville ,  le&  doyeas , 
les  hooftmans  et  deux;  mille  habitant  vien- 
dront en  chemise,  à  une  demi-lieue  de  Gand , 
crier  merci  au  Duc,  dire  qu'ils  se  sont  mau- 
vaisementet  faussement  révoltés  contre  lui,  leur 
seigneur,  et  qu'ils  le  prient  de  leur  pax*donner. 

Si,  à  l'avenir,  les  officiers  du  Due  faisaient 
quelque  chose  qui  requît  punition,  les  éche- 
vins n'en  connaîtraient  plus,  et  raifaii'e  serait 
renvoyée  au  Duc  et  à  ses  conseillers. 

Pour  les  dommages  faits  au  Duc  par  cette 
rébellion ,  lesdits  gens  de  Gand  seront  tenus 
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de  payer  une  somme  de  250,000  reydders 
d'or. 

On  remettait  à  un  an  de  décider  si  les  pajs 
de  Waes ,  Alost ,  Audenarde ,  Tcrmonde ,  Ru- 
pelmonde  et  les  quatre  métiers  dépendraient 
encore  de  la  ville  de  Gand. 

Lorsque  les  hérauts  eurent  rapporté  de  Lille 
ces  conditions ,  on  assembla  le  peuple  pour 
lui  en  faire  la  lecture  ^ .  Ce  fut  un  cri  univer- 
sel; OU' sonna  les  cloches;  on  apporta  les  ban* 
nier  es.  «  Cest  la  destruction  de  nos  libertés , 
»  de  nos  vieux  privilèges ,  disait-on  de  toutes 
»  parts,  n  vaut  mieux  qu'il  ne  reste  pas  pierre 
»  sur  pierre  dans  la  ville.  Nous  ne  sommes 
)>  pas  encOrie  en  ^i  pauvre  situation  qu'on  nous 
»  puisse  faire  accepter  des  volontés  si  con-* 
»  traires  à  la  justice.  »  Sans  plus  attendre , 
chacun  rejprit  les  armes.  Le  bâtard  de  Blans- 
trœm  fut  nommé  capitaine  des  chaperons 
blancs  ^ .  On  élut  aussi  d'autres  hooftmans  pour 
conduire  la  guerre  ;  aussitôt  une  troupe  jiom- 
breuse ,  sortant-  de  la  ville ,  se  porta  sur  Hulst 

*  Duclerc(J.  —  JMcyer.  —  Heuterus. 

*  Heuterus. 
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et  Axelle ,  qui  étaient  sans  défense  et  qui  fu- 
rent pillés  et  pris. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Duc  et  les  ambassa- 
deurs du  roi  étaient  encore  à  Lille ,  attendant 
que  les  Gantois  donnassent  une  réponse.  Après 
quelques  jours  les  ambassadeurs  envoyèrent  un 
autre  béraut;  il  arriva  comme  la  ville  était 
encore  en  grande  émotion  ,  descendit  à  une 
auberge  y  et  demanda  à  qui  il  devait  aller  re- 
mettre ses  lettres.  L'hôte,  lentendant  parler 
ainsi ,  eut  pitié  de  lui ,  lui  dit  comment  les 
choses  se  passaient.^  que  c'était  fait  de  sa  vie , 
si  Ton  pouvait  le  connaître  et  savoir  sa  com«- 
mission ,  et  qu  il  allait  s'employer  à  le  faire 
échapper.  Le  héraut  retourna  sa  cotte  d'armes 
pour  cacher  les  fleurs  de  lis  qui ,  loin  de  le 
sauver ,  l'auraient  perdu  ;  l'hôte  lui  donna 
un  guide.  Il  se  fit  passer  pour  un  marchand 
étranger ,  et  se  sauva  à  Lille  en  toute  hâte  ^ .  : 
;  Les  ambassadeurs  avaient  terminé  leur  charge; 
le  Duc,  satisfait  de  leurs  procédés ;. leur  fit 
compter  six  mille  reydders  d'or  ^.  Les  Gantoia 

'   Duclercq.  —  La  Marche. 
>  Duclercq.  —  Meyer. 


4t2  MODTELLES 

en  les  engageant  de  nouveau  à  la  paix.  En 
même  temps  il  avait  chaîné  d'autres  ambassa- 
deurs d'examiner  les  griefs  des  Gantois,  les 
reproches  qu'ils  faisaient  au  traité  de  Lille  et  la 
feçon  dont  on  y  avait  procédé.  Le  roi  se  plai^ 
gnait  beaucoup  du  trouble  que  cette  guerre 
apportait  aux  marchands  dans  leur  commerce, 
et  des  dommages  qu'on  faisait  chaque  jour 
dans  le  pays  de  Tournai. 

Au  mois  de  fiévrier,  après  avoir  fait  demaîi- 
der  un  sauf-conduit,  les  Gantois  chargèrent 
douze  des  leurs  de  se  rendre  à  Bruges ,  auprès 
du  comte  d'Etampes ,  que  le  Duc  avait  commis 
pour  les  entendre  et  traiter  avec  eux  ^.  Afin  de 
se  rendre  leur  seigneur  plus  favorable;  ils 
suaient  envoyé  avec  leurs  députés  le  prieur  des 
Chartreux  et  le  sire  Baudoin  de  Vos ,  ce  che- 
valier qu'ils  afvaient  mis  à  la  torture  un  an  au- 
paravant, et  qui  n'avait  sauvé  sa  vie  qu'aa 
prix  de  tout  son  avoir.  Néanmoins,  à  peine 
les  pourparlers  étaient-ils  commencés ,  que  les 
gens  de  Gand,  sans  nuls  ménagemens,  revin- 
rent sur  tous  leurs  griefs ,  dirent  qu'en  détruî- 

'  La  Marche.  —  Duclercq.  —  Mayer. 
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sanl  leurs  privilèges  et  en  levant  des  taxes  sans 
leur  consentement;  on  les  avait  contraints  d'en 
agir  comme  ils  avaient  fait  :  «  Nous  n  avons  au- 
»  cun  tort,  disaient-ils,  c'est  nous  au  contraire 
»  qui  avons  à  nous  plaindre.  »  Tous  leurs  dis- 
cours semblèrent  au  comte  d'Etampes  si  arro- 
gans ,  si  orgueilleux ,  si  déréglés ,  qu'on  ne  put 
aller  plus  avant.  Le  prieur  des  chartreux  et  le 
sire  de  Vos  ne  voulurent  pas  s'en  retourner  à 

Gand  avec  les  autres  députés,  tant  ils  avaient 
peur  de  la  colère  du  peuple  ;  ils  restèrent  tous 

deux  à  Bruges  dans  un  couvent. 

La  guerre  semblait  donc  ne  devoir  jamais 
finir.  Le  Duc,  malgré  toute  sa  puissance,  ne 
pouvait  rassembler  une  armée  assez  forte  pour 
assiéger  Gand,  ni  même  pour  empêcher  les 
Gantois  de  tenir  la  campagne^.  Il  manquait 
d'argent  ;  ne  pouvant  payer  la  solde  de 
ses  gens  de  guerre ,  il  les  voyait  sans  cesse 
retourner  chez  eux  ;  de  sorte  que  tandis 
qu'il  lui  en  arrivait  d'un  côté,  les  autres  l'a- 
bandonnaient et  s'en  allaient   vendant  pour 

*  i45a  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  i  avril. 
'  Duclercq. 


vivre  leurs  arcs,  leurs  trousses,  leurs  coites. 
Ceux  qui  restaient ,  piUaieut  les  habitans,  et 
n'étaient  pas  moins  redoutés  des  bourgeois 
que  les  compagnons  de  la  VerterTente,  ou  les 
coureurs  de  Gand.  Les  chefs  encourageaient 
ces  violences  ;  quelques-uns  même  y  cher- 
chaient leur  profit.  On  disait  que  le  maréchal 
de  Bourgogne  y  avait  gagné  plus  que  nul 
autre ,  et  avait  déjà  fait  faire  à  Tournai  pour 
plus  de  mille  marcs  de  belle  argenterie ,  qu'il 
envoyait  dans  ses  manoirs  de  Bourgogne. 
C'était  à  cela ,  ajoutait-on ,  et  à  l'incendie  de 
tout  le  pays  de  Gand,  que  se  bornaient  les 
faits  d'armes  de  ce  capitaine ,  qui  avait  été 
annoncé  en  Flandre  comme  un  si  vaillant 
homme  de  guerre. 

Pour  mettre  fin  à  ce  désordre  ,  le  DuC 
accroissait  les  tailles  outre  mesure ,  et  y  sou- 
mettait même  les  nobles  qui  ne  pouvaient 
venir  à  la  guerre  ,  ménageant  seulement  la 
Flandre  afin  de  ne  pas  donner  des  alliés  aux 
Gantois  \  Il  faisait  par  force  des  emprunts 
sur  les   hommes  riches.    Le  murmure   était 

'  Meyer. 
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général,  d'autaiit  qu'on  avait  beau  payer, 
les  choses  naUaient  pas  mieux.  La  guerre 
n  avançait  pas  ;  les  >  gens  d'aroiés^  (Conti- 
nuaient à  tout  piller  et  détruire,  même  sous 
les  yeiîx  du  Duc.  Selon  le  bruit  public,  la 
moitié  de  l'argent  des  peuples  passait  à  des 
l'ecèveurs  et  des  conseillers  afiamés  qui  se 
faisaient  bien  venir  du  prince.  Il  y  avait  tant 
de  mécontentement ,  qu'un  jour  dans  la  cita- 
delle de  Lille  un  brandon  de  feu  fut  jeté  par 
un  soupirail  dans  l'arsenal;  si  par  bwheur  on 
n'y  était  pas  entré  à  temps,  il  s'y  faisait  une 
explosion  horrible. 

Pour  comble  d'embarras,  la  garnison  de 
Thionville,  qui  tenait  toujours  depuis  neuf 
ans  pour  le  duc  de  Saxe  et  le  roi  de  Bohème, 
profitant  de  Téloignement  des  garnisons  bour- 
guignonnes, recoinmença  la  guerre  dans  le 
pays  de  Luxembourg.  Le  Duc  fut  obligé  d'y 
envoyer  du  renfort  au  sire  de  Croy,  qu'il  avait 
nommé  gouverneur  après  la  mort  de  son  fils 
Corneille. 

D  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  les  gens 
de  Gand  conservassent  tant  d'audace,  et 
eussent  parfois  si   bonne  espérance.    Ils  fai- 
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saient  des  expéditions  par  toute  la  Flandre , 
venaient  jusqu'aux  portes  des  forteresses  et 
tentaient  même  l'assaut  lorsqu'ils  savaient  que 
la  garnison  était  diminuée  par  les  désertions , 
ou  que  les  capitaines  s'étaient  absentés  pour 
aller  rendre  compte  de  leurs  embarras  au  duc 
de  Bourgogne.  Partout  les  paysans  leur  étaient 
favorables  ;  par  les  intelligences  qu'on  avait  avec 
eux ,  les  Gantois  savaient  à  quel  moment  et  par 
quelle  route  devaient  passer  les  Picards  :  c'était 
le.  nom  qu'ils  donnaient  communément  à  leurs 
ennemis.  Une  fois  les  compagnons  de  la  Verte- 
Tente  voulurent  enlever  la  duchesse  de  Bour- 
gogne comme  elle  se  rendait  à  Bruges,  et  y 
auraient  peut-être  réussi  sans  le  courage  du 
sire  de  Maldeghen  :  il  tomba  le  premier  dans 
l'embuscade ,  et  fit  aussitôt  sonner  ses  trom- 
pettes pour  avertir  le  sire  Simon  de  Lalaing , 
qui  le  suivait  avec  l'escorte  de  la  Duchesse. 
Us  se  défendirent  si  bien  tous .  deux  ,  eux 
et  leur  troupe,  qu'ils  parvinrent  à  se  re- 
tirer ,  mais  non  sans  perdre  quelques  braves 
hommes. 

11  y  eut  encore  des  tentatives  de  paix,  et 
les  Gantois  envoyèrent  vingt  députés  à  See- 
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clin,  près  d«  Lille,  pour  parlementer  avec  l  î 
comte  rt'Étampes  et  le  chancelier  de  Bourgo- 
gne. Ce  pourparler  n'eut  pas  meilleure  issue 
<Jue  tous  les  autres  ;  la  guerre  ne  s'en  conti- 
nuait pas  moins,  et  toujours  plus  cruellement. 
Un  nommé  Pierre  Moreau ,  homme  d'armes 
français,  qui  était  venu  se  mettre  à  la  solde  de 
Gànd  ,  avait  alors  toute  la  confiance  du  peu- 
ple et  des  combattans,  et  les  conduisit  a  plu- 
sieurs notables  entreprises.  C'était  là  ce  qui, 
pour  ce  moment ,  entretenait  l'obstination  des 
Gantois  et  les  portait  à  refuser  tous  les  projets 
d'accommodement  qu'envoyaient  leurs  députés 
en  les  engageant  à  la  paix.  On  leur  faisait  es- 
pérer que  le  Duc  accorderait  de  bonnes  condi- 
tions. Puis  on  lisait  ces  conditions;  ils  y 
voyaient  la  perte  de  leurs  libertés;  aussitôt 
dans  l'assemblée  du  peuple  s'élevaient  les  cris*: 
a  La  guerre!  la  guerre!  On  verra  quels  sont 
»  les  loyaux  Gantois  qui  combattent  pour 
»  leurs  fi'anchises.  »  Pours  lors  la  foule  passait 
du  côté  de  la  guerre ,  et  les  partisans  de  la 
paix  se  trouvaient  en  petit  nombre.  Le  clergé, 

*  La  Marche. 
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les  ambassadeurs  de  France,  les  trois  membres 
de  Flandre ,  les  nations  de  Bruges  et  les  riches 
bourgeois  n  y  pouvaient  rien. 

Enfin ,  au  mois  de  juin ,  le  Duc  parvint  à 
se  faille  une  armée  assez  nombreuse  pour 
quitter  Lille  et  marcher  contre  les  Gantois.  Il 
prit  la  route  de  Courtrai  et  commença  par  as- 
siéger la  forteresse  de  Schendelbeke ,  qui  avait 
une  garnison  de  deux  cents  Gantois  envh'on. 
En  avant  était  une  petite  tour ,  où  vingt  hom- 
mes seulement  s'étaient  enfermés.  Les  fossés 
et  les  approches  furent  bientôt  emportés  ;  les 
archers  tiraient  si  serré,  que  les  assiégés  ne 
pouvaient  se  montrer.  Mais  la  tour  était  haute, 
les  murailles  épaisses ,  il  n'y  avait  qu'une  porte, 
et  encore  fort  élevée  au-dessus  du  fossé.  On  ap- 
porta une  échelle ,  et  Jacques  de  Fallerans  y 
monta.  Un  Gantois,  passant  sa  pique  par  une 
ouverture  près  de  la  porte ,  lui  porta  un  grand 
coup  et  le  fit  rouler  dans  le  fossé.  Son  cousin, 
Etienne  de  Saint-Moris ,  monta  aussitôt  après 
lui,  Tépée  au  poing,  comptant  couper  la 
pique  de  ce  vilain  ;  celui-ci  prit  son  temps , 
poussa  la  pointe  de  son  arme  dans  la  visière , 
lui  perça  la  joue  et  le  renversa  à  demi  mort, 
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Plusieurs  hommes  d'armes  essayèrent  sans 
un  meilleur  succès  ;  enfin ,  le  sire  de  Mon- 
taigu  défendit  qu'on  montât  à  cette  échelle.  Il 
fit  prendre  de  la  paille  et  des  fascines  allu- 
mées qu'on  attacha  au  bout  des  lances ,  et  qu'à 
ce  moyen  on  tenait  appliquées  contre  la  porte. 
Pendant  ce  teriips-là ,  un  écuyer,  nommé  Jean 
de  Florei,  avait  dressé  une  autre  échelle  con- 
tre une  muraille  de  la  tour  ;  avec  sa  hache  il  y 
fit  une  large  brèche.  Les  Gantois,  après  trois 
heures  de  défense,  se  voyant  forcés,  firent  signe 
qu'ils  se  rendaient;  tout  aussitôt  ils  furent  pen- 
dus aux  arbres. 

On  fit  ensuite  le  §iége  de  la  forteresse,  qui 
résista  cinq  jours  ;  la  garnison  fut  aussi  mise  à 
mort  ;  c'était  un  gentilhomme  qui  la  comman- 
dait. De  là  le  Duc  s'en  vint  par  Audenarde  et 
Dey  use  devant  le  château  de  Poucke;  il  fut  en- 
vironné de  toutes  parts,  les  basses-cours  brûlées, 
les  premiers  ponts  emportés,  hormis  le  grand 
pont-levis  qui  était  relevé  avec  ses  chaînes  de 
façon  à  masquer  la  porte.  Puis  l'artillerie  fut 
amenée,  et  l'on  avisa  entre  deux  tours  une 
muraille  que  lés  fenêtres  firent  juger  assez  peu 
épaisse.  Il  y  avait  dans  la  batterie  une  belle  et 
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forte  bombarde  qu  on  nommait  la  Bergère  ; 
Adolphe  de  Glèves  et  d'autres  jeunes  seigneurs 
étaient  venus  en  voir  l'effet^  ;  Jacques  de  Lalaing 
était  avec  eux.  Tout  blessé  qu'il  avait  été  à  la 
jambe  quelques  jours  auparavant,  on  n'avait  pu  le 
retenir  au  camp.  La  batterie  était  garantie  du 
canon  des  ennemis  par  un  rempart  de  tonneaux 
pleins  de  terre  surmontés  par  une  forte  char- 
pente. Le  bon  chevalier  s'avança  pour  regarder* 
les  progràs  de  la  brèche ,  quand  par  malheur 
un  de  ces  canons  légers  nommés  veuglaires  lut 
amené  par  les  assiégeans  sur  laplate- forme  au-* 
dessus  de  la  porte.  A  la  première  décharge  il 
brisa  l'abri  de  charpente  ^vint  frapper  Jacques 
de  Lalaing  et  lui  enleva  tout  le  sommet  de  la 
tête  ;  il  tomba  bles^  à  mort.  Ce  fut  un  deuil 
universel  dans  toute  l'armée;  nul  n'était  autant 
aimé  que  lui  pour  sa  meiTcilleuse  vaillance,  sa 
douceur,  sa  courtoisie;  il  s'était  plus  illustré 
que  personne  dans  cette  guerre  contre  les  Gan- 
tois. Tout  jeune  qu'il  fût  encore  c'était  le  mo- 
dèle de  tous  les  jeunes  chevaliers.  La  seule  con- 

'  La  Mardie.  —  Dnclercq.  —  Yie  de  Jacques  de  La- 
laing. 
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solation  qu'on  pût  trouver,  c-est  qu'on  le  croyait 
bien  assuré  du  paradis,  tant  il  était  sage  et 
pieux ,  se  confessant  et  communiant  toutes  les 
semaines.  Le  matin  même  du  jour  de  sa  mort , 
se  faisant  conscience  d'avoii' ,  par  l'ordre  du 
Duc,  brûlé  un  château  des  environs,  il  avait 
entendu  trois  messes  et  s'était  dévotement  con- 
fessé. '        ^.  ,. 

Le  Duc  ressentit  la  plus  vive  douleur  de 
cette  mort  ;  il  ne  chérissait  aucun  de  ses  che- 
valiers tant  que  celui-là ,  et  ne  lui  connaissait 
point  un  pareil  en  bonté  et  en  beauté.  Sa  co- 
lère contre  les  Gantois  n'en  devint  que  plus 
grande  ;  il  fit  redoubler  son  artillerie  et  lors-*^ 
qu'une  grande  brèche  fut  faite  et  que  la  garni- 
son de  Poucke  se  rendit,  il  fit  pendre  tout 
ce  qui  se  trouva  dans  le  château ,  hormis  les 
prêtres  ,  un  lépreux  qui  se  trouva  là  ,  et  deux 
ou  trois  jeunes  enfans  ;  c'était  justement  l'un 
d'entre  eux  qui  avait  mis  le  feu  au  véuglaire 
dont  le  bon  chevalier  avait  été  frappé  ;  mais 
le  Duc  ne  le  sut  qu'après ,  et  l'enfant  s'était 
déjà  sauvé  à  Gand  \ 

*  Mever. 
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La  seule  forteresse  qui  ne  fût  pas  soumise 
était  Gavre  ;  le  Duc  alla  y  mettre  le  siège  avec 
toute  son  armée.  On  disait  que  les  Gantois 
avaient  résolu  de  la  secourir.  La  garnison  était 
commandée  par  un  maçon  nommé  Arnold 
Van  Speck  et  son  lieutenant  Jean  Dubois.  Elle 
commença  par  se  montrer  fort  insolente.  Un 
jeune  trompette  français  qui  avait  été  chassé 
par  Jacques  de  Lalaing,  son  maître,  pour 
quelques  méfaits ,  se  tenait  sur  une  des  tours 
et  criait  de  toute  sa  force  les  plus  grandes  in- 
jures au  Duc  ,  l'appelant  faux  ,  déloyal ,  traî- 
tre ,  tyran  ,  et  lui  promettant  que  son  orgueil 
allait  bientôt  être  rabattu  par  les  seigneurs  de 
Gand.  Le  Duc  s'en  émouvait  peu,  et  faisait 
continuer  son  siège.  Il  y  avait  déjà  six  jours 
que  l'artillerie  des  assiégeans  travaillait  à  faire 
brèche  sans  y  avancer  beaucoup ,  lorsque  le  ca- 
pitaine Van  Speck  persuada  à  ses  gens  qu'on 
pourrait  obtenir  de  bonnes  conditions  du 
Duc  ^  Il  demanda  une  trêve  pour  parlementer 
et  vint  lui-même  au  camp.  U  eut  de  grands 

•  Ueuterus.  —  Meyer.   —  La  Marche.  —  Duclercq. 
—  GoQci. 
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entretiens  avec  le  Duc  et  avec  le  bâtard  de 
Bourgogne.  Aucun  traité  ne  fut  cependant 
conclu  ;  Arnold  Van  Speck  rentra  dans  le  châ- 
teau ,  disant  à  la  garnison  que  le  Duc  avait  été 
inflexible  ,  et  qu'il  fallait  absolument  périr  ,  à 
moins  que  les  Gantois  ne  vinssent  au  secours 
ainsi  qu'ils  l'avaient  promis.  Il  était  résolu , 
ajouta-t-il,  d'aller  lui-même  leur  rappeler  cette 
promesse.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  sortit 
par  une  poterne  avec  Jean  Dubois  et  quatre 
autres.  Le  poste  des  assiégeans  était  faible  et 
mal  gardé  en  cet  endroit  ;  les  sentinelles  furent 
égorgées,  et  les  fugitifs,  traversant  l'Escaut  à 
la  nage,  se  rendirent  sans  nul  encombre  à 
Gand. 

Lorsqu'on  les  vit  arriver ,  on  leur  demanda 
quel  motif  les  amienait,  et  en  quel  état  ils 
avaient  laissé  le  siège  de  Gavre.  «  Tout  y  va 
>ï  fort  mal ,  répondirent-ils ,  et  la  ville  sera 
»  bientôt  prise  si  vous  ne  vous  hâtez  de  la  se- 
»  courir;  nos  gens  sont  grandement  étonnés 
»  de  ne  pas  vous  voir  venir ,  ainsi  que  vous  Ta- 
»  viez  promis.  D'autant  que  si  jamais  vous  vou- 
»  lez  avoir  vengeance  du  duc  de  Bourgogne , 
»  c'est  maintenant  qu'il  faut  au  plus  vite  as- 
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»  sembler  toute  votre  puissance  ;  si  vous  courez 
».  sur  lui  y.  vous  le  détruirez.  La  plupart  de  ses 
»  gens  s'en  sont  retournés  faute  de  paiement. 
»  U  a  a ,  pour  ainsi  parler ,  personne  avec  lui  ; 
»i  car  que  sont  contre  vous  quatre  mille  coipbat- 
»  tans  !  encore  a-t-il  perdu  les  meilleurs^  et  le^ 
»  plus  éprouvés  de  ses  geps  dVr^ï^s.  » 

Ce  disfcours  répandit  une  grande  joie  dan$ 
là  ville.  On  assembla  un  conseil  des  magistrats 
et  des  chefs  de  guerre.  Deux  capitaines  anglais, 
Jean  Fox  et  Jean  Hunt,  parlèrent  plus  fort 
encore  que  le  capitaine  de  Gavre  ,  pour  qu  on 
s  en  ^Uàt  en  toute  hâte  livrer  bataiUe  aq  duc  de 
Bourgogne. 

La  chose  fut  ainsi  résolue.  On  ferma  les  pôr^ 
tes  de  la  ville  ,  afin  que  personne  né  pût  s'en 
aller  publier  ce  dessein.  Il  fut  ordonné ,  ^ous 
peine  de  la  hart ,  que  tout  homme ,  depuis 
vingt  ans  jusqua  soixante ,  eût  à  s'armer  pour 
venir  combattre.  Les  prêtres ,  les  moines ,  ïes 
religieux  s'armèrent  eux  -  mêmes ,  tant  il  y 
avait  une  volonté  commune  de  défendre  la 
ville  contre  la  redoutable  vengeance  de  scoq  sei«* 
gneur. 

Depuis  la  fuite  d'Arnold  Van  Speck,  le  Duc 
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ne  cloutait  plus  qu'il  n'y  eût  bataille.  Il  arri^ 
vait  enfin  au  nionient  qu'il  avait  tant  désiré 
depuis  deux  anâ  ;  il  allait  tenir  ses  ennemis  eh 
rase  campagne.  Il  fit  tous  ses  apprêts ,  et  disw 
tribua  son  armée.  Le  maréchal  de  Blanmont, 
le  bâtard  de  Bourgogne  et  Jean  de  Croy,  sirè 
de  Chimay,  commandaient  Tavant-garde  avec 
les  Bourguignons  et  les  gens  du  Hàinaut.  L  ar- 
i»ière-gaixle  était  sous  les  ordres  de  Jacques  de 
^  Saint-Pol ,  de  Jacques  de  l'Isle-Adam ,  et  du 
sire  de  la  Gruthuse.  Ils  avaient  avec  eux  les 
gens  d  armes  du  comté  de  Boulogne  et  la  no- 
blesse de  Flandre.  Quant  au  corps  de  bataille 
où  étaient  les  Picards  et  les  gens  de  l'Artois, 
lé  Duc  s'en  était  gardé  le  commandement.  Ja- 
mais il  n  avait  paru  si  content  et  si  animé: 
Malgré  ses  cinquante-six  ans ,  il  semblait  aussi 
ardent  au  combat  qu'un  jeune  chevalier  qui 
cherchait  avancement  et  renommée.  Ses  vieux 
serviteurs  se  souvenaient  de  l'avoir  vu  ainsi  aux 
jours  de  sa  jeunesse  à  la  bataille  de  Monsnen* 
Vimeu,  ou  dans  les  guerres  de  Hainaut  et  de 
Hollande.  Il  avait  avec  lui  le  vieux  sire  de  Sa- 
veuse,  un  de  ses  plus  anciens  serviteurs,  et  lés 
jeunes  princes  de  sa  famille  ,  Adolphe  de  Glè^ 
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ves  y  le  comte  d'Étampes,  Tinfant  don  Juan  de 
Portugal.  Mais  il  n'avait  pas  voulu  risquer  son 
fils  unique  dans  un  combat  qui  s'annonçait 
comme  rude  et  sanglant  ;  sans  lui  dire  qu'on 
était  à  la  veille  de  la  bataille ,  il  avait  feint  d'ê- 
tre très-inquiet  de  la  santé  de  la  Duchesse ,  et 
avait  commandé  au  comte  de  Gharolais  d'aller 
à  Lille  savoir  de  ses  nouvelles.  Quand  le  jeune 
prince  trouva  qu'elle  n'avait  pas  même  été 
malade ,  il  vit  bien  que  son  père  avait  voulu 
l'éloigner,  a  Ah  !  dit-il ,  puisqu'il  y  est ,  j'y  peux 
»  bien  être.  C'est  pour  garder  mon  héritage 
))  qu'il  combat;  et  ce  serait  lâchement  fait  à 
»  moi  de  ne  m'y  point  trouver.  Je  promets  à 
»  Dieu  d'y  être,  s'il  est  encore  possible.»  Sa 
mère  fit  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  le  retenir; 
il  remonta  sur-le-champ  à  cheval,  et  arriva 
au  camp  le  22  juillet  avant  le  matin. 

Cependant  les  gens  de  la  garnison  de  Gavre, 
ne  voyant  pas  revenir  leur  capitaine,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis ,  se  confirmèrent  dans  les 
soupçons  qu'ils  avaient  déjà  de  sa  trahison. 
Nonobstant  le  sort  qui  les  attendait ,  ils  se  ren- 
dirent à  discrétion.  Tous  furent  condamnés  à 
être  pendus ,  et  le  trompette  ne  fut  pas  oublié. 
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Le  22  juillet,  de  grand  matin,  on  n'avait 
pas  encore  entendu  la  messe.  La  plupart  des 
gens  de  la  suite  du  Duc  étaient  à  voir  pendre 
les  prisonniers,  et  lui  était  à  déjeuner  avec  son 
fils  qui  venait  d'arriver,  lorsqnon  vint  lui  an- 
noncer tout  à  coup  que  les  Gantois  étaient  sor- 
tis de  la  ville  et  s'avançaient.  «Qu'ils  soient  les 
»  bienvenus,  s'écria  le  Duc,  ils  seront  les  bien 
»  combattus.  »  Il  fit  crier  alarme,  se  revêtit 
de  son  armure  blanche  toute  brillante,  et 
monta  à  cheval  avec  le  comte  de  Charolais, 
pour  marcher  à  la  rencontre  des  Gantois.  Il 
parcourut  les  rangs  de  ses  trois  batailles,  don- 
nant courage  à  tout  le  monde,  et  leur  disant  : 
«  Les  voilà  enfin  qui  viennent  !  Allez  hardi- 
»  ment  contre  eux  ;  avec  l'aide  de  Dieu ,  vous 
»  serez  tous  riches  ce  soir.  »  Une  foule  d'hom- 
mes d'armes  lui  demandèrent  de  leur  conférer 
la  chevalerie.  De  ce  nombre  furent  Jacques  de 
Saint-Pol ,  le  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire 
de  Ligne,  le  sire  de  la  Gruthuse,  Simon  du 
Châtelet,  Philippe  de  Maldeghen,  Jean  de  la 
Viefville,  Charles  de  Noyelles,  Mathieu  de 
Rebecque,  Secret  de  Gavre,  le  sire  de  Tou- 
longeon,   maître  Pierre   Goux  conseiller   du 
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Duc  et  qui  fut  depuis  son  chancelier ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres;  il  y  eut  aussi  des  bannières 
levées. 

Les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  au 
nombre  d'environ  quarante -cinq  piille;  en 
avant  étaient  leurs  coureurs,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  deux  Anglais  qui  avaient  tant 
demandé  la  bataille*  Simon  de  Lalaii^g ,  à  la 
tête  des  coureurs  du  Duc,  s'avança  de  son  côté 
pour  reconnaître  les  ennemis.  I^es  deux  trou-^ 
pes  se  renconti'èrent ,  et  aussitôt  Jean  Fox 
passa  avec  ses  compagnons  du  côté  des  Picards, 
criant  au  sire  de  Lalaing  :  u  J'amène  les  Gap-^ 
»  tois  comme  je  l'avais  promis;  faites -moi 
))  conduira  au  duc  de  Bourgogne ,  car  je  suis 
»  son  serviteur  et  de  son  parti.  »  On  lui 
donna  deux  hommes  pour  l'escorter;  puis  les 
coureurs  se  retirèrent  doucement  sans  engager 
le  combat. 

Arrivés  à  la  vue  de  Gavre ,  les  Gantois ,  qui 
étaient  venus  en  troupes  serrées  par  la  grande 
route,  se  déployèrent  dans  la  campagne,  leur 
droite  s'appuyant  à  l'Escaut.  Leurs  meilleurs 
combattans  étaient  armés  de  longues  piquea; 
ils  se  rangèrent  en  bataille  carrée ,  et  formé- 


DE    GAVRE.   1453.  4^-9 

rent  un  front  que  nulle  cavalerie  n'aurait  pu 
enfoncer.  Sur  les  flancs  était  l'artillerie  sjardée 
par  des  hommes  à  pied,  armés  de  haches,  d'é- 
pées  à  deux  tranchans,  ou  de  marteaux  à  poin- 
tes de  fer.  La  cavalerie,  coiïimandée  par  Jean 
de  Nivelle ,  formait  les  ailes  avec  les  Anglais, 
ceuX'  du  moins  qui  n'avaient  pas  trahi.  En  se- 
conde ligne  était  la  foule  des  ouvriers  qui  n'é- 
taient pas  accoututnés  aux  armes,  les  hommes 
âgés ,  les  gens  de  la  campagne  et  ceux  du  pays 
cfe  Waes;  les  bagages  et  les  chariots  étaient 
par  derrière. 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Bourgogne 
commença  la  bataille,  en  essayant  d'ébranler 
l'ennemi  par  des  escarmouches,  mais  elles 
étaient  durement  repoussées;  d'ailleurs  il  y 
avait  commandement  de  ne  pas  s'engager 
trop  avant.  Cependant  le  sire  de  Beauchamp, 
averti  de  reculer  son  enseigne,  fit  répondre 
au  maréchal  qu'il  était  déjà  trop  avancé  ;  me- 
nacé de  la  colère  du  Duc ,  il  finit  pourtant  par 
obéir. 

Les  Gantois  avançaient  doucement  sans  romi- 
prc  leur  ordre  de  combat;  déjà  trois  fois  leur 
artillerie  avait  été  déplacée  et  portée  en  avant. 
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L'avant'garde  du  Duc  s'était  retirée ,  mais  le 
corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  n'avaient 
pas  bougé.  Alors  on  fit  avancer  de  l'artillerie 
légère,  et  mille  archers  sous  les  ordres  de  Jac- 
ques de  Luxembourg.  Les  Gantois  commencè- 
rent à  s'ébranler.  Néanmoins  ils  auraient  tenu 
encore  long-temps,  et  il  en  eût  coûté  beau- 
coup pour  les  enfoncer,  lorsque  tout  a  coup 
un  chariot  de  poudre  prit  feu  et  éclata  au  mi- 
lieu de  leurs  coulevrines.  «  Prenez  garde ,  pre- 
»  nez  garde,  »  criait  Mathieu  Kerchove,  le 
chef  de  leur  artillerie ,  craignant  que  le  feu 
ne-  gagnât   les   autres   chariots.   Ce   nouveau 
malheur  ou  cette  autre  trahison  jeta  le  dés- 
ordre et  l'épouvante  parmi  les  Gantois;   leur 
corps  de  bataille  fut  forcé ,  et  les  Picards , 
maîtres  du  grand  chemin,  les  rejetèrent  vers 
le  fleuve. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage  effroya- 
ble; ces  malheureux  poursuivis  par  les  archers 
s'enfuyaient  vers  l'Escaut.  Les  uns  se  noyaient 
faute  de  savoir  nager  ou  accablés  par  le  poids 
de  leurs  armes ,  les  autres  étaient  percés  par 
les  flèches  en  traversant  le  fleuve  ;  un  plus  grand 
nombre  était  assommé  sur  le  bord  par  des  ar- 
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chers  qui  avaient  quitté  leurs  arcs  et  pris  leurs 
masses  ou  leurs  épées  ;  car  il  avait  été  ordonné 
de  ne  point  faire  de  prisonniers. 

Le  Duc,  voyant  de  loin  son  avant -garde 
pousser  ainsi  l'ennemi,  fit  crier  <(  Notre-Dame 
»  de  Bourgogne.  »  Aussitôt  il  partit  avec  son 
fils  et  quelques-uns  de  ses  hommes  d'armes, 
laissant  derrière  lui  les  archers  de  sa  hataille , 
qui  se  fatiguaient  en  essayant  de  suivre  les  che- 
vaux, li  arriva  au  hord  de  l'Escaut;  là,  deux 
mille  Gantois  s'étaient  retirés,  dans  une  prairie 
entourée  de  trois  côtés  par  un  détour  de  la 
rivière,  et  défendue  en  avant  par  une  forte 
haie  et  un  fossé  ;  l'avant-garde  bourguignonne 
avait  passé  plus  loin  en  poursuivant  les  fuyards. 

Les  gens  d'armes  qui  étaient  avec  le  Duc 
essayèrent  de  forcer  cette  troupe  ,  mais  ils 
furent  durement  reçus  à  coups  de  piques  et 
de  maillets  à  pointes;  beaucoup  de  chevaux 
furent  abattus,  quelques  hommes  tués ,  d'au- 
tres blessés. 

Le  Duc  ,  animé  par  sa  victoire  et  impatient 
de  la  résistance  de  ces  rebelles ,  sans  regarder 
k  rien  ,  donna  de  l'éperon  ,  fit  fi^anchir  le 
fossé  ^  son  cheval  et  s'élança  dans  la  prairie. 
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Les  Gantois  le  reconnurent  et  s'arrêtèrent  un 
instant  devant  la  noble  présence  de  leur 
seigneur.  Mais  leur  haine  prévalut  et  ils 
coururent  sur  lui  avec  leurs  piques.  Bientôt 
il  fut  entouré  de  toutes  parts  ,  son  cheval 
blessé ,  sans  que  pour  ^  cela  il  fit  paraître  le 
nfioindre  trouble.  Près  de  lui  le  sire  de  Haut- 
bourdin  portait  sa  bannière ,  Hervé  de  Mena- 
dec  son  étendard ,  et  Bertrandon  son  écnjer 
devait  au  plus  haut  le  pennon  ,  pour  qu'on 
aperçût  de  loin  en  quel  danger  était  le  prince. 
Cependant  le  comte  de  Charolais  pressait  à 
gitands  cris  les  gens  d'armes  d'aller  au  secours 
de  son  père  ;  ce  n'était  pas  chose  facile ,  tant 
le  fossé  était  profond  et  bien  défendu  ;  \e  jeune 
prince  lui-même  passa  le  premier  et  reçut  un 
coup  dépique  dans  le  pied.  Anthoine  de  Vaul- 
drei  se  jeta  au  travers  des  Gantois  pour  se- 
courii*  son  maître  ;  Philibert  de  Jaucourt  et 
Jacques  de  FoucquesoUes,  ayant  perdu  leurs 
chevaux  combattaient  à  pied. 

Enfin  les  archers  rejoignirent  les  hommes 
d'armes ,  et  commencèrent  à  tirer  sur  les  Gan- 
tois, qui  pour  lors  furent  bientôt  accablés.  Ce 
ne  fut  pas  sans  la  phis  mei^veilleuse  résistance  ; 
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ils  firent  radmiration  des  Boui^uignoDs  ;  les 
chevaliers  disaient  en  voyant  combattre  ces 
vilains  et  ces  gens  de  petit  état ,  que  tel  d'entre 
eux  dont  on  ne  saurait  jamais  le  nom  en  fai^ 
sait  assez  pour  illustrer  à  jamais  un  homme  de 
bien  ^  ;  ils  périrent  tous  jusqu'au  dernie^. 

La  seconde  ligne  de  l'armée  deGand  n'avait 
pas  même  tenté  le  combat ,  elle  s'était  enfuie 
et  dispersée  de  tous  côtés.  L'avant-garde  les 
poursuivait  et  les  égorgeait,  comme  des  trou- 
peaux sans  défense,  aux  portes  de  la  ville  que 
les  magistrats  avaient  fait  fermer  en  toute  hâte 
afin  que  l'armée  du  Duc  n'entrât  point  de  force 
et  en  plein  combat.  Rien  ne  peut  égaler  le  deuil 
qui  régnait  dans  cette  malheureuse  ville.  Les 
femmes  couraient  cà  et  là  en  sanglotant;  les 
vieillards  et  les  enfans ,  qui  seuls  étaient  restés 
au  logis ,  parcouraient  les  rues  en  poussant  des 
cris  de  désespoir.  Le  fleuve  commençait  à  rou- 
ler les  cadavres  jusque  dans  la  ville.  Toutes  les 
familles  avaient  à  pleurer  un  père ,  un  mari , 
un  fils.  Chacun  s'écriait  douloureusement  : 
«  Ah!  nous  avons  été  trahis  :  cp  faux  et  méchant 

»  La  Marche. 
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»  capitaine  de  Gavre  aou^  a  vendus  au  prioce; 
»  c'est  lui  qui  nous  avait  persuadés<}ue  r^iiiiewi 
>>  n'avait  plus  d'armée  ^ .  »  £n  effet ,  il  demeura 
pour  constant  que  Van  Speck  et  les  Angl^ 
s'étaient ,  de  longue  main ,  latôsé  cora^oœpne  par 
le  bâtard  de  Bourgogne ,  qui  avait  eu  avec  «eu^ 
de  secrètes  intelligences. 

Le  Duc,  api'ès  cette  grande  victoire,  revint 
à  son  logis ,  remercia  Dieu  de  l'avoir  ainsi  fa- 
vorisé ,  et  assembla  aussitôt  son  ^conseil  :  a  Dîeut^ 
»  dit-il ,  qui  m'a  aujourd'hui  accordé  l,a  yicto^re^ 
))  me  donnera  aussi  la  gràqe  de  lui  en  itémm*- 
i>  gner  reconnaissance  y  et  de  faire  quel^fi^ 
))  chose  qui  lui  soit  agréable.  Qr  ce  Dieu  mon 
);  créateur  et  sauveur  est  plein  de  pitié  et  misé^ 
»  ricorde  ;  pour  suivre  son  plaisir  et  soci  comr 
»  mandement,  bien  que  par  son  divin  secours 
»  j'aie  la  main  sur  mes  sujets  les  Gantois,  toute- 
»  fois  je  veux  user  de  miséricorde.  Oncques  je 
»  n'ai  eu  pitié  d'eux ,  ni  de  leurs  soufirances , 
»  j^s<jlu'à  cette  heure,  mais  maintenant  je  veux 
»  qu'on  fasse  des  lettres  contenant  que,  sans 
1»  avoir  égard  à  ma  victoire  et  pour  l'honneur 

*  Amelgard.  —  Chronique  flamande. 
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»  de  Dieu  salement ,  je  veux  tenir  et  ac63m- 
»  plir  un  traité  en  toixt  semblable  à  celui  que 
»  je  leur  avais  accordé  à  Lille ,  en  leur  plus 
»  grande  prospérité.  »  Pierre  de  Goîix,  <Jui 
était  un  des  plus  habiles  conseillers  du  Duc , 
écrivit  les  lettres ,  et  Je  lendemain  elles  furent 
resxàaè»  aa  roi  df armes  de  Flandre.  En  gfànd 
appareil  et  vêtu  de  sa  cotte  d'armes ,  escorté 
dès  coureurs  de  l'armée  sous  lès  ordres  de  Gaii- 
vain  Qiiîeret ,  il  s'en  alla  aux  portes  de  la  tillë. 
Toute  l'armée  suivait  en  bel  ordre ,  séparée-  eti 
trois  batailles  comme  la  veille ,  les  trompettes 
sonnant  et  les  bannières  déployées. 

Le  héraut  fut  admis ,  les  lettres  reçues  et  lues 
en  grande  humilité,  devant  tout  le  J)èuple. 
Aussitôt  quelques  bourgeois  se  reiidirent  près 
dé  leur  seigneur,  et  lé  prièrent  de  retourhei* 
eùcore  avec  son  armée  à  Gavre ,  lui  promettant 
qu^avànt  trois  jours  la  ville  serait  mise  à  sa  vo- 
lonté. Lé  bon  Duc  y  consentit;  en  revenant, 
îl  s'arrêta  à  regarder  cette  foule  innombrable 
dé  morts  qui  couvraient  la  campagne  et  lés 
bords  de  la  rivière.  Les  femmes  de  la  ville 
étfilient  sorties ,  et  elles  étaient  là ,  cherchant  à 

recôntiaître  parmi  ces  cadavres  lune^on  frère , 

?8. 
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Lautre  son  mari  ou  son  fî]s  ;  il  y  en  avait  qui 
faisaient  repécher  les  corps  qui  flottaient  sur 
l'eau ,  car  l'Escaut  en  était  couvert.  C'était  un 
spectacle  lamentable,  le  Duc  en  fut  a^ttendri 
jusqu'aux  larmes ,  et  conune  on  lui  parlait  de 
la  victoire  :  «  Je  ne  sais  à  qui  elle  profite ,  dit^il  ; 
»  pour  moi  vous  voyez  ce  que  j'y  perds  ;  car  ce 
»  sont  mes  sujets.  »  Il  ordonna  que  nul  ne  fût 
assez  hardi  pour  troubler  ces  malheureuses 
femmes,  et  qu'on  les  la:is3àt  ensevelir  leurs 
morts.  On  en  compta  près  de  vingt  naille, 
parmi  lesquels^se  trouvèrent  environ  deux  ceiits 
prêtres  ou  religieux . 

Le  25  juillet,  l'abbé  de  Saint-Bavon,  le 
prieur  des  chartreux  et  les  principaux  bour- 
geois vinrent  chercher  les  conditions  accordées 
par  leur  prince.  Ce  furent  en  eflTet  les  articles 
réglés  à  Lille,  ou  du  moins  à  peu  près,  avec 
des  amendes  pécuniaires  un  peu  plus  fortes.  La 
crainte  qu'on  avait  eue  d'une  plus. cruelle  ven- 
geance ,  le  désir  de  se  rendre  moins  contraire 
un  seigneur  irrité ,  excitèrent  dans  ce  pauvre 
peuple  les  apparences  de  l'allégresse..  On  al- 
luma des  feux  de  joie;  on  fit  grand  accuçilaux 
hommes  d'armes  picards,  qui  eurent*,  faqtçisie 
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de  se  promener  dans  cette  fameuse  ville  dé 
Gand,  qu'ils  n'avaient  jamais  vue;  on  voulut 
même  régaler  les  gens  du  camp*  de  Gavre,  et 
on  leur  amena  des  chariots  de  vin  et  de  vi- 
vres. 

Enfin,  le  31  juillet  tout  fut  accompli.  Le 
Duc ,  accompagné  de  son  fils,  des  princes ,  des 
seigneurs  et  des  capitaines  de  son  armée,  s'a- 
vança jusqu'à  une  demi-lieue  de  la  villç.  Il  était 
revêtu  de  ses  armes  et  avait  voulu  monter  le 
cheval  qui,  le  jour  de  Gavre,  avait  reçu  quatre 
coups  de  pique  dont  on  voyait  encore'  lès  blés- 
sures.  Les  archers,  l'arc  tendu,  bordaient  le 
grand  chemin  des  deux  côtés ,  jusqu'aux' portes 
de  la  ville;  derrière  eux  étaient  placés  aussi  Sur 
deux  rangs  les  hommes  d'arines;  le  Duc  se 
trouvait  au  bout  de  cette  avenue ,  environné 
des  chefs  et  des  enseignes.  A  travers  toute  cette 
armée  j  on  vit  défiler  le  triste  cortège  des  Gan- 
tois; le  clergé  ouvrait  la  raai^che  ;  puis  venaient 
les  échevins,  les  hooftmans,  les  doyehs ,  nu^ 
tête ,  en  chemise ,  sans  autre  vêtement  que  des 
brayes  de  toile,  et  nu-pieds.  Après  eux  sui- 
vaient deux  mille  bourgeois  en  robe  noire,  sans 
ceinture  et  nu-pieds  aussi.  Aussitôt  qu'ils  purent 
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apercevoir  leur  seigneur ,  tout  ce  peuple  se  jeta 
il  genouï ,  en  criuit  :  «  Miséricorde  aux  gens 
»  de  Gand  !  »  Pour  lors  y  le  chanceHar  de  Bour- 
gogne vint  à  eux ,  et  leur  remontra  km*  rébel- 
lion ,  leur  orgueil ,  leur  perversité ,  disant  qu'il 
ignorait  si  le  Duc  leur  pardonnerait.  Us  se 
mirent  à  crier  derechef  :  «  Miséricorde  aux 
Il  gens  de  Gand  !  »  H  leur  fut  permis  alors 
d'avancer  ;  et ,  en  présence  du  Duc ,  ils  se  pro- 
sternèrent encore.  Uabbé  de  SaintrBavon  fit  la 
harangue  dans  les  termes  les  plus  humbles, 
denoanda  pardon  pour  le  passé ,  et  promit  soir 
mission  pour  l'avenir.  Le  Duc  répondit  :  «  Puis- 
»  qu'on  me  demande  misériccMrde,  on  la  trou- 
»  vera  en  moi.  A  ceux  qui  seront  bons  sujets 
v  je  serai  bcm  prince ,  et  jamais  je  ne  me  sou- 
»  viendrai  des  injures  que  j'ai  reçues,  i»  Alors 
furent  déposées  les  bannières,  de  la  ville  et  des 
métiers 9  qui  tenaient  si  fort  au  cœur  à  ce  peu- 
ple^ On  les  rendit  a«x  mains  de  T<HSon-d'Or  ;  il 
les  enferma  dans  un  sac  y  et  le  Duc  lés  fît  ei|i«- 
porter. 


LIVM  NEUVIÈME, 

Vœu  du  farsan.  —  Mariage  <ïu  comte  de  Charolais.  — 
Vojage  diï  Duc  en  Alleinagrre.  —  Seconde  conquête 
delà  Gvyenne.-i-Discordes  entre  lie  roi  et  le  Dauphin. 


Après  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  contre 
les  Gantois,  le  Duc  retourna  à  Lille.  Le  sire 
de  Groy  avait  aussi  obtenu  d'heureux  succès 
dans  le  Luxembourg,  et  avait  contraint  les 
Allemands  à  se  renfermer  dans  Thionvitle  ; 
peu  après  ils  consentirent  même  à  rendre  la 
forteresse  dans  le  terme  de  dix  mois,  s'ils 
n'étaient  point  secourus.  Ainsi  la  cour  de 
Bourgogne  revint  à  son  repos  et  à  son  loisir. 
Les  fêtes  recommencèrent  comme  auparavant  ^ , 
Le  comte  de  Charolais  avait  la  passion  des 
tournois;  il  aimait  toute  sorte  de  mouvement,' 
de  fatigue,  de  peine,  comme  s'il  eût  été  un 
pauvre  gentilhomme  cherchant  à  faire  sa  for- 
tune. Son  espbit  avait  aussi  grande  activité. 

*  CHivier  de  la  Marche. 
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Maintenant  ce  n  était  plus  les  histoires  de 
chevalerie  qu'il  se  faisait  lire ,  mais  les  histoires 
de  Rome ,  qui  lui  semblaient  bien  grandes  et 
remplies  de  merveilleux  faits  de  guerre.  Sou- 
vent il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit ,  pendant 
que  le  sire  dlmbercourt,  qui  lisait  fort  bien, 
lui  faisait  ces  belles  lectures.  Il  était  aussi  bon 
compagnon  et  bien  venu  des  femmes ,  mais  • 
pour  cela  n  était  pas  moins  exact  au  service 
de  Dieu ,  observant  au  moins  tous  les  jeûnes 
ordonnés  par  Téglise  ;  fort  charitable ,  et  don- 
nant toujours  l'aumône  aux  pauvres  sur  son 
passage. 

Les  fiançailles  du  duc  Jean  de  Clèves  et  de 
madame  Isabelle  de  Bourgogne,  fille  unique 
du  comte  d'Etampes,  donnèrent  lieu  surtout 
à  de  grandes  réjouissances.  Chaque  prince 
tenait  à  son  tour  un  banquet  splendide.  Ce 
temps  de  magnificence  se  termina  par  une  so- 
lennité qui  l'emporta  sur  tout  ce  qui  avait  été 
vu  jusqu'alors  en  Bourgogne  et  ailleurs. 

Pendant  que  le  Duc  était  occupé  de  sa  guerre 
contre  les  pantois,  le  29  mai  1453 ,  la  ville  de 
Constantinople ,  depuis  si  long-temps  mena- 
cée par  les  Turcs ,  abandonnée  de  toute,  la  chré- 


DE    GONSTANTINOPLE. 1453.  44 < 

tienté  malgré  les  instances  pressantes  et  ré- 
pétées adressées  aux  rois  et  aux  princes,  avait 
enfin  été  prise  d'assaut  par  les  infidèles.  L  em- 
pereur d'Orient  avait  été  tué.  Il  n'y  avait 
sortes  de  profanations ,  de  cruautés ,  d'horreurs , 
qu'on  ne  racontât  partout,  comme  ayant  été 
commises  car  les  Turcs  :  les  reliques  brûlées , 
les  hosties  traînées  dans  la  boue,  le  massacre 
des  fidèles.  Il  y  avait  là  de  quoi  émouvoir 
tous  les  chrétiens  ;  et  certes  ils  pouvaient  se 
reprocher  d'avoir  répandu  leur  sang  et  em- 
ployé leur  courage  à  de  vaines  querelles  plu- 
tôt qu!à  épargner  de  tels  afironts  à  leur  sainte 
croyance  ^  C'était  le  sujet  de  tous  les  dis^ 
cours..  Le  duc  Philippe  avait,  sur  ce  sujet ^ 
moins  de  blâme  à  endurer  qu'aucun  autre 
prince..  Oh  savait  que  son  plus  cher  désir  avait 
toujours  été  de  guerroyer  contre  les  infidèles. 
Seul  ,  il  avait  fait  passer  des  secours  dans 
l'Orient.  Avant  sa  guerre  contre  les  Gantois 
en  1451,  il  avait  envoyé  le  sire  Jean  de  Groy 
et  le  bon  chevalier  Jacques  de  Xalaing  en  am- 
bassade aux  rois  de  France  et  d'Aragon  pour 

r       .  .      t  • 

*  La  Marche.  —  Meycr.  —  Couci^ 
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le»  comjucer  de  s'entendre  ayec  haà  afin  de 
sauTer  Goii8tfi|iitino||rle  du  joug  oà  elie  âflait 
passer.  DêfMB  dix  an»  et  pkis ,  ii  a^ait  mainlié^ 
foia  essayé  de  réTeiller  la  négl^ence  des 
autres  princes  ^  sans  pouvoir  les  rappeleit  k  eé 
saânt  devoir  de  chrétîoi*  Déjii ,  à  son  dernier, 
chiapjire  de  la  Toison:  d!Or  ^  le. Bac  avait , 
ppur  ainsi  dire ,  lait  prêcher  k.  crcdsade  à  s&t 
chevalier»,  afvant  que  là  guerre  de  Gand  vint 
occuper  tontes  ses  pensées. 

Aussi  ce  fut  à  lui  que  le  pape  Nicolas  V 

s'adressa  dès  qu  il  le  sut  libre  et  en  paix^  pour 
Tës^gager  k  réparer  ce  ^n  on  aarait  dû  em- 
pécher  ^  et  à  se  réunir  avQc  les  rois  de  la  ebré- 
tienté  en  une  croisade  contre  les  Tupcs.  Un 
chevalier  arriva  à  Lille  de  ]a  part  du  saiilt 
père;  il  y  fut  reçu  honorabl^nent,  et  le  Duc 
résolut  de  donner  un  grand  éclat  à  Pentreptise 
chrétienne  dont  il  voulait  être  le  chef.  U  chei<- 
cha  tous^  les  moyens  pour  émouftoir  d'un  zèle 
pieux  les  séigoetU's^,  les  nobles  et  leÈ  sujetis 
de  ses  états^  afin  que ,  par  dévotion  et  saDS^> 
contrainte,  ils  l'aidassent  de  leur  personne  on- 
de leurs  biens.  Il  tint ,  à  ce  sujet ,  plusieurs 
conseils ,  et  l'on  avisa  que  rien  ne  serait  plus  à 
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propos  pour  UQ  tel  dessein  <^ue  èê  pt66tèt  d'iith; 
4§  ce3<£â«ea  et  de  ces  baiv^ue^,  qni  msAstii 
sittiré  à  Lilla  un  ai  graiid  et  noble  eoncôiiihs. 

On  fit  emnéme  temps  oourîr  te  bruit,  part^i 
le  peuple^  que  le  {mpe  était  ââpe»acé  lui'-^êfhe 
par  la  puissance  des  Sarrasins^  et  iÉ-fidèïés ,  et 
que  le  chevalier  venu  de  sa  part  avait  apporté 
le  ;  défi  qu'il  avait  reçu  duGraDod^Turc;  an  âHàit 
ju^uk  Qiontrer  des  copes  de  cette  lettm.  Voirf 
à  peu  près  en  quels  ternates  elle  était  ecoiçuè^*  : 

ft  Morbesaiit  Hopresant  et  ses  frères  Calla^ 
bilabra ,  chevaliers  de  Tempii^  d'Orguant,  sei^ 
gneur  4'Achaïe,  au  grand-prétare  de  Rome, 
notre  bien-ain^  sil  k  nciéri^.  B  est  venu  à 
notra  connaissance  qu'à  ki  requête  du  peuple 
des  Vénitiens  9  vous  faites  publier  que  tous 
ceux  qui  nous  feront  la  guerre  auront  pardon 
en  ce  monde  et  une  vie  éternelle  dans  rau^tarë;^ 
de  cela  nous  nous  émerveillons;  cac,  si  Dieu 
vous  a  donné  telle  ptiiasance^  vou^  devez  en 
user  plus  raisonûablenient ,  et  nç  pas  induke 
les  chrétiens  à  nom  faire  là  guerire;  atè^idw 
que  nos  prédécesseurs  nont  jamais  été  a^nsesi^' 

*  Duckrcq.  *    " 
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tans  à  la  mort  de  votre  Jésus-Christ,  n'ont  point 
possédé  la  Terre-Sainte ,  et  ont  même  toujours 
haï  les  juifs ,  lesquels ,  d'après  vos  chroniques, 
ont  mis  votredit  prophète  entre  les  mains  de 
Pilate,  président  de  Jérusalem  pour  les  Ro- 
mains 9  qui  le  fit  périr  en  croix.  ' 

»  D'autre  part  il  nous  déplaît  que  les  Italiens 
nous  fassent  guerre ,  eux  qui  viennent  de  nous 
avec  toute  leur  gloire  et  puissance ,  c'est-à-dire 
qui  descendent  d'Anténor  de  la  race  du  grand 
Priam ,  cet  ancien  seigneur  de  Troie ,  origine 
de  la  nation  des  Turcs. 

»  Pour  ce ,  comme  son  successeur,  nous  nous 
proposons  de  réédifier  cette  cité  de  Troie,  de 
remettre  en  état  sa  seigneurie,  et  ramener  toute 
l'Europe  à  notre  obéissance ,  surtout  pour  ven- 
ger le  sang  d'Hector,  la  subversion  de  1  adite  noble 
cité,  et  la  pollution  du  grand  temple  de  Pallas. 
Aussi  avons-nous  subjugué  toute  la  Grèce  et 
ses  habitans,  comme  héritiers  de  ceux  qui 
firent  cette  destruction.  D'ailleurs  ces  terres 
nous  étaient  promises  par  les  prophéties.  Nous 
requérons  votre  prudence  de  ne  plus  doréna- 
vant donner  de  telles  bulles ,  et  de  ne  plus  sol- 
liciter les  chrétiens  de  nous  faire  la  guerre.  Car 
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nous  ne  sommes  'pas  résolus  à  les  combattre 
pour  leur  foi,  mais  seulement  pour  le  droit 
temporel  que  nous  avons  sur  leurs  terres.  Nous 
n'adorons  point  Jésus-Christ;  mais,  nous  le 
confessons,  nous  savons  qu'il  est  votre  pro- 
phète. De  plus  votre  loi ,  dit-on ,  vous  défend 
de  contraindre  personne  par  force. Si  donc  nous 
faisons  la  guerre  aux  Vénitiens,  c'est  qu'ils  re- 
tiennent des  terres  d'Europe ,  qu'ils  ont  usur- 
pées. Ce  peuple  de  Venise  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres  nations  d'Italie,  et  se  prétend 
plus  grand  que  lès  autres.  C'est  pourquoi ,  avec 
l'aide  du  grand  dieu  Jupiter,  nous  voulons  ra- 
baisser son  orgueil. 

»  Si,  aptes  toutes  les  susdites  raisons,  vous 
voulez  encore  nous  faire  la  guerre,  soyez  cer- 
tain que  nous  lèverons  toute  notre  puissance  ; 
nous  appellerons  l'aide  de  l'empereur  d'Orguant 
et  les  autres  princes  et  rois  d'Orient;  jusqu'ici 
ils  ont  feint  de  dormir  ;  mais ,  quand  ils  pa- 
raîtront avec  toute  leur  puissance,  ils  pourront 
résister  non-seulement  à  vos  croisés  à  pied  que 
nous  avons  vus,  mais  à  tous  les  Gaulois  et 
Latins.  Si  vous  les  émouvez  contre  nous ,  nous 
invoquerons  l'aide  de  Neptune,  dieu  de  la  mer, 
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et^  par  la  puissance  de  nos  vaisseaux ,  bous 
OOiypierroDS  Fîte  ds  llleltespont  ;  d^  là  nooi 
cnttrerofis  daas  la  Croatie  et  la  Dalmatilé  et  les 
autres  cégions  de  Taquiloo^.  <—  DoBÏcié  en  ilotre 
pftlais  triomphant  y  Tan  dix  de  Mahomet,  au 
mots  de  juin»  » 

On  dsiisait  remarquer  au  pe^iple^a  rasé  dé  ce 
Tttit:  9  qui  feignait  de  ne  vouloir  oouqtiMr  la 
chrétienté  que  pour  recouvrer  sa  seigneurie 
temporelle  sans  toucher  à  la  fei;chiieun ,  parmi 
le  Tulgaire  y  voyait  bien  qu'il  ne  feUait  pas  se 
laisser  abuser ,  ni  rester  sans  défen^se  contre  un 
si  puissant  ennemi. 

Mais  la  cérémonie  que  le  Duc  avait  préparée 
96sL  de  recevoir  rengagement  des  dlf^alierS  et 
dfis  gentilshommes  devait  avoir  ^r  eux  phiS 
die  pouvoir  encore  qu'une  telle  lettre.  Les  prin- 
cipaux conseillers  pour  cette  fèVè,  dont  lés 
pcép^ffatiË)  durèrent  plus  de  trois  mois ,  furent 
le  dire  Jean  de  Lannoy ,  seigneur  rempli  d'in- 
vention et  de  goût  pour  les  choses  nouvelles , 
up  écqyer  nommé  Jean  Bradant ,  et  le  ôre 
Olivier  de  la  Mardie ,  ancien  p^g^  du  Duc , 
qjoi  depuis  écrivit  le  récit  des  choses  de  sou 
temps.  Le  Duc  s'occupait  sans  cesse  avec  eux 
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de  tou^  les  détaik,  ;et  on  les  tenait  foit  ee- 
qrets,  fmir  mieux  «urpreiudre  la  cour  de 
Bourgogne* 

C'i^it  Tuâiage  pour  lors  quii  la  fia  :de  cjba- 
que  banquet^  Un  intermièda  était  représenté 
pour  le  plaisir  des  convives ,  et  qu'un  des  ac- 
^urs  v.enait  placer  une  cowonne  de  fleurs  sur 
la  tête  du  prince  ou  du  seigaaeur  qui  était 
convié  k  donner  le  banqiiiet  mivaap:t^  Le  jour 
djn  festin  du  comte  d'Étampes,  lorsque  le  re- 
pas jKit  terminé  et  les  mets  senlevés,  on  vît 
sortir  , de  la  salle  yoisiae,  Dourdan,  jbiéraut 
d^a^mei^  du  ;CXHpA.te ,  et  deux  de  «es  chambellans 
en  ro^s  de  vdburs  fomTées  de  martre  ;  cba- 
cun  ;SOutenaiC  d'iune  oiaia  une  couronne  de 
fleurs.  Après  eux  venaijt  vœ  jeaine  dame  de 
r,à^  de  4oiuze  90s ,  toute  brillante  dW ,  vêtue 
(ie  soie  violette  biK>dae  ea  lettres  grecques; 
elle  était  montée  sur  une  Jbaquenée  conduite 
p^r  trois  jôcuyers.  Ce  cortège  fit  le  tour  de  la 
^ble  en  (^nK^^at ,  s'arrêta  en  &ûe  du  Due; 
le  héraut  anno^çii  ep  vers  la  veiAue  de  cette 
dame,  qui  &e  nommait,  dîsait-il,  la  princesse 

*  Couci.  —  La  Marche. 
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de  Joie.  Les  deux  chevaliers  Faidèrent  à  des- 
cendre de  sa  haquenée;  elle  monta  sur  la 
table  par  des  degrés,  s'agenouilla  par  deux 
fois  et  posa  le  chapeau  de  fleurs  sur  la  tête  du 
bon  Duc  ;  il  l'enibrassa  et  annonça  son  banquet 
pour  huit  jours  après. 

Pendant  la  matinée  de  ce  joui^là  y  qui  était 
le  9  février  1 45é ,  monsieur  Adolphe  de  Glèves 
fut  le  tenant  d  une  entreprise  d'armes  sous  le 
nom  du  chevalier  du  Cygne;  il  avait  pris, 
disait-on ,  ce  titre  en  souvenir  de  Forigine  de 
sa  maison  ;  dans  les  temps  anciens ,  l'héritière 
unique  de  Clèves  y  selon  de  vieilles  chroniques , 
avait  épousé  un  chevalier  qui  était  miracu- 
leusement arrivé  par  le  Rhin  dans  une  petite 
barque  que  traînait  un  cygne.  Le  prix  de  la 
joute  devait  être  un  cygne  d'or ,  attaché  d'une 
chaîne  d'or  avec  un  rubis  au  bout ,  et  c'étaient 
les  dames  qui  devaient  le  donner. 

Après  ce  beau  tournois ,  on  se  rendit  dans 
la  salle  du  banquet^;  elle  était  imniénse  et 
tendue  d'une  belle  tapisserie  représentant  les 
travaux   d'Hercule;   on   y  avait  dressé   trois 

■  Couci,  témoin  oculaire. 
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tables  chargées  de  beUes  décorations.  Sur  la 
table  du  Duc  étaient  :  une  église  avec  ses  vi- 
traux ,  ses  cloches ,  son  orgue ,  et  des  chantres 
dont  la  voix  accompagnait  cet  instrument; 
une  fontaine  qui  présentait  la  figure  toute  nue 
d  un  petit  enfant  jetant  de  leau  de  roses  ;  un 
navire  avec  ses  mâts,  ses  voiles  et  les  mate- 
lots grimpant  aux  cordages  qui  faisaient  les 
manœuvi'es  de  mer;  une  prairie  plantée  de 
fleurs  et  d'arbrisseaux,  avec  des  rochers  de 
rubis  et  de  saphirs;  au  milieu  une  fontaine 
représentant  saint  André  sur  sa  croix. 

Sur  la  seconde  table  on  voyait  :  un  pâté  qui 
renfermait  un  concert  tout  entier  de  vingt- 
huit  musiciens;  le  château  de  Lusignan  avec 
ses  fossés  et  ses  tours  ;  sur  la  plus  haute  se 
montrait  la  fée  Mellusine,  avec  sa  queue  de 
serpent;  un  moulin  placé  sur  un  tertre;  au 
haut  était  une  pie ,  et  des  gens  de  tous  états 
tiraient  dessus  avec  leur  arbalète;  un  vigno- 
ble, au  milieu  duquel  étaient  les  deux  ton- 
neaux du  bien  et  du  mal ,  avec  leurs  liqueurs 
douce  ou  araère;  un  homme,  richement  ha- 
billé, donnait  à  choisir;  un  désert,  où  un 
tigre  combattait  un  serpent;  un  sauvage  sur 
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son  chameau  ;  un  honame  qui  battait  un  buis^ 
son ,  d'où  s  envolaient  de  petits  oiseaux  ;  près 
de  là ,  sous  un  berceau  de  roses  y  un  chevalier 
et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux  chassés  par 
Fautre,  et  les  prenaient  en  se  moquant  de 
lui;  un  ours,  monté  par  un  fou,  gravissant 
une  montagne  glacée  j  un  lac ,  environné  de 
villages  et  de  châteaux ,  avec  une  barque  qyî 
y  voguait. 

La  troisième  table  était  plus  petite;  elle 
n'avait  que  trois  décorations;  un  porte-balle» 
qui  apportait  sa  marchandise  dans  un  village  ; 
une  forêt  des  Indes ,  avec  des  animaux  féroces  ; 
un  lion  attaché  à  un  aii>re ,  et  près  de  lui  un 
homme  qui  battait  son  chien. 

Le  bufifet  resplendissait  de  vases  d'or ,  d'at-r 
gent  et  de  cristal.  Il  était  surmonté  de  deux 
colonnes.  L'une  portait  une  statue  de  femme , 
à  demi  vêtue  d'une  draperie  blanche ,  où  l'on 
avait  écrit  des  lettres  grecques;  de  ses  m^* 
nielles  jaillissait  de  l'hypocras.  Un  lion  vivant 
était  attaché  à  l'autre  colonne  par  une  forte 
chaîne  de  fer.  Au^^déssus  on  lisait  :  «Ne  tou« 
)»  chez  point  à  ma  dame.  »  Autour  de  la  salle 
régnaient  des  échafauds  en  amphithéâtre  p<mr 


DtJ    FAISAN.  1454.  4^^ 

ies  spectateun».  Le  duc  Philippe  était  vêtu  avec 
ime  tichesse  plus  grande  eriéofe  que  àè  cou- 
tume. On  assurait  qu'il  portait  sûr  sa  personne 
lies  pierreries  pour  plus  d'uni  million d'écms  diOt. 
Pour  la  première  fois,  depuis  longues  années , 
ses  habillemens  n'étaient  ^s  tout  hoirs.  Il  étak 
ir^is  en  noîjr  et  gris;  ses  gens  aussi  poi[tâient 
ces  couleurs  en  leurs  livrées. 
■  Quand  chacun  fut  assis,  le  service  commen- 
ça. Chaqner  plat  était  po>rté  par  un  chariot  tfor 
et  d'azur  qui  deséendait  du  pkfond .  En  giiis^ 
de  benedicite,  les  musiciens  de  l'église  et  dti 
pâté  chantèrent  une  très-douciS'chatison;  puis 
c^mmencèrèDt  les  intermèdes.  Deux  trompét>> 
tes,  assis  dos  à  dos  bur  un  beau  cheval ,  pilè- 
rent des  Êinfares  en  faisant  le  tour  de  la  s^IIe. 
On  vit  après  uti  sanglier  énorme  monté  par 
un  monstre,  moitié  homme,  moitié  griffiaii', 
qui  lui-même  portait  un  homme  debout  sur 
ses  épaules.  Un  rideau  de  soie  verte  s'ouvrit 
ensuite ,  et  l'histoire  de  Jasôn  et  de  la  Toison 
d'Or  fut  jouée  en  l'iionneur  de  l'ordre  du  Duc. 
Les  taureaux  qui  jetaient  des  flammes ,  domp- 
tés par  Jason,  et  attachés  à  une  charrue;  le 
dragon  qu'il  tuait ,.  et  dont  il  semait  les  dents 
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qui  se  changeaient  en  soldats ,  tout  cela  parut 
merveilleusement  exécuté.  On  vit  ensuite  un 
cerf  blanc ,  aux  cornes  dorées ,  qui  chantait 
avec  son  conducteur;  un  dragon  de  feu  qui 
traversa  la  salle ,  et  une  chasse  au  vol ,  où  deux 
faucons  abattirent  un  héron. 

Mais  tout  cela  n'était  que  des  passe-temps 
mondains  ;  enfin  arriva  le  véritable  intermède. 
Un  géant,  coiffe  du  turban  et  vêtu  d'une  lon- 
gue robe,  s'avança,  conduisant  un  éléphant. 
Une  tour  s'élevait  sur  l'animal^* et  l'on  voyait 
aux  créneaux  une  dame.  Elle  portait  un  voile 
blanc  à  la  façon  des  religieuses ,  et  un  grand 
manteau  noir  :  c'était  le  personnage  de  la  sainte 
JËglise.  Il  était  représenté  par  Olivier  de  la 
jMarche.  Cette  dame  semblait  fort  éplorée. 
Quand  elle  fut  devant  le  Duc ,  elle  adressa  un 
tjciolet  au  géant  qui  la  menait  : 

Géaat ,  je  veux  ci  arrêter, 
Car  je  vois  noble  compagnie 
A  lacfaelle  me  faut  parler. 
Géant ,  je  veux  ci  arrêter, 
Dire  leur  veux  et  remontrer, 
Chose  qui  doit  bien  être  ouïe. 
Géant,  je  veux  ci  arrêter. 
Car  je  vois  noble  c6ra)[>agnie. 
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Puis  elle  commença  une  longue  complainte 
sur  tous  les  maux  que. lui  faisaient  les  infidè^ 
les  ,  et  implora  le  secours  du  Duc  et  des  nobles 
chevaliers  ici  présens.  Alors  'entra  Toison- 
d'Or  avec  deux  chevaliers  de  l'ordre ,  qui  don- 
naient la  main  à  lolande  bâtarde  de  Bourgo- 
gne, et  à  Isabeau  de  Neufchâtel.  Le  roi 
d'armes  portait  un  faisan  vivant,  orné  d'un 
collier  d'or  et  de  pierreries.  Il  fit  une  profonde 
révérence  au  Duc,  lui  dit  que  l'ancienne  cou- 
tume des  grands  festins  étaitd'ofirir  aux  princes 
et  seigneurs  quelque  noble  oiseau  pour  faire  un 
vœu ,  et  qu'il  venait  avec  les  dames  et  les  che- 
valiers faire  hommage  du  faisan  à  sa  vaillance. 

Le  Duc  dit  alors  à  haute  voix ,  «  Je  voue  à 
»  Dieu  premièrement,  puis  à  la  très-glorieuse 
»  vierge  Marie,  aux  dames  et  au  faisan,  qne» 
»  je  fer^i  ce  qu\  est  écrit  ;  »  et  il  remit  à  Toi- 
son-d'Or  le  billet  suivant,  en  lui  ordonnant 
d'en  faire  ia  pubUque  lecture  : 

;<(  Le  plaisir  du  très-chrétien  et  très-victorieux 
prince  monseigneur  le  roi,  est^^ns  doute  d'en- 
treprendre et  exposer  son  corps  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  chrétieunCy  et  pour  résister  à 
la  damnable  entreprise  du  Grand-Turc  et  des 
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infidèles  ;  alors  si  je  n'ai  loyale  excuse  de  mon 
corps  /je  le  servirai  de  ma  personne  et  de  ma 
puissance  en  ce  saint  voyage  le  mieux    que 
Dieu  m'en  donnera  la  grâce.  Si  les  affisiires  de 
mohdit  seigneur  le  roi  étaient  telles  qu'il  À'y 
pût  aller  de  sa  personne,  et  que  son  plaisir 
fut:  d'y  commettre  un  prince  de  son  ssing ,  dtt 
autre  chef  et  seigneur  de  son  armée ,  j'obéirai 
à  sondk  comitfis    ainsi  qu'à    lui-même.   Si , 
pour  ces  grandes  affaires,  îl  est  disposé  à  ne 
pas  y  aller,  et  k  ne  pas  y  envoyer,  et  que  des 
princes    chrétiens    entreprennent    ce     saint 
voyage ,  je  led  accompagnerai  et  m'emploierai 
avec  eux ,  pourvu  que  ce  soit  le  plaisir  et  le 
congé  de  «  mondit  seigneur ,  et   que  les  pays 
que  Dieu  m'a  confiés  soient  en  paix  et  en  sû- 
reté. A  quoi  je  travaillerai  et  me  mettrai  en 
tel  devoir ,  que  Dieu  et  le  monde  connaîtront 
qu'il  n'aura  pas  tenu  à  moi  dy  aller.  Et  si, 
durant  ce  voyage,  je  puis  par  quelque  manière 
savoir  que  ledit  Grand-Turc  a  volonté  d'avoir 
affiiire  avec  moi  corps  à  corps ,  je  le  combattrai 
avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissatit  et  de  sa  très- 
doùcé  mère ,  lesquels  j'appelle  toujours  à  moti 
aide.  » 
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La  dame  sainte  Église  remercia  le  Duc ,  et 
commença  à  faire  le  tour  des  tables ,  recevant 
lun  après  l'autre  le  vœu  de  chaque  seigneur 
et  de  chaque  chevalier.  Le  duc  de  Glèves ,  le 
comte  de  Saînt-Pol,  monsieur  de  Gharolais, 
le  comte  d'Étampes,  tous  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  vouèrent  d'aller  k  la  croisade. 
C'était  un  erapresseitlent  général  ;  les  convives 
s'animaient;  plusieurs  commencèrent  par 
ajouter  quelque  clause  particulière  à  leur  vœu , 
ainsi  qu'ils  avaient  vu  dans  les  histoires  de 
chevalerie  ou  les  chroniques.  Le  seigneur  du 
Pont  pi*<omit  de  ne  jamais  se  mettre  au  lit  le 
samedi  jusqu'à  Faccomplissement  de  son  vœu  ; 
le  sire  de  Hautbourdin  de  ne  pas  se  désister  de 
son  entreprise  qu'il  ne  tînt  en  son  pouvoir  le 
Turc  mort  ou  vif;  le  sire  dé  Henûequin  de  ne 
manger  les  vendredis  nulle  chose  qui  eût  reçu 
mort,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  trouvé  main  à 
Alain  avec  les  ennemis  de  la  sainte  foi ,  et  d'a- 
border ,  au  péril  de  sa  vie ,  la  bannière  du 
Grand-Turc.  Philippe  Pot  fit  vœu  de  ne  pas 
s'asseoir  à  table  les  mardis,  et  de  ne  jamais 
porter  en  cette  entreprise  d'armure  au  bras 
droft;  sur  cela,  le  bon  Duc  l'arrêta  et  lui  dit„ 
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qu'il  y  fallait  au  contraire  venir  bien  et  suffi- 
samment armé.  Antoine  Raulin  promit  de 
servir  dans  ce  voyage,  si  son  père  Voulait  le 
lui  permettre  et  en  faire  les  frais;  et  son  père 
Nicolas  Raulin ,  le  vieux  chancelier  de  Bour- 
gogne, s'engagea  à  l'y  envoyer  avec  vingt- 
quatre  gentilshommes  entretenus  à  ses.  frais. 
Hugues  de  Longueval  voua  qu'une  fois  parti  il 
ne  bmrait  pas  de  vin  avant  d'avoir  tiré  du 
sang  à  un  infidèle ,  et  qu'il  passerait  deux  ans 
à  la  croisade,  dût-il  y  rester  seul,  à  moins 
que  Constantinople  ne  fût  repris  auparavant  ; 
Guillaume  de  Vandrey  s'engagea  à  ne  point 
revenir  sans  avoir  présenté  au  Duc  un  Turc 
prisonnier,  Érard  et  Chrétien  de  Digoine,  de  la 
'  noble  maison  de  Damas,  vouèrent  ensemble 
de  faire  leur  possible  pour  renverser  la  pre- 
mière enseigne  ennemie  qu'ils  verraient;  et 
Chrétien ,  en  outre  ,  de  faire  en  revenant  en- 
treprise d'armes  dans  trois  royaumes  chrétiens; 
Antoine  et  Philippe,  bâtards  de  Brabant>  de- 
mandèrent à  être  les  premiers  de  l'avant-garde , 
et  promirent  de  porter  en  banderoUe  de  "dé- 
votion une  image  de  Notre-Dame;  Antoine 
de  Tournai  fit  vœu  de  donner  un  coup  d'épée 


DU  FAISAN.  —   1454.  4'^7 

«ur  la  couronne  dnn  roi  infidèle;  Jean  de 
Chassa ,  de  rie  jamais  faire  tourner  la  tête  à 
son  cheval  avant  d'avoir  vu  une  bannière 
turque  conquise  ;  Louis  de  Chevalart ,  de  ne 
porter,  dès  qu'on  serait  h  quatre  lieues  des 
infidèles ,  ni  chaperon ,  ni  chapeau ,  et  de  com- 
battre un  Turc  à  pied  avec  le  bras  armé  du 
seul  gantelet;  Guillaume  de  Montigny,  de 
porter  jour  et  nuit  une  pièce  de  son  armure  , 
de  ne  point  boire  de  vin  le  samedi,  et  de  se 
vêtir  ce  jour-là  d'une  haire.  Puis  les  uns  vouaient 
de  combattre  corps  à  corps ,  les  autres  de  ne 
pas  revenir  avant  d'avoir  jeté  un  Turc  les  j'àm- 
bes  en  l'air.  Chacun  enchérissait  sur  l'autre , 
l'émulation  et  le  vin  les  échauffaient  :  c'é- 
tait une  sorte  de  folie,  si  bien  que  Jean  de  Re-' 
breniettes,  écuyer-traûchant  du  bâtard  de 
Bourgogne  ,  finit  par  vouer  que  s'il  n'avait 
point  les  faveurs  de  sa  dame  avant  la  croisade , 
il  épouserait  au  retour  la  première  dame  ou 
demoiselle  qui  aurait  vingt  mille  écus. 

Quand  les  vœux  furent  faits,  une  dame 
entra  à  la  clarté  des  flambeaux;  elle  était 
aussi  vêLue  en  religieuse,  mais  tout  en  blanc. 
De.  sou   épaule    gauche   descendait  un    petit 
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rouleau  où  était  écrit  en  lettres  d'or  >  «  Grâce- 
de-Dieu;  »  c'était  son  nom*  Elle  amenait 
douze  chevaliers  vêtus  de  pourpoints  cranaoi- 
si$,  avec  des  chausses  noires  et  un  manteau 
noir  et  gris;  le  tout  couvert  des  phis  riches 
broderies.  Ils  donnaient  la  main  à.  douze  dames 
habillées  en  satin  cramoisi ,  avec  une  robe  de 
dentelle  par^dessus  et  une  large  frange  en  or. 
Chacune  avait  aussi  son  nom  écrit  sur  âon 
épaule,  c'étaient  les  douze  vertus .i  la  foi, 
l'espérance ,  la  charité ,  Ja  justice ,  la  raison , 
la  prudence ,  la  tempérance  ,  la  force ,  la 
vérité  y  la  largesse ,  la  diligence  et  la  vaillance. 
Madame  Grâce-de-Dieu  s'avança  vers  le  Duc, 
lui  expliqua  en  huit  vers  le  motif  de  sa  venne , 
et  lui  remit  un  billet  ;  le  seigneur  de  Gréqui 
eut  ordre  d'en  faire  la  lecture. 

«  Mon  béni  créateur  a  entendu  le  vœu  que 
toi  Philippe,  duc  de  Bourgogne  et^  Brabant, 
a  fait  naguère  y  ainsi  que  jdusieurs  autres 
hommes  nobles  et  de  vertueux  courage.  Les- 
quels vœux  sont  agréables  à  Dieu  et  à  la  Sainte 
Yierge  Marie  ;  et  ils  m'envoient  par-devers 
les  -empereurs ,  rois ,  ducs ,  princes ,  comtes  , 
barons ,  chevaliers ,    écuyers  et  autres  bons 
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chrétiens  ,  leur ,  présenter  ces  douze  dames 
portant  chacune  le  nom  d'une  vertu.  Si  eux 
et  toi  le9  voulez  croire  et  user  de  leurs  conseils  ^ 
vous  vieodi^ez  à  bonne  et  victorieuse  conclu- 
sion de  vôtre-entreprise,  je  demeurerai  avec 
vous,  vous  acquerrez  bonne  renommée  par  tout 
le  monde  et  le  royaume  de  parâdiô  à  la  fin.  » 

Madame  Gràcenie-Dieu  se  retira  après  avoir 
présenté  les  douze  dames  ;  comme  le  mystère 
était  achevé ,  elles  quittèrent  leurs  inscriptions 
et  se  mirent  à  danser  avec  leurs  chevaliers  ; 
c'étaient  les  premières  dames  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  qui  avaient  re- 
présenté cet  intermède. 

Les  hérauts  vinrent  ensuite  faire  l'enquête 
auprès  des  dames  ,  pour  savoir  à  qui  elles 
donnaient  le  prix  de  la  joute  du  matin.  On 
trouva  que  personne  n'avait  plus  gracieuse- 
ment rompu  les  lances  que  monsieur  de  Cha- 
rolais;  mademoiselle  Isabelle  de  Bourbon  et 
mademoiselle  d'Etampes  lui  présentèrent  le 
prix  et.  lui  accordèrent  un  baiser  selon  l'usage, 
tandis  que  les  hérauts  criaient  :  Mont-joie! 
puis  on  se  remit  à  danser  jusque  bien  avant; 
dans  la  nuit. 
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.  Le  comte  de  Saint-Pol ,  jpour  continuer 
encore  cette  suite  de  fêtes,  fit  publier  qu'il 
donnerait  un  mois  après  ,  dans  la  ville  de 
Cambrai  un  grand  tournoi  où  il  serait  tenant 
avec  quarante  chevaliers  ^  Cette  entreprise 
d'armes  devait  se  faire  au  nom  du  chevalier  de 
la  Licorne.  Mais  déjà  4e  Duc  commençait  à 
être  fort  mécontent  du  comte  de  Saint-Pol; 
il  le  trouvait  trop  attaché  aux  intérêts  du  roi, 
dont ,  comme  on  a  vu ,  il  avait  été  ambassa- 
deur. Dans  son  vœu  du  faisan,  il  avait  fait 
réserve  expresse  de  la  volonté  du  roi,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  sujet  du  duc  de  Bourgogne. 
En  outre  il  était  au  nombre  des  seigneurs  de 
cette  cour  qui  se  montraient  de  plus  en  plus 
mécontens  de  la  haute  faveur  d'Antoine  de 
Croy,  chambellan  du  Duc  et  de  toute  cette 
maison.  Il  avait  auparavant,  assez  à  regret  et 
sur  la  demande  du  Duc ,  fiancé  sa  fille  Jacque-» 
line,  encore  enfant ,  avec  Philippe,  fils  du  sire 
de  Croy,  et  l'avait  même  remise  à  la  famille 
de  son  nouveau  mari.  Cette  alliance  lui  déplai- 
sait cependant  de  plus  en  plus ,  et  lui  semblait 

*  Couci.  —  La  Marclie. 
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trop  inégale;  le  sire  dé  Groy,  tout  puissant 
qu'il  fût  devenu ,  était  un  simple  gentilhomme; 
et  il  était  sorti  quatre  empereurs  de  la  maison 
de  Luxembourg  ;  elle  était  alliée  à  tous  les  rois 
de  la  chrétienté.  Il  avait  donc  fallu  tout  le 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  pour  faire  con- 
sentie le  comte  de  Saint-Pol  à  cette  mésal- 
liance; maintenant  qu'il  voyait  la  faveur  du 
prince  lui  échapper,  il  redemandait  sa  fille. 
Plus  tard  il  l'envoya  même  chercher  à  main 
armée  ;  mais  le  sire  de  Groy  qui 'la  tenait  dans 
la  ville  de  Luxembourg,  en  fit  fermer  les 
portes  et  envoya  dire  au  comte  de  Saint-Pol 
que  le  mariage  était  consommé  ^  Le  comte 
de  Saint-Pol  s'était  aussi  attiré  l'inimitié  du 
comte  d'Etampes  pendant  la  guerre  de  Gand , 
pour  quelque  querelle  au  sujet  du  commande- 
ment de  l'avant-garde. 

Le  Duc  résolut  donc  de  lui  montrer  son 
ressentiment,  et  déclara  que  ni  lui,  ni  ses 
serviteurs  ne  paraîtraient  au  tournoi  de  la 
Licorne.  En  même  temps  il  rompit  un  projet 
dont  le  comte  de  Saint-Pol  s'occupait  depuis 

■   Couci.  —  La  Marche. 
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long-temps  :  le  mariage  de  son  (ils  Jean  de 
Luxembourg  4vec  mademoîseUe  Isabelle,  fille 

du  duc  de  Bourbon.  Le  duc  de  Bourbon  v 

t/ 

avait  déjà  consenti;  mais  mademoiselle  Isa- 
belle avait  toujours  été  élevée  à  la  cour  de 
Bourgogne  ,  et  son  oncle  le  duc  Philippe 
disposait  d  elle  plus  que  sou  père.  Il  se  décida 
tout  d'un  coup  à  la  marier  k  mopsieur  de 
Cliarolais. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  eu  d^ autres 
vues/*;  elle  était  princesse  de  Portugal,  fille 
de  madame  Philippe  de  Lancastre,  et  avait 
toujours  aim^  TAngleterpr  plus  que  la  France. 
Son  dessein  était  donc  de  marier  son  tils  à  la 
fille  du  duc  d'York,  celui  qui  à  ce  moment 
même  disputait  la  couronne  au  roi  Henri  VI. 
Le  ^oc  Philippe  voulut  faire  finir  toute  cett^ 
secrète  négociation ,  qui  ne  lui  convenait  pas. 
La  Duchesse  avait  du  crédit  sur  son  fils  ;  elle 
lui  avait  inspiré  une  grande  préférence  pour 
le  mariage  qu'elle  souhaitait  ;  plusieurs  sei- 
gneurs avaient  été  prévenus  aussi  contre  le 
choix  du  Duc.  Aussi  trouva-t-il  de  l'opposition 

'  La  Marclie.  —  Duclercq. 
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dans  son  conseil  et  dans  sa  famille;  le  bâtard 
de  Bourgogne,  qui  était  en  grande  amitié 
avec  monsieur  de  Charolais ,  favorisait  surtout 
le  désir  de  la  Duchesse. 

Le  duc  Philippe  fit  venir  son  fils  :  a  J'ai  su  , 
»  dit*il,  que  tu  semblés  opposé  au  mariage 
»  que  je  veux  que  tu  fasses.  Je  ne  sais  qui  te 
»  pousse ,  mais  on  m'a  dit  que  tu  voudrais 
»  te  marier  eo  Angleterre.  Je  veux  bien  que 
»  tu  saches  quq  si  j'ai  eu  de  grandes  alliances 
»  avec  les  Anglais  pour  venger  la  mort  de 
yt  mou  pèr^ ,  jamais  pour  cela  je  n'ai  eu  le 
)»  cœur  anglais.  Si  je  savais  que  tu  fisses  ce 
»  mariage  y  et  que  tu  voulusses  cette  alliance, 
»  je  te  bouterais  hors  de  mes  pays,  et  tu  ne 
»  jouirais  jamais  des  seigneuries  que  je  pos- 
»  sède.  Bien  plus ,  si  je  croyais  que  mon  fils 
»  bâtard ,  ici  présent ,  ou  tout  autre,  te  le  con- 
»  seiUât,  je  le  ferais  mettre  dans  un  sac  et 
»  jeter  à  la  rivière.  » 

Le  Duc  ne  voulut  point  qu'on  tardât  da^ 
vantage  à  suivre  sa  volonté.  On  n  avait  poiat 
le  consentement  du  duc  ni  de  la  duchesse 
de  Bourbon.  Les  futurs  époux  étaient  cousins 
germains,  et  il  fallait  avant  tout  la  dispense 
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du  pape  ;  n'importe ,  il  fallut  conclure  leâ 
fiançailles,  sauf  à  faire  le  mariage  après, 
lorsqu'on  aurait  consentement  et  dispense. 

Ce  qui  donnait  au  Duc  cette  précipitation , 
c'est  qu'il  voulait  partir  pour  l'Allemagne,  où 
il  devait  aller  conférer  avec  l'empereur  et  les 
princes  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  pour  les 
projets  de  croisade.  Il  laissa  le  comte  de  Cha- 
rolais  pour  son  lieutenant-général ,  et  le  char- 
gea du  gouvernement  de  ses  états  de  Flandre , 
en  lui  donnant  pour  conseillers  le  chancelier 
de  Bourgogne,  le  sire  de  Gi'oy  et  Pi^re  de 
Goux;  puis  se  mit  en  route  vers  la  fin  de 
mars  i  454 ,  presque  sans  avoir  annoncé  son 
départ,  avec  une  suite  de  cent  hommes  en- 
viron^ n'emmenant  aucun  de  ses  principaux 
serviteurs ,  horhiis  Simon  de  Lalaing  et  Phir 
lippe  Pot. 

Deux  jours  après,  on  publia  une  ordon- 
nance qu'il  avait  tenue  fort  secrète,  et  qui 
causa  une  grande  surprise ^  Tant  de  festins, 
de  tournois ,  d'intermèdes  et  de  magnifiques 
divertissemens  avaient  fort  dérangé  ses  finan- 

"  Couci. 
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ces.  Pour  les  réparer  quelque  peu,  et  guérir 
par  l'épargne  ce  que  lui  avait  coûté  sa  profu- 
sion, son  ordonnance  congédiait,  pour  deux 
ans  ,  tous  les  serviteurs  de  son  hôtel ,  sans 
leur  accorder  aucun  gage.  Il  y  en  avait  qui  le 
servaient  depuis  long-temps  et  qui  étaient 
sans  autre  ressource.  Il  était  dû  à  d'autres 
de  fortes  sommes,  dont  le  paiement  n'était 
ni  promis  ni  réglé.  Les  archers  de  la  garde 
du  corps  murmuraient  et  disaient  qu'ils  iraient 
servir  en  Angleterre.  Toute  cette  foule  de 
domestiques  de  divers  états,  qui  avaient  cou- 
tume de  vivre  largement  dans  cette  grande 
maison  toujours  si  abondante ,  ne  savaient 
plus  où  aller,  et  le  fou  de  la  cour  disait  que 
le  Duc  avait  rompu  le  manche  du  gigot  \ 

Le  Duc  traversa  la  conoité  de  Bourgogne 
et  passa  en  Suisse  ^.  Ses  alliés,  les  seigneurs 
de  Berne,  lui  firent  une  réception  superbe. 
Les  petits  enfans  de  la  ville  portaient  des 
bannières  à  ses  armoiries,  et  criaient  :  «  Vive 
))  Bourgogne  !  »  A  Baden  ,  à  Arau,  à  Zurich, 

.  *  Olivier  de  la  Marche. 
*  Couci. 
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à  Constance,  ce  fut  le  même  accueil.  On 
venait  au-devant  de  lui  ;  les  villes  défrayaient 
toutes  ces  dépenses  ;  enfin ,  il  était  partout  reçu 
comme  s'il  eût  été  le  souverain,  tant  sa  re- 
nommée était  grande  dans  la  chrétienté. 
Lorsqu'il  fut  entré  en  Allemagne,  l'empres- 
sement était  plus  grand  encore.  Les  princes 
et  les  seigneurs  du  pays  de  Souabe  venaient 
lui  faire  cortège  avec  tous  leurs  hommes,  lui 
envoyaient  des  présens  et  des  vivresç  l'empe- 
reur lui-même  n'aurait  pas  eu  un  tel  accueil. 
Le  comté  de  Waldbourg  se  distingua  entre 
tous.  Il  reçut  le  Duc  dans  son  château  de 
Waldsee  ; .  puis  l'alccompaigna  pendant  tout 
son  voyage  comme  s'il  eût  été  son  sujet  et 
son  serviteur.  L^s  villes  ne  lui  rendaient  pas 
de  moindres  honneurs;  sur  sa  reconmianda- 
tion,r  eHes  mettaient  leurs  prisonniers  en  li- 
berté; les  diffiérens  qu'elles  avaient  entre  elles, 
on  avec. des. seigneurs,  étaient  soumis  à  son 
ari^itrage.  A  Ulm,  où  il  passa  quelques  jours, 
les  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg  lui 
envoyaient  chaque  jour  du  gibier,  du  vin,  de 
Tavoine  pour  ses  chevaux ,  et  le  comte  Ulrich 
de  Wurtemberg,  qui  avait  épousé  sa  cousine 
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Marguerite  de   Savoie ,   vint   le  conjurer  de 
passer  par   èA    vîilè  de  StUtgard,  au  retour 
de  Ratisbonne.  Le  duc* 'Albert  d'Autriche    lui 
efivoya  une  ambassade  pour  le  prier  aussi  de 
prendre  sa  route  par   ses  états,    puis  le  re- 
çut en'  grande'  pompe  à  Gunzbourg ,  et  lui 
donna  des  cbèvaux  et  des  armes  à  son  départ. 
Le  duc  Louis  de  Bavière,  son  parent  et  son 
allié,  né  se  montra^  pas  nioins  magnifique 
dans  son  hosj^italité  ;    après    lui    avoir    fait 
traverser  ses  vîHe^   de   Lauengeh ,    Rain   et 
Ingoldstadt,  il  le  conduisit  à  Ratisbonne  par 
le=  Danube,  feur  dek* bateaux  poimpeusement 
ornés.    '*  ' 

il  n'y  trouva  point  l'empereur.  Frédéric 
d'Autridhe,  que  dix  ans  auparavant  le  Duc 
avait  sî  bien  fêté  à  Besançon,  n'était  point 
un  pritice  qni  aiihâ*t  beaucoup  la  guerre,  ni 
là  chevâfterie^J  II  ne' songeait  guère  qu'à  son 
repos,  et  n''avait  pas  même  cherché  à  aug- 
menter Sa  puissance.  Les  couronnes  de  Bohême 
et  de  Hongrie  lui  avaient  été  offertes  ,  et  il 
les  avait  refusées.  Sa  renommée  était  mauvaise 
parmi  les  seigneurs  et  les   chevaliers^   Ils  le 

trouvaient   endormi ,  lâche ,  pesant ,   rêveur  , 

3o. 
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mélancolique,  avare,  dissimulé,  se  laissant 
insulter  à  sa  barbe  sans  avoir  le  cœur  de  se 
venger;  enfin  insensible  à  l'honneur ^  Il  était 
donc  bien  éloigné  d'entrer  dans  les  projets 
.aventureux  de  la  croisade.  En  outre,  tous  ces 
honneurs  que  les  princes  d'Allemagne  ren- 
daient au  duc  de  Bourgogne ,  ce  faste  dont  il 
était  environné ,  ne  lui  plaisaient  guère  ^.  Il 
ne  vint  point  à  Ratisbonne ,  et  se  retira  au 
contraire  dans  son  duché  d'Autriche.  Toute- 
fois un  ambassadeur  et  son  secrétaire  ^neas 
Sylvius  Piccolomini  y  furent  envoyés  de  sa 
part.  Le  seul  prince  d'Allemagne  qui  se  fût 
rendu  à  cette  diète  était  le  margrave  de  Bran- 
debourg; on  se  vit  contraint  d'assigner  une 
autre  journée  dans  le  mois  de  novembre,  à 
Francfort,  pour  y  régler  les  projets  de  croi- 
sade. Le  Duc  ne  voulait  pas  être  si  long-temps 
absent  de  ses  états.  On  commençait  à  s'y 
inquiéter  de  ce  qu'il  était  devenu;  les  uns 
disaient   que  l'empereur  l'avait  fait  prendre 

*  Lettre  du  Gonimandeur  de  Champdeuiers   :   Pièce» 
de  l'Histoire  de  Louis  XI. 
'  La  Marche. 
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et  le  tenait  enfermé  dans  quelque  forteresse, 
comme  jadis  le  roi  Richard;  d'autres  allaient 
même  jusqu'à  publier  que  le  bon  Duc  était 
mort  dans  ce  lointain  voyage  ;  il  lui  fallut 
songer  au  retour.  Il  s'excusa  de  venir  en 
personne  à  Francfort,  mais  promit  d'y  en- 
voyer des  ambassadeurs.  Le  marquis  de  Bran- 
debourg et  quelques  villes  impériales  d'Alle- 
magne le  pressèrent  de  faire  encore  quelque 
séjour  en  Allemagne,  pour  y  recevoir  les 
fêtes  que  partout  on  voulait  lui  donner.  Il 
refusa  courtoisement,  passa  quelque  temps  à 
Landshut ,  chez  le  duc  de  Bavière ,  où  il 
tomba  malade;  puis  à  Stutgard ,  chez  le  comte 
de  Wurtemberg;  de  là,  dans  les  domaines 
du  duc  Albert  d'Autriche,  et  il  rentra  en  Suisse 
par  Bâle. 

Il  trouva  encore  des  fêtes ,  et  dans  son  pays 
de  Bourgogne  ,  à  Noi^eroy  ,  chez  le  prince 
d'Orange ,  et  chez  le  sire  d'A.utrey  ,  de  la 
maison  de  Vergi ,  qui  mariait  son  lils  à  la 
fille  du  comte  de  Neufchàtel ,  sœur  du  mare- 
chai  de  Bourgogne.  Cette  alliance  entre  les 
deux  plus  grandes  maisons  de  la  province 
donna  lieu  à  de  grandes  réjouissances ,  où  se 


470  SÉDITION 

trouva  Ffissemblée  toute  la  noblesse.  Le  ma- 
réchal de  Bourgogne  continuait  à  être  dans 
la  plus  haute  faveur  du  Duc ,  et  à  la  mériter 
par  ses  services. 

Il   venait  de  calmer  une  sédition  violente 
à   Besançon  ^  Cette  ville,  grâce  aussi  à  ses 
^pins ,   se  trouvant    trop    mal    protégée    par 
l'autorité  lointaine  de  l'empire  et  de  l'empe- 
reur, .fi'était  donnée  au  duc  de  Bourgogne. 
Elle  avait  renoncé  à   ses   privilèges  de   ville 
impériale.  Sur  la  proposition  de  ses  magistrats 
et  le  consentement  du  peuple  ,   il  avait  été 
réglé  que  le  Duc  ,    comme  comte  de  Bour- 
gogne ,  instituerait  un  juge  qui  le  représen- 
terait, et  siégerait  avec  les  recteurs  et  gou- 
verneurs  de    la  commune    pour  juger    tous 
Jes  cas  :  on  ne  pourrait  sans  lui  modérer  au- 
cune amendie  :  le  comte  aurait  la  moitié  des 
profits  de  justice  ,  et  la  moitié  des  gabelles 
mises  et  à  mettre  ;  il  mettrait  un  capitaine 
k  ses  gages  pour .  avoir  connaissance  dés  for- 
tifications et  de  tout  ce  qui  avait    rapport  à 
la  guerre  ;  en  un  mot  la  ville  serait  sous  la 
garde  du  Duc  et  de  ses  Successeurs. 

*  Goliut.  —  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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Peu  de  temps,  après  ce  traité  ,  il  y  eut  dans 
la  ville  une  émeute  contre  l'archevêque  ,•  et 
son  château  de  Burgille  fut  saccagé.  Lorsque 
le  trouble  fut  apaisé,  on  convint  que  la  ville 
acquittjerait  le  4omniage.  La^  sédition  devint 
alors  violente  ;*  le  peuple  se  refusa  à  payer  la 
somme  imposée;  pour  ce  sujet,  prétendit  quil 
fallait  \si  lever  sur.  les. seuls, auteurs  du  dés- 
ordre ,  et  que  d'ailleurs  les  mtagistrats .  dev 
yiaient  rendre  leurs  comptas  ;  puis  il  les  chassa 
et  se  nomma  d'autres  chefsu  Les  riches  bour- 
geois, menacés  dans  lemrs  personjjes  et  leurs 
biens ,  se  sauvèrent  ;  leurs  maisons  furent 
pillées.  , .  .    , 

.  Le  maréchal  de  Bourgogne  se  rendit  à  Bcr 
sapçon  avec  une  petite  suite,,  cpmptant. tout 
apaiser.  Loin  d'y  réussir,  il  fut  lui-mçme  as- 
sailli dans  la  rue.,  et  courut  quelque  danger. 
^iC.Eluc ,  instruit  exactement  de  tout  ce  qui  se 
pfisssf  it,  ordonna  d'assembler  des  hompaes  d'ar- 
mes pour  dompter  ceinte  révolte.  Le  maréchal 
en  réunit  ju^u'à  seize  cents,  maisi.il  n'eut  pas 
besoin  d'employer  la  force;  les  habitans  fu- 
rent émus  de  crainte  ;  une  épidémie  rava- 
geait la  ville,  elle  se  soumit.   Le  marécha. 
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lui  fit  payer  huit  mille  francs  pour  les  frais 
occasionés  par  sa  révolte  ;  plusieurs  de  ceux  à 
qui  l'on  imputait  de  l'avoir  excitée  furent  pen- 
dus à  Gray,  et  leurs  têtes  envoyées  à  Besançon. 
Le  Duc  passa  quelques  mois  dans  ses  états 
de  France  ;  il  eut  à  Nevers  une  entrevue  avec 
le  duc  d'Orlans  ^  Il  lui  parla  des  projets  de 
croisade ,  des  conférences  qu'il  avait  eues  à  ce 
sujet  en  Allemagne ,  de  l'assemblée  qui  allait 
se  tenir  à  Francfort,  et  du  dessein  qu'il  avait 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  pour  savoir 
ses  intentions.  Il  traita  aussi  le  mariage  de 
monsieur  de  Charolais.  Sa  sœur ,  madame 
Agnès  duchesse  de  Bourbon  ,  était  venue  à 
Nevers,  mais  non  pas  le  duc  que  la  goutte 
retenait  à  Moulins.  La  dispense  du  pape  était 
arrivée  ;  le  roi  avait  fait  répondre  qu'il  donnait 
son  agrément  à  cette  alliance.  Quelques  dif- 
ficultés s'étaient  seulement  élevées  pour  la  dot, 
parce  que  le  conseil  de  France  s'opposait  à  ce 
qu'elle  comprit  la  seigneurie  de  Chàteau-Chi- 
non  qui  était,  disait-on,  un  fief  masculin.  Le 
Duc  consentit  à  recevoir  d'autres  domaines; 

'  Histoire  de  Bourgogne  et  Pièces  justif. 


EN    BOURGOGNE.  -^--  1454.  473 

il  était  pressé  de  conclure  cette  aflFaire.  Sans 
vouloir  qu'on  attendit  son  retour  en  Flandre , 
sans  déférer  au  désir  de  la  duchesse  de  Bour- 
];)on ,  qui  avait  le  projet  d'aller  aux  noces ,  il 
envoya  Philippe  Pot  eu  toute  diligence  à  Lille 
avec  ordre  que  tout  aussitôt  le  mariage  fût 
célébré  et  consommé,  La  duchesse  de  Bour- 
gogne ,   bien  qu  elle  eût  souhaité  une  autre 
alliance ,    aimait  beaucoup  mademoiselle  de 
Bourbon  qui  avait  été  élevée  dans  sa  maison; 
elle  obéit  volontiers  aux  ordres  de  son  mari, 
et  monsieur  de  Charolais,  du  moment  que  ma- 
dame Isabelle  fut  sa  femme ,  lui  porta  le  plus 
grand  et  le  plus  fidèle  amour.  Ce  fut  un  exem- 
ple bien  rare  et  fort  admiré  dans  un  temps  où 
les  princes  respectaient  si  peu  la  foi  du  mariage, 
et  où  chacun  se  faisait  gloire  de  tromper  les 
femmes;  même  les  prélats  et  les  gens  d'église 
qui  étaient,  disait-<)n,  plus  dissolus  encore  que 
les  autres  ^ 

Après  l'assemblée  de  Francfort ,  le  Duc,  qui 
était  encore  à  Dijon ,  envoya  Simon  de  Lalaing 
au  roi  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait 

*  Duclèrcq. 
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fl  être  réglé  en  Allemagne,  Le  conseil  de  France 
ne  pouvait  pas  être  fort  disposé  à  cette  croisade 
dont  on  parlait  tant.  Les  sages  hommes  qui  s  y 
trouvaient,  et  que  le  roi  écoutait  beaucoup, 
songeaient  bien  plus  à  guérir  les  maux  du 
royaume ,  et  à  le  relever  de  sa  longue  ruine , 
qu'à  cherchei'  les  glorieuses  et  lointaines  en- 
treprises. D'ailleurs,  pendant  l'année  précé- 
dente 1453,  la  guerre  s'était  renouvelée;  le 
bienheureux  repos  dont  on  avait  commencé  à 
jouir  avait 'été  troublé;  et,  bien  que  tout  eût 
réussi  glorieusement  aux  armes  de  France,  on 
n'était  pas  encore  bien  remis  de  cette  nouvelle 
calamité.  . 

Après  la  conquête  de  Bordeaux  et  de  la 
Guyenne,, les  habitans  s'étaient  d'abord  mon-^ 
très  loyaux  Français  et  joyeux  d'être  délivrés 
de  la  domination  des  anciens  ennemis  du 
royaume  ^  Mais  bientôt  les  gouverneuiis  des 
finances  du  roi  voulurent  recueillir  dans  la 
j)roviuce  les  mêmes  impôts  qui  se  payaient 
dans  le  reste  de  la  France.  Ils  trouvaient  sur- 
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tout  essentiel  d'établir  cette  taille  des  gens 
d'armes,  qui  se  percevait  toujours,  encore  que 
la  guerre  fût  finie  iet  que  les  Anglais  fusseut 
chassés.  On  entreprit  d'abord  de  persuader 
aux  gens  de  Bordeaux  qu'ils  dçvaij^it  y  con- 
sentir de  plein  gré.  «  C'est  ppur  votre  bien, 
»  disait-on  ;  le  roi  veut  vous  tenir  en  paix  et 
»  en  sûreté.  Lés  Anglais  qui  venaient  ache- 
»  ter  vos  vins  et  vous  vendre  leurs  draps  et 
»  leurs  Jaines,  .regrettent  la  possession  de  vo- 
»  tre  pays  et*  le  gain  que  le  commerce  leur 
»  donnait.  Ils  feront  sans  doute  quelque  ten- 
î)  tative  contre  vous.  Au  contraire  ils  n'auront 
»  pas  cette  audace,  si  vous  ave?  de  bonnes 
»  garnisons  de  gens  d'armes  et  des  francs  ar- 
»  çhers  prêts  à  s'armer  au  premier  avis.  D'ail- 
»  leurs,  Targentde  cette  taille  n'ira  point  dans 
»  les  coffres  du  roi;  il  se  dépensera  chez  vous 
»  par  des  hommes  pris  et  levés  dans  la  pro- 
»  vince  ;  c'est  vous-même  qui  les  paierez..  » 

Tous  ces  discours .  ne  persuadaient ,  pas  les 
Gascons,  .Us,  avaient  une  extrême  méfiance  de 
tçus  les  geçi^  de  la  finance  du .  roi ,  et  s'imagi- 
naient que  l'argent  qu'on  leur  payait  n'était  ni 
loyalement  employé,  ni  fidèlement  dépensé. 
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En  outre,  les  provinces  et  les  villes  s'assuraient 
sur  leurs  privilèges  renouvelés  par  le  roi, 
scellés  de  son  sceau ,  revêtus  de  sa  signature. 
Les  habitans  nétaient  pas  aussi  dociles  qqe 
ceux  des  autres  paj^s  du  royaume,  qui,  con- 
tens  d'être  délivrés  du  désordre  et  de  voir  la 
fin  de  leurs  maux,  payaient,  sans  trop  mur- 
murer, des  tailles  mises ,  contre  les  anciennes 
coutumes,  d'après  la  seule  volonté  du  roi. 
Lorsqu'on  vit  que,  par  adresse  ou  par  force,  les 
officiers  royaux  voulaient  absolument  en  venir 
à  leurs  fins ,  les  Bordelais  et  autres  gens  de  la 
Guyenne  envoyèrent  des  députés  à  Bourges 
devant  le  roi.  Ils  représentèrent  que  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  moyen  de  tenir  le  pays  en 
repos  et  en  sûreté  contre  les  Anglais ,  était  de 
lui  laisser  ses  libertés,  de  tenir  les^  promesses 
faites  et  jurées,  d'y  faire  aimer  et  respecter  le 
nom  du  roi.  «  Les  Anglais  ne  songeraient  pas 
)) .  à  y  revenir ,  disaient  les  députés ,  s'ils  sa- 
î)  vaient  que  tous  les  habitans  sont  dans  l'u- 
»  nion  et  le  contentement.  Quand  par  hasard 
»  ils  s'y  risqueraient ,  les  villes  sauraient  bien 
»  se  défendre  sans  garnison  de  gens  d'armes. 
»  Au  Ueu  que,  si  l'on  nous  fait  payer  plus  qije 
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»  du  temps  des  Anglais ,  tandis  que  déjà  notre 
»  commerce  est  moindre,  il  y  aura  beaucoup 
»  de  malveillans ,  et  les  ennemis  en  sauront 
»  profiter.  » 

De  tels  conseils  étaient  sages,  mais  ils  me 
furent  pas  écoutés,  étales  députés  revinrent 
sans  rapporter  une  bonne  réponse  du  roi.  Pour 
lors  le  mécontentement  augmenta  beaucoup. 
Chacun  s'indignait  de  ce  qu'on  ne  tenait  point 
les  promesses  jurées,  de  ce  qu'on -allait  vio- 
ler les  privilèges,  et  accabler  la  province  des 
maltôtes  qui  pesaient  sur  le  royaume.  Le  clergé, 
les  riches  bourgeois  de  Bordeaux  étaient  sur- 
tout animés  d'un  vif  regret  d'être  tombés  sous 
la  puissance  du  roi.  De  leur  côté,  les  seigneurs 
de  la  Guyenne ,  malgré  les  sermens  qu'ils 
avaient  prêtés,  étaient  toujours  restés  Anglais 
dans  le  cœur.  Les  garnisons  étaient  peu  nom- 
breuses; l'armée  de  France  n'était  pas  as- 
semblée; un  complot  se  forma  pour  rappeler 
'  les  Anglais.  Les  sires  de  Lesparre ,  de  Rauzan, 
d'Anglade,  deLangeac,  en  furent  les  princi- 
paux chefs.  Le  sire  de  Duras  s'était  déjà  rendu 
en  Angleterre;  il  y  avait  pris  service.  Le  sire  de 
Lesparre  y  passa  aussi,  et  promit  aux  Anglais 
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que  si  l'on  envoyait  une  armée  dans  le 
Médoc,  toutes  lés  villes  tarderafîent  peu  à  se 
livrer. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite  et 
du  duc  de  Somerset  était  en  ce  moment  un 
peu  mieux  établi.  Le  duc  dTfork ,  après  avoir 
pris  les  armes  pour  réclamer  son  droit  à  ia 
couronne, s'était  soumis' à  la  condition  que  le 
duc  de  Somerset  serait  mis^  en  |>rison'  pour 
que  son  procès  lui  fût  feit.  =  Mais  une  fols 
qu'il  eut  renvoyé  son  armée ,  le  dhô  de  Sonaèl^ 
set  avait  été  délivré  et  avait  repris  tout  son 
pouvoir.  Pour  réparer  rht!)nneur  de  T Angleterre 
et  satisfaire  à  la  volonté  de  tout  le  peuple  quî 
se  courrouçait  -d'avoir  perdu  les  belles  cdnqué^ 
tes  du  roi  Henri  V,  il  s'tempressa  d'accéj)tér 
les  offres  des  seigneurs  dé  là  Gûyenbe:  Une- ar- 
mée de  cinq  mille  eombàttànë  fût  mise  sotisf'fe 
commandement  du  vaillant  Ibrd*  TalBbtl  II 
avait  alors  quatre-vingts  ans,  'niais  nul- cîapî- 
taine anglais VLûy^it une  renômtoée  sigrande, 
nul  n'avait  remporté'de  §i  hèûeà  victôirfefe^feon- 
tre  les  Frabçais.»  Le  toi  Chatîfe ,  qui  Y^&it  Ireèu 
en  otage  après  ♦  k  ptfisfe  de  fioiiëtiV  ^  avaât 
noblement  réndtt  sa  liberté  sans  râtiçoà ,  et  lui 
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avait  permis  d'accomplir  le  voyage  de  dévotion 
qu'il  avait  voulu  faire  au  jubilé  de  Rome ,  en 
l'année  1450. 

Lord  Talbot  débarqua  sur  la  côte  de  Médoc 
au  mois  d'octobre  1452;  peu  de  jours  après, 
Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes ,  livrant  même 
le  sire  Olivier  de  Goetivy ,  capitaine  de  la  ville , 
et  le  sire  du  Puy-du-Fou ,  qui  était  maire  nom- 
mé par  le  roi. 

Le  roi  était  alors  en  Forez,  occupé  à  conclure 
un  traité  avec  le  duc  dé  Savoie.  Après  aVoir 
reçu  cette  triste  nouvelle,  il  en  délibéra  mû- 
rement dans  son  conseil.  Sa  résolution  fut 
aussitôt  prise  de  conquérir  de  nouveau  la 
Guyentie  et  de  ne  pas  endurer  une  telle  tra- 
hison. Il  envoya  tous  les  renforts  qu'on  put 
afssembler  au  conate  de  Clermônt ,  son  lieute- 
nitnt  général ,  afin  de  mettre  le^  garnisons  en 
état  de  résistei^  jusqu'au  moment  où  il  pour- 
rait, avec  toute  sa  puissance,  recommencer  une 
forte  guerre.  Joachim  Rouault ,  Amanjeu  d'Al- 
bret,  sire  d'Orval,  et  d'autres  capitaines  par- 
tirent à  la  tête  de  six  cents  lances  et  d'un  bon 
nombre  d'archers.  Ainsi  les  Anglais  rte  pu- 
rent faire   beiaucoup    de  progrèsr.   'Le  comte 
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de  Dunois  fut  laissé  à  la  défense  de  la  Nor- 
mandie. 

L'hiver  se  passa  à  rassembler  les  compagnies 
d'ordonnance ,  à  mander  les  francs  archers ,  à 
faire  tous  les  préparatifs.  Ils  ne  furent  pas 
achevés  avant  le  mois  de  juin  1453.  Le  roi 
partit  alors  de  Lusignan ,  et  vint  à  Saint-Jean- 
d'Angely.  Le  siège  fut  d'abord  mis  devant 
Chalaîs,  que  les  Anglais  avaient  réparé.  En 
quatre  jours ,  la  forteresse  fut  emportée  d'as- 
saut ,  et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient 
furent  pendus  sans  miséricorde ,  à  la  diligence 
de  Tristan-l'Hermite ,  prévôt  des  maréchaux. 
Jonsac  et  Montendre  se  rendirent.  Beaucoup 
de  capitaines  voulaient  qu'on  marchât  aussi- 
tôt vers  Bordeaux.  Le  sire  Jean  Bureau,  maître 
de  l'artillerie ,  qui  était  écouté  plus  que  personne 
dans  les  conseils  de  la  guerre ,  proposa  d'assié- 
ger Castillon,  sur  la  Dordogne,  afin  d'être 
maîtres  du  cours, de  la  rivière. 

Cependant  les  habitansde  Bordeaux  s'inquié- 
taient de  voir  l'armée  du  roi  apjprocher  ainsi 
sans  nul  empêchement.  Ils  rappelèrent  à  lord 
Talbot  que  lorsqu'ils  s'étaient  rendus  à  lui , 
c'était  sous  la  condition  d'être  défendus  contre 
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les  Français  :  que  lui-même  s'était  eagagé  k 
résister,  avec  dix  mille  combattans,  à  toute  la 
puissance  du  roi  de  France  :  qu'il  lui  était  ar- 
rivé des  renforts  d'Angleterre ,  et  qu'il  impor- 
tait de  sauver  Gastillon.  Lord  Talbot  répondit 
froidement  :  a  On  peut  les  laisser  approcher 
»  encore  davantage  ^  soyez  en  repos.  Au  plaisir 
w  de  Dieu ,  j'accomplirai  ma  promesse  quand 
»  je  trouverai  le  temps  et  le  lieu  favorables.» 
Mais  ces  paroles  ne  contentaient  point  les  gens 
de  la  ville  ;  ils  craignaient  d'être  livrés  ;  les 
murmures  commençaient,  et  leur  bonne  vo- 
lonté était  si  essentielle  à  conserver,  que  lord 
Talbot  se  résolut  à  combattre. 
'  Il  quitta  Bordeaux  avec  toute  son  armée,  et 
tint -d'abord  k  Libourne.  Les  Français  avaient 
à  peine  commencé  le  siège  de  Gastillon.  Ce- 
pendant Jean  et  Graspard  Bureau  avaient  à  la 
hâte  fait  élever ,  par  sept  cents  manœuvres  qui 
étaient  sousleurs  ordres,  de  forts  retranchemens 
en  terre ,  et  dés  palissades  qui  défendaient  toute 
leur  redoutable  artillerie,  Joacbim  Kôuault 
et  le  sire  Pierre  de  Beauveau,  à  la  tête  des 
ftancs^rçhers ,  étaient  venus  se  loger  dans  une 
abbaye  pk»  rapprochée  de  la  v^e^  du  eôté  de 
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la  route  de  Libourne.  Loi^d  Talbot,  averti  par 
les  messages  de  la  garnison  de  Castillon ,  mar- 
cha toute  la  n^it ,  et  surprit  de  grand  matin 
Tabbaye.  Les  Anglais  tombèrent  avec  de  grands 
€ris  sur  les  francs-archers;  nulle  mesure  n'était 
encore  prise  pour  leur  résister.  Le  désordre  se 
mit  parmi  les  Français  ;  les  archers  prenaient 
la  déroute  ;  mais  les  chefs  et  quelques  gentils- 
hommes qui  étaient  avec  eux  firent  tant  et  se 
comportèrent  si  vaillamment,  qu'ils  rallièrent 
leurs  gens.  Le  sire  de  Rouault  rendait  courage 
aux  archers  dont  il  était  aimé  plus  qu'aucun 
autre  chef  de  Farmée.  Il  ]eur  disait  :  «Ne  vous 
»  ai-je  pas  promis  de  vivre  et  de  mourir  av€c 
»  vous  ?  Voulez-vous  donc  m'abandonaer  ?»  et 
il  se  jetait  tout  des  premiers  contre  Tennemi. 
Plus  d'une  fois  il  fut  abattu  de  son  cheval  ;  les 
archers  le  relevèrent ,  et  cdâimencèrênt  à  faire 
meilleure  résistance,  afin  de  rentrer  en  bon 
ordre  au  camp.  On  y  voyait  toute  leur  fâcheuse 
situation;  cependant  personne  ne  sortit  du  re- 
tranchement pour  les  secourir ,  tant  on  était 
résolu  à  ne  pas  engager  la  bataille.  Enfin  le  sire 
Rouàult  et  les  archa^s  parvinrent ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  des  leinrs > à  i*e joindre larmée. 
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Lord  Talbot ,  la  voyant  si  bien  fortifiée  dans 
son  camp ,  revint  d'abord  à  l'abbaye  qu'il  vei- 
nait de  conquérir.  Il  était  encore  fort  matin , 
et  la  messe  n'avait  pas  été  dite.  Il  fit  venir  un 
chapelain  pour  la  célébrer  ;  en  attendant ,  il 
permit  de  défoncer  les  barriques  de  vin  qu'on 
avait  trouvées  dans  l'abbaye,  et  tousses  soldats 
se  mirent  à  boire. 

Comme  la  messe  commençait ,  un  homme 
du  pays  accourut  à  lord  Talbot ,  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur  ,  les  Français  abandonnent 
»  leur  parc  et  s'enfuient  ;  voici  l'heure  ou  ja- 
»  mais  d'accomplir  votre  promesse.  »  Le  vieux 
capitaine ,  tout  habile  qu'il  était ,  avait  un 
tel  désir  de  venger  l'honneur  de  l'Angleterre, 
il  voyait  si  bien  l'importance  de  remporter 
une  victoire  afin  de  conserver  la  fidélité  des 
gens  de  Bordeaux  ,  que  ,  sans  autre  informa- 
tion, sans  envoyer  reconnaître  la  chose  par 
quelque  homme  de  guerre  ou  quelque  offi- 
cier d'armes,  il  laissa  la  messe  et  s'écria  : 
«  Puissé-je  ne  jamais  entendre  de  messe ,  si 
»  aujourd'hui  je  ne  mets  pas  en  déroute  les 
»  Français  qui  sont  dans  ce  parc!  »  Aussitôt 
il  disposa  tout  pour  l'attaque,  et,  sans  tar- 
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der ,  mena  ses  gens  devant  le  retrancliement 
des  Français.  «  Monseigneur ,  lui  dit  un  vieux 
»  gentilhomme  anglais  nommé  sir  Thomas 
))  Cuningham ,  qui  depuis  long-temps  portait 
»  sa  bannière ,  on  vous  a  fait  un  faux  rapport; 
»  voyez  la  profondeur  du  fossé  et  la  conte- 
»  nance  de  ces  gens-là  ;  ils  n'ont  pas  mine  de 
»  songer  à  la  retraite.  Vous  n'y  gagnerez  rien 
»  pour  cette  fois  ;  mon  avis  est  qu'il  faut  s'en 
))  retourner.  Le  pays  est  pour  nous;  les  vivres 
»  ne  nous  manqueront  pas,  et  avec  un  peu 
))  de  patience  nous  affamerons  les  Français.  » 
Mais  une  espérance  aveugle  s'était  mise  au 
cœur  de  ce  vaillant  homme;  il  comptait  sur 
la  terreur  que  son  glorieux  nom  jetterait 
parmi,  les  ennemis  ;  son  premier  succès  le 
rendait  présomptueux.  Il  répondit  durement 
à  ce  sage  conseil  ;  même  on  raconta  que  , 
comme  ce  gentilhomme  maintenait  son  avis, 
lord  Talbot  lui  donna  de  son  épée  à  travers 
le  visage.  Puis ,  d'un  grand  courage ,  sans 
même  attendre  ses  archers,  il  s'avança  avec 
ses  gens  d'armes  au  plus  près  de  la  fortifica- 
tion des  Français,  et  fit  planter  son  étendard 
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jusque  sur  un  des  pieux  de  la  première  en- 
ceinte ,  au  bord  du  fossé. 

Les  Français  avaient  une  artillerie  formi- 
» 

dable  ;  tout  dans  leur  camp  était  préparé 
pour  recevoir  cette  valeureuse  attaque.  La  ban- 
nière de  lord  Talbot  ne  tarda  guère  k  être 
abattue ,  et  sir  Thomas  Cuningham  fut  tué  ; 
un  Tort  combat  s'engagea  pour  la  relever. 
Lord  Talbot ,  monté  sur  sa  petite  haquenée , 
criait  à  ses  hommes  d'armes  anglais  et  gas- 
cons :  ec  Mettez  pied  à  terré.  »  Alors  com- 
mença un  cruel  assaut.  Les  Anglais  essayaient 
d'emporter  ce  rempart,  et  tombaient  de  toutes 
parts  ,  abattus  par  Tartillerie  et  les  traits , 
repoussés  par  les  lances  et  les  haches.  Les 
Bretons ,  qui  étaient  en  réserve ,  arrivèrent 
pour  soutenir  un  si  rude  choc.  Il  durait  depuis 
plus  d'une  heure ,  lorsqu'un  coup  de  coule- 
vrine  vint  frapper  lord  Talbot,  déjà  blessé 
au  visage ,  lui  fracassa  la  cuisse ,  tua  sa  bac- 
quenée  et  le  jeta  par  terre. 

Le  trouble  et  le  désespoir  se  mirent  parmi 
les  Anglais.  Lord  Lisle ,  fils  de  lord  Talbot , 
se  jeta  sur  le  corps  de  son  vieux  père.  «  Laisse- 
»  moi ,  lui  dit  lord  Talbot  ;  la  journée  est  aux 
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»  enuemia  ;  il  n'y  aura  pas  de  honte  pour  toi 
»  à  fuir ,  car  c'est  ici  ta  première  bataille.  » 
Mais  la  douleur  de  son  fils  était  tiH>p  forte 
pour  qu'il  se  souciât  de  la  vie;  il  resta  près 
de  son  père  pour  le  défendre.  Un  fils  bâtard, 
qu'il  avait  aussi  dans  son  armée;  lord  Hull, 
chevalier  de  la  Jarretière ,  et  trente  autres  sei- 
gneurs des  plus  vaillans  de  l'Angleterre ,  vou- 
lurent de  même  périr  ou  le  sauver.  Les  Fran- 
çais ,  voyant  le  désordre  se  mettre  paroii  leurs 
ennemis ,  étaient  sortis  de  leurs  retranche- 
mens ,  et  mettaient  les  Anglais  en  déroute. 
Dans  cette  mêlée  sanglante  ,  le  fils  de  lord 
Talbot  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  périrent 
en  le  défendant  ;  lui-même  fut  percé  de  nou- 
veaux coups  et  achevé.  Toute  son  armée  se 
mit  en  fuite ,  poursuivie  par  les  hommes  d'ar- 
mes français  ;  qui  en  firent  un  grand  massa- 
cre.  Les  uns  se  sauvèrent  vers  Saint-Emilion 
et  Libourne  ;  les  autres  se  réfugièrent  dans 
le  fort  de  Castillon ,  dont  une  porte  leur  fut 
ouverte.  Lord  Molines  ,  le  principal  chef  des 
Anglais  après  lord  Talbot ,  fut  fait  prisonnier  ; 
la  victoire  fut  complète.  C'était  le  1 7  juillet , 
six  jours  avant  la  grande  victoire  que  le  duc 
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de  Boui^ogne  remporta  à  Gavre  3ur  les  gens 
de  Gand. 

Loi'd  Talbot  était  tellement  défiguré  par 
aes  blessures  que,  lorsqu'on  releva  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  on  ne  le  reconnut 
pas.  Cependant ,  comme  on  savait  qu'il  avait 
été  tué ,  on  regarda  avec  soin  ;  on  avait  cru 
distinguer,  pendant  la  bataille,  la  coukur  de 
son  habillement  ;  et ,  trouvant  le  corps  d'un 
homme  âgé  ,  revêtu  d'une  quirasse  couverte 
en  velours  rouge,  on  pensa  que  c'était  lui,  li 
fut  placé  sui*  un  bouclier  et  porté  dans  le 
camp.  On  était  encore  çn  doute,  lorw[u'arriva 
un  héraut  d'Angleterre,  qui  demanda  la  per- 
ùiission  de  chercher  le  corps  de  lord  Talbot. 
c(  Le  pourriez-vous  reconnaître?  »  lui. dit-on. 
A  ces  mots,  le  pauvre  serviteur  s'imagina 
que  son  maître  était  prisonnier  et  vivant;  il 
répondit  avec  joie  :  «  Menez-moi  le  voir,  >' 
On  le  conduisit  à  l'endroit  où  le  corps  gisait 
dépouillé ,  sur  un  pavois,  a  Regarde? ,  lui  di- 
»  rent  les  Français ,  est-ce  là  votre  maîtr(5  ?  » 
JjC  malheureux  changea  de  visage ,  et  fut  prés 
de  s'évanouir.  X^a  blessure  de  lord  Talbot  et 
le  sang  qui  cquvrait  son  visage  le  rendaient 
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en  effet  si  mécoanaissable,  que  le  héraut  hésita 
h  le  reconnaître.  Il  s'agenouilla  devant  le  ca- 
davre ;  et ,  mettant  son  doigt  dans  la  bouche , 
il  s  assura  que  c'était  lui ,  par  une  dent  qui  lui 
manquait.  Ce  fidèle  serviteur  poussait  des 
cris  de  douleur ,  se  jetait  sur  son  maître  , 
baisait  son  visage  sanglant  et  répandait  un 
torrent  de  larmes.  Puis  il  quitta  sa  cotte  d'ar- 
mes aux  couleurs  et  aux  armoiries  de  lord 
Talbot  :  «Ah!  monseigneur  mon  maître,  di- 
»  sait-il  en  sanglotant,  est-ce  bien  vous?  Que 
»  Dieu  vous  pardonne  vos  péchés.  Depuis  qua- 
»  rante  ans  et  plus ,  j'ai  été  votre  officier  d'ar- 
»  mes ,  vêtu  de  votre  habit ,  et  voilà  que  je 
»  vous  le  rends.  »  Alors  il  couvrit  de  sa  cotte 
d'armes  le  corps  dépouillé  de  son  vieux  sei- 
gneur.' 

Le  lendemain  la  forteresse  de  Castillon  se' 
rendit.  On  y  trouvâmes  sires  de  Montferrand , 
de  Rauzan  et  d'Anglade;  mais  le  principal 
auteur  de  la  trahison ,  le  sire  de  Lesparre , 
celui  qui  était  allé  en  Angleterre  quérir  les 
ennemis  du  royaume,  parvint  à  s'échapper; 
Saint- Emilion  et  Libourne  revinrent  ensuite 
^hlre  les  mains  du  roi,  qui  fit  grand  accueil 
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aux  gens  de  Libotirne  ;  c'était  malgré  eux  que 
l'année  d'auparavant  la  garnison  française 
les  avait  laissés ,  et  ils  avaient  fait  leur  posh 
sible  pour  la  retenir,  bien  résolus  à  souflfrir 
un  siège. 

Pendant  que  le  roi  avait  une  partie  de  soit 
armée  sur  la  Dordogne,  le  comte  de  Glermont, 
le  comte  de  Foix  ,  le  sire  d'Orval ,  le  sire 
Theaulde  de  Valperga,  Saintraille,  Geoôïoy 
de  Saint-Belin,  le  vicomte  de  Turenne,  le 
bâtard  de  Béarn  et 'beaucoup  d'autres  s'étaient 
avancés  par  la  Gascc^ne ,  et  ils  étaient  entrés 
dans  le  pays  de  Médoc.  Us  prirent  Castelnau; 
puis  on  assiégea  Cadillac ,  Blanquefort ,  Saint- 
Macaîre,  Fronsac  et  quelques  autres  châteaux. 
Tout  succédait  ainsi  pour  le  mieux.  Le  roi 
arriva  d'Angoulême  et  se  logea  à  Saint- 
Macaire.  Bordeaux  commençait  à  être  resserré 
de  tous  côtés  ;  la  rivière  même  était  pleine  de 
vaisseaux  français.  La  ville  n'était  pas  forte- 
ment défendue;  mais  les  sires  de  Lesparre  et 
de  Duras ,  ainsi  que  les  autres  gentilshommes 
de  Guyenne ,  qui  n'espéraient  point  de  condi- 
tions, entretenaient  l'obstination  deshabitans. 
D'ailleurs ,  l'armée  du  roi ,  toute  forte  qu'elle 
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était ,  se  trouvait  divisée  eo  txoh  portions  par 
les  rivières  de  Garounç  et  de  Dordogne. 
Blanquefort  et  Cadillac  se  défeudireot  asse^ 
long  -  tenaps  ;  les  vivres  arrivaient  diOicile- 
ment;  il  y  avait  des  maladies  dans  Farmée. 
Enfin,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre, 
lorsque  la  disette  coiiunença  à  se  faipe  sentir 
aussi  dans  la  ville,  que  les  gens  de  BordeauiL 
demandèrent  à  traiter.  Le  roi  et  son  conseil 
ne  voulaient  d'abord  accorder  aucune  condi- 
tion à  la  ville;  ils  exigeaient  qu'elle  se  rendit 
k  merci.  Ainsi  les^  pourparlers  furent  d's^bord 
rompus,  puis  repris.  Après  trois  ^emaioea  > 
le  roi  qui  aurait  pu ,  selon  ce  que  lui  promet* 
tait  le  sire  Bureau,  brûler  la  ville  de  Boi^ 
deaux  avec  son  artillerie,  consentit  que  la 
garnison  anglaise  se  retirât,  et  il  accorda  une 
abolition  générale  ;  il  en  excepta  ,  et  cet 
article  retarda  long -^ temps  le  traité,  vingt 
personnes  qu'il  désigna.  Les  premiers  étaient 
les  sires  de  Lesparre  et  de  Duras;  mais  il 
promit  de  ne  leur  infliger  d'autres  peines 
qu'un  bannissement  perpétuel.  La  ville  fut 
contrainte  aussi  de  renoncer  à  ses  privilèges 
et  de  payer  une  somme  de  cent  mille  éeus  d'or. 
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Ainsi  le  roi  par  une  seconde  conquête  se 
trouva  encore  maître  de  tout  le  royaume  , 
hormis  Guines  et  Calais ,  et  cette  fois  les 
Anglais  furent  chassés  pour  ne  plus  revenir.  ' 
Il  y  avait  quarante  ans  ou  environ  qu'ils 
s'étaient  établis  en  France ,  et  leur  domination 
n'y  laissait,  disait-on,  d autres  traces  que  les 
bois  qui  maintenant  couvraient  des  guérets 
laissés  si  long-temps  sans  culture.  Malgré  cette 
glorieuse  délivrance  ,  le  roi  avait  plus  que 
jamais  à  s'occuper  du  bien  public  de  son 
royaume.  Cette  guerre  avait  épuisé  ses  finances» 
Il  voyait  par  ce  qui  s'était  passé,  comment^ 
tant  que  la  paijc  ne  serait  pas  faite  avec  l'An- 
gleterre, de  nouvelles  entreprises  pouvaient 
tout  à  coup  renouveler  ses  périls  et  ses  embar- 
ras ;  la  discorde  qui  régnait  entre  le  Dauphin 
et  lui  devenait  chaque  jour  plus  grave.  C'é- 
taient assez  de  motifs  pour  ne  pas  entrer  sou- 
dainement dans  les  entreprises  du  duc  Phi- 
lippe ,  quelque  pieuses  qu  elles  fussent. 

Aussi  lorsque  Simon  de  Lalaing  eut  exposé- 
au  roi  le  sujet  de  son  ambassade,  il  lui  fut 
répondu  que  le  roi  était  trè&-content  de  con- 
naître le  bon  vouloir  de  l'empereur,  et  des 
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rois  ,  ducs ,  comtes ,  marquis ,  seigneurs  de 
l'empire ,  et  surtout  de  monsieur  de  Bourgo- 
gne ,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique.  Leur  projet ,  non- 
seulement  de  résister  à  la  damuable  entreprise 
du  Turc ,  mais  de  lui  reprendre  ce  qu'il  avait 
usurpé  \  était  digne  d'éloges.  La  conclusion 
prise  par  les  princes  de  l'empire ,-  de  fournir 
chacun  un  certain  nombre  d'hommes  réglé 
selon  l'étendue  de  leur  seigneurie,  semblait 
aussi  fort  louable  au  roi.  Monsieur  de  Bour- 
gogne faisait  très-bien  d'avoir  libéralement  ac- 
cepté la  portion  de  quatre  mille  combattans 
à  pied  et  deux  mille  à  cheval  qui  lui  avait  été 
assignée  pour  les  terres  qu'il  tenait  de  l'empire 
et  qui  étaient  belles,  notables  et  de  grand 
revenu.  Le  roi  était  très-joyeux  encore  d'ap- 
prendre l'intention  de  monsieur  de  Bourgogne, 
d'entreprendre  lui-même  ce  voyage  et  d'y  aller 
en  personne.  Cette  entreprise  et  cette  volonté 
étaient  très-honorables;  l'honneur  en  revien- 
drait même  à  la  maison  de  France  dont  il 
était  issu.   Cependant  la  grande  importance 
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de  sa  personne ,  sa  parenté  si  prochaine  avec 
le  roi,  sa  qualité  de  prince  du  royaume  qui 
pourrait  être  si  utile  à  la  défense  de  la  chose 
publique,  devaient  peut-être,  malgré  la  gran- 
deur de  l'affaire  et  le  mérite  de  cette  œuvre , 
la  plus  pieuse  qui  se  pût  entreprendre,  faire 
trouver  quelque  difiiculté  à  son  absence  et  à 
un  si  grand  éloignement. 

Le  roi  désirait  donc  qu'on  remontrât  au  duc 
de  Bourgogne  que  son  voyage  produirait  un 
grand  affaiblissement  de  la  noblesse  du  royaur^ 
me,  et  une  diminution  de  sa  prospérité,  ce 
qui  devait  grandement  toucher  le  roi  souve- 
rain et  père  de  la  chose  publique. 

Une  autre  chose  avait  aussi  mérité  grande 
attention  de  la  part  du  roi  ;  c'était  à  Francfort 
entre  l'empereur  d'Allemagne  et  les  princes 
de  ce  pays  étranger  que  cette  entreprise  avait 
été  résolue.  Or  le  roi  de  France  était  empereur 
dans  son  royaume,  et  n'était  ténu  à  déférer 
en  rien  aux  délibérations  prises  dans  d'auti'çs 
pays  ;  cet  exemple  ne  pourrait-il  pas  être  al- 
légué à  l'avenir  par  les  empereurs  qui  diraient 
que  la  France  a  obtempéré  à  une  délibération 
de  l'empire  ? 
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Cbmme  le  duc  de  Bourgogne  avait  en  même 
temps  obtenu  du  pape  la  permission  d'impo^ 
ser  pour  ce  sujet  un  décime  sur  Je  clergé  de 
ses  états ,  le  roi  rappelait  que  le  saint  Père  ne 
pouvait  sous  nul  prétexte  mettre  aucun  impôt 
sur  le  clergé  de  France,  sans  le  vouloir  et  le 
consentement  du  roi. 

JN^éanmoins ,  après  avoir  en  plusieurs  occa- 
sions répété  ces  sages  remontrances  aux  ambas- 
sadeurs de  Bourgogne,  et  avoir  chargé  ses 
propres  ambassadeurs  de  les  présenter  an  Duc , 
le  roi ,  par  lettres  patentes  du  5  mars  1 455  , 
pour  ne  pas  empêcher  ni  retarder  une  si  bomie 
et  louable  entreprise,  lui  accorda  la  permis- 
sion de  lever  ,  dans  ses  seigneuries  de  France , 
des  hommes,  une  aide  d  argent,  et  le  décime 
sur  le  clergé. 

Après  avoir  connu  les  intentions  du  roi ,  et 
passé  quelques  mois  en  Bourgogne ,  le  Duc  re^ 
vint  à  Lille  au  mois  de  février  1 455.  Son  retour 
y  était  fort  souhaité ,  et  il  tardait  aux  peuples 
de  Flandre  de  voir  finir  le  gouvernement  de 
monsieur  de  Charokis  ^ .  Il  leur  semblait ,  à 
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la  vérité ,  que  ce  jeune  prince  avait ,  ainsi  quïB 
le  disaient  ses  serviteurs  ^  bon  désir  que  justice 
fût  faite  y  et  même  la  voulait  prompte  et  sans 
résistance.  Mais  il  la  rendait  à  sa  volonté  ^  sans 
grande  délibération  ,  sans  s  informer  suffisam-^ 
ment  et  sans  écouter  les  deux  parties  ;  de  sorte 
que  les  gens  sages  prévoyaient  avec  crainte  le 
moment  où  il  succéderait  à  «on  père^  Ce  n'est 
pas  que  le  bon  duc  Philippe  connût  beaucoup 
d'autres  lois  que  son  vouloir  ;  toutefois  il  était 
plus  tranquille  ,  plus  doux  que  son  fils ,  et  éWi- 
sultait  mieux  la  liaison.  Du  reste ^^  jamais  son 
pouvoir  et  sa  renommée  n'avaient  été  dans  un 
sibaut  point;  jamais  ses  voisins  et  ses  enne- 
mis ne  l'avaient  ménagé  plus  ;  jamais  ses  su^ 
jets  ne  l'avaient  craint  et  aimé  autant. 

Les  Etats  de  Bourgogne  lui  avaient  acc<H*dé 
des  subsides  considérables  «  Il  vint  k  Arras  ,  où 
il  fut  reçu  avec  un  empressement  tel  qu'on  eût 
dit  que  c'était  Dieu  qui  descendait  du  del ,  et 
assembla  aussi  les  trois  Etats  du  pays.  H  leur 
demanda  une  aide  de  cent  cinquante  mille  li- 
vres pour  son  entreprise  contre  les  Turcs.  Les 

'  L'année  commença  le  6  avril. 
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États  demeurèrent  fort  surpris  d'une  si  forte 
demande.  Le  domaine  du  comté  d'Ai'tois  ne 
rapportait  en  eflfet  que  quatorze  mille  livres. 
Enfin  on-  consentit  fort  à  regret  une  aide  de 
cinquante-six  mille  livres ,  à  la  condition  qu'il 
ne  la  lèverait  point  avant  de  partir  avec  son 
armée  pour  son  voyage.  Il  assura  que  telle  était 
son  intention,  et  s'y  engagea.  De  là  il  alla 
dans  le  comté  de  Flandre ,  le  Hainaut  et  ses 
autres  pays ,  où  on  lui  accorda  fort  à  regret  de 
iMrds  subsides. 

Pendant  qu'il  était  à  Bruges ,  des  députés 
de  la  ville  de  Valenciennes  vinrent  l'entretenir 
d'une  affaire  qui  déjà  avait  été  mise  sous  ses 
yeux  en  Bourgogne,  et  sur  laquelle  il  avait 
promis  de  statuer.  U  s'agissait  d'un  cas  singu- 
lier dont  il  n'y  avait  plus  d'exemple  depuis 
beaucoup  d'années,  et  qui  se  rapportait  aux 
anciens  privilèges  de  la  ville  \ 

Un  nommé  Mahiot  Coquel ,  tailleur  k  Tour- 
nai ,  avait  assassiné  un  homme ,  puis  s'était 
réfugié  à  Valenciennes ,  qui ,  d'après  des  char- 
tes impériales ,  était  un  lieu  de  franchise  ;  car 
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la  ville,  ou  du  moins  un  de  ses  quartiers ,  était 
terre  d'empire.  Un  parent  du  mort,  nommé 
Jacotin  Plouvier ,  de  Valenciennes ,  trouva  Ma- 
hiot  en  pleine  rue ,  et  lui  dit  :  «  Traître ,  tu  as 
»  méchamment  mis  à  mort  mon  parent;  prends 
»  garde  à  moi ,  car  avant  peu  je  vengerai  sa 
»  mort.  »  Mahiot  s'en  alla  aussitôt  trouver  les 
magistrats  de  la  ville ,  et  leur  dit  :  a  Vous  m'a- 
»  .vez  reçu  dans  votre  franchise ,  afin  que  j'y  sois 
D  en  sûreté  de  mon  corps;  et  nonobstant yJac- 
»  ques  Plouvier  est  venu  m'outrager  et  nie  me- 
»  nacer.  Je  vous  requiers  de  m'accorder  aide, 
)»>  et  de  me  conseiller  ce  que  je  dois  faire.  »  Lé 
prévôt  let  les  jurés  envoyèrent quà[<ir  Plouvier, 
qui  était  un  de  leurs  habitons,  «t  lui  deman* 
dèrent:s?il  était  vrai  qu'il  eût  ainsi  violé  les  fran- 
chises d»  la  ville.  «  Messieurs ,  réppndit-il ,  je 
i»  dis  'et  maintiens  que  Mahiot  Goquel  a  tué 
M  traîtreusement  mon  parent  par  guet^-a^^ns 
))  et  sans  cause  raisonnable.  »  —  k  Prenez  garde 
».  à  vos  paroles  y  dit  le  prévôt ,  car  il  faudra  les 
)»  miaîntenii:  iCt  »les  prouver  par  votre  corps.  La 
0»  'franchise ideda  viUeivotds laisse  ce  seul  re^our^; 
»  autrement,  «nous/fennis  de  vous  justice  i>our 
M  avoir,  attenté  à  ladite  franchise.  >i  Plouviet, 
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flans  s'émouvoir ,  jeta,  un  gage  de  bataille  de-^ 
vant  Goquel ,  qui ,  malgré  ses  excuses ,  fut 
contraint  de  Iç  relever.  On  les  envoya  chacua 
dans  une  prison  séparée ,  et  on  leur  donna  à 
tous  deui:  un maîtrede  conibat,  pour  leuren«^ 
seigo^r  }0  façon  de  se  battre.  C'était  la  ville 
qui  payait  la  nourriture  et  le  msdtre  de  Goquel , 
parce  qu'il  s'était  réclamé  de  la  franchise. 

Toute,  cette  façon  de  procéder  était  si  an- 
cienne.,  que  la  chose  traîna  long-temps»,  et 
donna  lieu  k  beaucoup  de  débats  entre  les  jurés 
de  ](a  ville;  ils  finirent  cependant  par  ordonner 
le  combat  en  vertu  de  sentence ,  et  ils  en  ré- 
glèreQt  toutes  le^  circonstances.  On  parlait , 
comme  on  peut  croire ,  beaucoup  de  cette  af- 
faire; elle  vint  à  la  Connaissance  du  comte  de 
Charotais  pendant  qu'il  était  lieutenant^énéf 
rai  de  son  père*  Il  donna  ordre  de  différer  le 
combat.  Pendant  ce  délai ,  les  gens  de  son 
conseil  essayèrent  de  tout  terminer  par  un  ao^ 
commodément.  .Mais  les  jurés  et  les  habitans 
voulaient  absolument  que  ce  combat  eût  Usu  ; 
l'e^lpécber  leur .  aemblait  '  un  attentats  contre 
leurs  privil4g6^  9  ^t  ils  jenvoyaient  demande  sur 
demande  au  comte  de  Gharolais.  Dès  qu'ils  su- 
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rent  que  le  Duc  était  en  Bourgogne ,  ils  s*a- 
dressèrent  aussitôt  à  hii.  Quand  il  fut  de  retour 
€îi' Flandre ,  ils  lui  diôputètent  tané  seconde 
fois',  et  représentèrent  que ,  comme  comte  de 
Hainaut^'ilavait  juré  de  i*esp^cter  leurs' priVilé^ 
gesi^qoedéjà  ils  avaient  dépensé  beaucoup  d'ar-* 
gent  ::jpeur  les  préparatifs  de  ce  combat  ;- enfin 
qu'ils  ncvoulaient  point  renoncera  leurs  vieilles 
libertés.  Pour  iors  le  Duc  Jeur  assigna  un  jour , 
et  annonça .  qtf  iï  y  ^  viendrait:    Sow  '  fila  •  eiî 
plusieurs  gens  de  sa  cour  raccompagnèrent*; 
oa^tait  très-curieux  de  voir  un  tel  combat. 
La  lice  n  était  point  construite '^mnae  pour 
une  joute;  elle  était, ronde  et  n'avait  <{u'une  ' 
sculer  entrée.  Le  prévôt  dé  la  vîlte  et  le^  prévit 
du  comte  de  Hainailt  étaient  juges  'du  cbabi^ 
clos  1  le  Duc  n'était  là  qnç  conime  spectateur ji 
Auimilieu  deU  Kce  on  avait  pl%^i^  en>  tam 
l'une  de  rautre,deux  cbaisescou^eites  de  drap 
noir.  Les  deux  champions  furent  'a'mettéé;  ^ils 
avaient  la  téterai;  un  'vétdoitnt  <le  cuir'; 
lacé -et  étroit,  leair  couvrait  ^  tout;  ^ite  corps,  en 
Idisfinot  les  j«^beé  ei  les  bras  nus;  Chacun  fut 
assis  tsur  '  sa  ^  bbaisIéV  fixa  '-  tapjportà  »  1^  '  ëvangiléé 
poub'>lfUFfaife'pfiit«r  serment.  Puid  iU  grsâ^ 
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sèi^nt  leurs  corsets  de  cuir  pour  ne  pas  laisser 
puîse,  se  frottèrent  les  mains  avec  de  la  cendre 
afia.que  l'arme  ne  glissât  point  dans  leurs 
poings  j  et  mirent  un  morceau  de  sucre  dans 
leur  bouche,  de  pçur  que  la  chaleur  ne  leur 
dg^séekkt  le  gosier.  Us  furent  ensuite  armés  de 
l^tons-noueuxy  parfaitement  égaux  en  longueur 
et:  en  poids ,  et  de  deux  écus  peints  en  i*ouge  ; 
mais  ila  dçyaient  les  porter  la  pointe  en  haut  y 
pour  marquer  qu'ils  n  étaient  poiat  gens 
n(did68. 

iDèa  que  le .  signal  fut  donné ,  Mahiot  Go* 
quel  y  qui  était  moins  grand  et  moins  fort  que 
son  adversaire ,  se  baissa ,  i^massa  uneipoignée 
de  .sable  et  la  lui  jeta,  aux  yeux.  Jacotin  fut 
uft  instant  troublé  y  et  reçut  un  grand  coup  de 
bAton  dans  le  visage  ;  maiis  reprenant  aussitôt 
eovilrage  y  il  se  jeta  sur  Mahiot,  le  prit  à  bras 
le^rps  ^  le  renversa  par  terre ,  lui  appuya  le 
genou  sur  lestomac ,  lui  enfonça ,  à  la  'grande 
hc^reur  des^  ^assîstans  j  son  bâton  dans  leâyéux; 
puis  Tas^omma  raide  mort.  Mahiot  fut  plaint 
dans.Ja  vi})e;^  o^r  (c'était  khà  i^ié  peuple 
p^q^it  intérêt;^  { <  dpaan 1 1  iq^%.  tétait  champion 
dçQ  .privilège  de.  Valenciennes.  Quoi  qu'il  en 
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fut  9  on  le  traîna  hors  de  la  Hce  /et  son  èorps  fut 
attaché  à  là  potence.  Tout  ce  co&bàt  parût 
une  chose  tix)p  ignoMé'à  là  botir  de  Bourgo- 
gne. Pour  effaeer,  en  quelque  sorte ,  la  honte 
d'un  lieu  où  le  Duc  avaît^  été  rendu  témoin 
d'un  si  vilain  meurtre  >  deui  géùtilshômmes , 
qui  avaient  eu  querellé,  résolurent  quelque 
temps  après ,  de  combattre  sôus  ses  yeuk,  dads 
cette  même  place  de  Valénciennes,  ce  qu'ils 
firent  avec  courtoisie  et  noblesse.  ^ 

Malgré  tout  le  désir  que  montrait  le  Duc 
de  commencer  Fentreprii^e  de  la  croisade ,  de 
nouveaux  embarras  et  le  gouveruement  de  ses 
vastes  états  le  retenaient,  tantôt plar un  motif, 
tantôt  par  un  autre.  La  volonté  qu'il  avait  tou- 
jours de  maintenir  obstinément  tout  ce  qui 
lui  semblait  toucher  à  son  honneur,  et  de  ne 
souffrir  nulle  résistance  à  ses  désirs ,  lé  éohdui- 
sît  encore  à  une  guerre.  L'évêque  d'Utredfit 
était  mort  récemment  ;  cet  èvêiché  était  riche , 
puissant ,  et  la  souveraineté  du  pays  en  dépen- 
dait; aussi  avait^l  été  de  tous  Icfls  tètaips  iih 
grand  objet  d'ambition  pour  les  princes,  et 


i 


*  L'année  commença  le  27'^ài^.        ..î-i-»'   ■      '* 


5o:2  QUCRUE  \POVti    L  £VâÇHÉ 

,il  y  aya^t^  eii  souvepat  des  guerres  pour  décider 
les^ectious  du  chfy^iilre  épisçopal  d'Utrecht. 
Le  duo  de;  Bourgogne  désirait  vivement  que 
.^op,  fils,  bâtard  David ^  4éjà  évéquç  de  Thé^ 
ro.uejone,  passât  sui;  le  ^iége  d'Utrecbt.  Outre 
IJaccrqisseniçnt  d'honneur  r  et  de  pi^issance 
qu'il  en  attendait  9  il  y  voyait  encore  un 
ifçïoyen  de  contenir  dans;  le  repos  le^  gens  de 
.|a  Hollande.  De  son  côté ,  le  duc  de  Gueidre 
avait  reconunandé  aux  e^anpinesd'élire  Etienne 
.  jjp  Bay  ière..  Ne  .croyant  pflfenser  auonn  des  deux 
princes,'  1^  chanoines  nommèrent  Ghisbert 
de  Brederode,  leur  .prévôt ,  qui  appartenait  à 
U.  plus  grande.famille  de  Hollande ,  et  semblait 
^  ^ux  et  aux  habitanis  le.  meilleur  choix  que  Von 
pût  faire. 

,.  Le  Duc,  voyant  que  le  chapitre  n'avait  pas 
eu  égard  à.  sa  pressante  recommandation^ 
s'adressa  au  pape ,  et  lui,  demanda  des  bulles 
pour  spn  fils  Dayid,^.!!  avait,  dè^  l'animée  pré- 
cédente y  éprouvé  la  complaisance  du  saint- 
.  siège  dans  un  cas  à  peu  près  semblal)le.  L'évê- 
çhé  d'Arras  était  vacant,  le  duc  de  Boui^ogne 
c'était  pourvu  auprès  du  pape  en  faveur  de 
|ean  Godefroy  ^  abbé  de  Luxeuil.  Les  chanoi- 
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nès^  &m  son  invitation^  s'étaient  abstenus  de 
nommer;  Alors  IWchevêque  de  Reims",  mé- 
tropolitain ,  avait  pourvu  au  siège ,  en  clioisis- 
sant  maître  Louis  de  Montmorency ,  doyeû 
du  chapitre  ;  il  y  avait  eu  procès.  Le  parle- 
ment avait  prononcé  en  faveur  du  doyen;  mais 
le  duc  Philippe  avait  envoyé  des  .gens  d'arthes 
qui  is'opposèrent  à  ce  que  larrét  fut  signée. 
Peu  après,  il  était  venu  lui-même ,  avait  mis 
d'autorité  Jean  Godefrèy  en  possession  de  Févê- 
ché  ;  et  le  doyen ,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  - 
pièur  lutter  contre  un  si  puissant  prince ,  avait 
résigné  son  droit  ,  en  recevant  une  forte 
somme  pour  Imdemniser  de  ses  frais  ^ 

La  chose  se  passa  de  même  pour  Tévéché 
d'Utrecht  ;  le  pape  accorda  Finstitution  au  bâ- 
tard du  duc  de  Bourgogne  ;  ipais  les  chanoi- 
nes et  les  habitaus  du  diocèse  firent  une  plu^ 
longue  et  plus  forte  résistance  que  les  gens 
d'Arras  ^.  Le  Duc,  après  avoir  obtenu  les  bulles 
du  pape ,  vint  à  La  Haye  et  fit  sommer  le  cha-^ 

•  Dudercq. 

*  Duclercq.  —  Coaci.  —  Paradio.  —  Lai  Marche.  — r 
Chronique  de  Hollande. 
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pitre  .de  recevoir  son  fils.  H  lui  fut  répondu 
que  l'ékqtion  avait  été  faite  régulièrement  et 
pair  rinspiration  du  Saint-Esprit  :  que  leur 
prévôt  était  un  grand  homme  de  bien ,  issu 
d'une  puissante  famille  alliée  à  celle  du  Duc 
lui-*méme  :  qu'enfin  il  était  déjà  pourvu  de  J'é- 
véché depuis  un  an,  l'avait  gouverné  sagement, 
et  avait  reçu  de  l'empereur  l'investiture  du 
temporel. 

.  Rien  ne  put  faii^  retenir  les  chanoines  de 
leur  résolution.  Les  vieilles  discordes  de  la  Hol- 
lande  étaient  pour  beaucoup  dans  leur  obsti- 
nation. Les  sires  de  Brederode  étaient  les  chefs 
de  la  faction  des  Hoëks  ;  les  seigneurs  du  parti 
des  Kabelljaws  animaient  le  Duc,  et  l'enga- 
geaient .à  maintenir  sa  volonté.  Il  passa  neuf 
mois  de  suite  k  La  Haye ,  toujours  occupé  de 
6ette  affaire,  qu'il  ne  voulait  point  quitter  sans 
l'avoir  terminée.  Il  continuait  cependant  à  s'y 
occuper  du  gouvernement  de  ses  autres  états. 
Ce  fiit  là  qu'il  reçut  toutes  les  enquêtes  et  in- 
terrogatoires secrètement  faits  à  Poligny  contre 
Jean  de  Granson,  sire  de  Pesmes,qui  était  accu- 
sé de  manœuvres  criminelles  contre  l'autorité  du 
Duc ,  et  surtout  de  vouloir  soulever  b  noblesse 
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contre  lui  \  Sur  le  vu  de  toute  la  procédu^ , 
il  approuva  l'arrêt  de  son  conseil  séant  à  Dolé , 
et  le  sire  de  ,Granson  fut  étouffé  entre  deux 
matelas  dans  sa  prison ,  afin ,  disait-on ,  de  mé- 
nager l'honneur  de  sa  noble  famille.  C'était 
lui  qui  avait  eu ,  douze  ans  auparavant ,  un  dit- 
férent  avec  le  sire  de  Chabanne,  où  le  Diic 
s'était  déclaré  son  allié.  Le  maréchal  de  Bour- 
gogne ,  son  proche  parent ,  fit  de  grandes  in- 
stances pour  «  le  sauver  ,  mais  le  prince  fut 
inflexible. 

Voyant  que  les  gens  d'Utrecht  ne  cédaient 
point  à  la  persuasion,  il  avait  assemblé  une 
nombreuse  armée  ,  et  s'avança  avec  environ 
quatorze  mille  combattans.  Lorsque  Ghisbert 
de  Brederode  vît  le  danger  où  tout  l'évêché 
se  mettait  pour  le  maintenir ,  il  renonça  à  sa 
dignité  ;  le  duc  de  Clèves  fut  médiateur  de  ce 
traité  et  vint  à  Leyde  en  régler  les  condi- 
tions. Ghisbert  de  Bi'ederode  fut  nommé  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne,  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Donat  à  Bruges,  et  avec  une 

•  Dunod,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne.  — Art 
de  vérif.  les  dates.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
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forte   peasion  sur   les  évêchés  d'Utrecli^t   et 
de  Théroueime. 

Lorsque  le  Pue  eut  installé  son  fils  à 
Utrecht,  il  fallait  encore  lui  soumettre  tout 
le  pays  d'Over- Yssel ,  qi^ne  voulait  point 
accéder  au  traité  y  et  continuait  à  reconnaître 
réyêque  élu  par  le  chapitre.  On  alla  mettre  le 
siège  devant  une  forte  viUe  nommée  Dewen- 
ter,  la  principale  de  cette  contrée;  elle  résista 
long-4empSy  et  ce  fut  seulement  après  plu-^ 
sieurs  attaques  vaillamment  repoussées ,  quau 
mois  de  septembre  1456,  les  habitans  deman- 
dèrent à  traiter. 

*  ■ 

.  Ils  obtinrent  des  co^ditions  assez  favorables , 
car  le  Duc  venait  d'apprendre  que  cette  guerre, 
s'il  ne  la  terminait  point  promptement ,  pour- 
rait devenir  plus  fâcheuse  pour  lui.  Comme  il 
était  à  son  camp  près  de  Dewenter ,  sa  cousine 
la  duchesse  de  Gueldre  ,  fille  du  feu  duc  de 
Clèîves  et  sœur  de  Jean  et  Adolphe  de  Glèves 
qui  avaient  été  élevés  à  sa  cour,  arriva  tout  à 
coup  éperdue  et  fugitive.  Elle  s'était  échappée 
pendant  la  nuit  de  chez  son  mari,  et  amenait 
avec  elle  son  fils  enfant  de  quinze  ou  seize 
fins.  Le  motif  de  sa  fuite  était  l'ingratitude 
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horrible  du  duc  de  Gùeldre  -envers  le  duc 
de  Bourgogne.  Us  avaient  toujours  été  bons 
et  fidèles  alliés  ;  le  duc  de  Bourgogne  avait 
marié  sa  fille  au  roi  d'Ecosse  ;  cependant  il 
venait  d'entrer  dans  les  projets  du  duc  de 
Saxe,  et  ils  «avaient  tous  les  deux  secrète* 
ment  ejagagé  les  Frisons  à  s^arnier  pour  ve- 
nir surprendre  le  Duc  dans  le  pays  d'Over- 
YsseL  • 

Une  autre  nouvelle  plus  importante  encore 
rappela  bientôt  après  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
apprit  que  le  Dauphin  de  France  allait  arriver 
pour  lui  demander  un  asile  contre  la  colère 
du  roi. 

Il  y  avait  déjà  dix  années  que  le  Dauphin 
vivait  éloigné  de  son  père  ,  sans  quitter  son 
apanage  du  Dauphiné ,  ni  jamais  venir  à  la 
cour.  Depuis  la  Praguerie,  ils  avaient  vécu  en 
méfiance  réciproque.  Le  Dauphin  s  était  tou^ 
jours  montré  l'ennemi  des  conseillers  qui 
avaient  toute  la  faveur  du  roi.  On  disait  aussi 
que ,  courroucé  de  l'abandon  où  vivait  la 
reine,  il  portait  une  violente  haine  à  madame 
Agnès  Sorel,  et  l'on  répétait  dans  le  vulgaire, 
qu  uiJi  jour  il  s'était  emporté  au  point  de  luiî 
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donner  un  soujBlet  ^  Après  la  mort  de  la  Dan- 
phine ,  et  au  moment  où  le  pouvoir  du  sire  de 
Brezé,  sénéchal  de  Poitou,  était  devenu  si 
grand ,  le  mécontentement  du  Dauphin  devint 
plus  marqué.  Comme  personne  n'était  à  la 
fois  plus  imprudent  dans  ses  discours  et  plus 
caché  dans  sa  conduite  ^ ,  il  donnait  sans  cesse 
de  l'inquiétude  aux  conseillers  du  roi  ,  par 
conséquent  au  roi  lui-m^me.  On  voyait  qu'il 
tâchait  à  se  former  un  parti.  Le  sire  Louis  de 
Beuil  9  qui  avait  eu  aussi  son  temps  de  faveur 
à  la  cour  y  le  sire  de  Châtillon  de  la  maison  de 
Laval ,  le  sire  Jean  de  Daillon  ,  semblaient 
être  de  «  plus  en  plus  dans  sa  confiance.  Son 
oncle  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine ,  n'é- 
tait pas  non  plus  sans  quelques  intelligences 
avec  les  mécontens.  Par  malheur  pour  le  Dau- 
phin ,  il  s'adressa  à  un  homme  qui  ne  voulut 
point  entrer  dans  ses  projets  :  c'était  Antoine 
de  Chabanne  comte  de  Dammartin  ^. 

Un  jour ,  à  Chinon ,  en  1 446 ,  le  Dauphin  et 

*  Gaguiu. 
■  Coniines'. 
.?  Pièces  de.l'Histoire  de  ^ouis  XI. 


ET    DU    DAUPHIN.  1446    ET  ANN.   8U1V.    509 

lui  étaient  à  regarder  par  une  fenêtre.  Vint  à 
passer  un  Ecossais  de  la  garde ,  vêtu  de  sa  huo 
que  à  la  livrée  du  roi,  et  l'épée  ceinte  à  son. côté  : 
«  Voilà  ceux  qui  tiennent  le  royaume  de 
M  France  en  sujétion  ,  dit  le  Dauphin.  -^ 
»  Qui  donc  ?  répondit  le  comte  de  Dammor^ 
»  tin.  —  Ces  Ecossais ,  continua  le  prince. 
»  Puis  il  ajouta  :  On  en  viendrait  pourtant 
»  facilement  à  bout.  —  Monsieur,,  dit  Cha- 
»  banne  pour  rompre  ce  discours  ,  c'est  une 
»  belle  chose  que  cette  garde.  Le  roi  nà 
»  peut  -  être  rien  fait  plus  à  propos  ;  cela 
»  lui  forme  une  suite  honorable  quand  îl 
»  chevauche  dans  les  villes  ou  aux  champs , 
»  et  c'est  une  grande  sûreté  pour  son  corps. 
»  N'eût  été  la  garde ,  il  y  a  bien  des  choses  qu  on 
»  n'eût  pas  pu  entreprendre.  »  L'entretien 
passa  sur  d'autres  sujets.  Le  Dauphin  lui  avait 
donné  une  commission  pour  aller  traiter ,  avete 
le  duc  de  Savoie ,  des  points  relatifs  au  Dai^- 
phiné.  Il  lui  en  parla  y  et  lui  promit  de  lui 
donner  mille  francs  de  rente  dans  son  comté 
de  Valentinois  ;  car  ce  jeune  prince  commen- 
çait déjà  à  vouloir  gagûef  les  gens-,  à  leur 
donner,  à  leur  promettre,  à  leur'<iflfirir  aveb 
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instance,  jusqu  a  ce  qu'il  leur  eut  fait  accepter 
quelque  argent,  quelque  bienfait  de  lui: 

Quelque , temps  après  que  Gbabanne  fut  re- 
venu de  Savoie,  il  chevauchait  un  Jour  mêlé 
avec  la  suite  du  Dauphin,  qui  s'en  allait  da 
obàteau  de  Razilly ,  ou  habitait  le  roi,  ii  la  ville 
deChinon.  Le  Dauphin  l'appela,  et  s'en  alla 
nvec  lui  seul,  \in  peu  eu  ravant  des  autres. 
^%  Venéï  ç^ ,  lui. dit-il ^n  le  prenant  familière- 
»  ment  par  le  col  ;  il  n'y  aérien  à  faire  qu'à 
».  mettre  ces  gens-là  dehors.  — r  Comment, 
tf  M  onsieur  ? — J'ai  quinze  ou  vingt  aïbalétriers 
»  et  trente  archers  environ  ;  et  vous ,  n'âvéz^ 
»  vous  pa;^  des  archers?  Céde^m'etn  cinq  ou 
»  sj^*  N'avezryouspas,  entre  autres,;  un  nommé 
»  Richai;dj  qui  était  à  monsieur  de  ]Bourbon  ? 
»  Quel  homme  estrpe?  •— r:  MQnsieujrf,  c'est  un 
Vf  desjplusvsàllans  hommes  du  monde.  *-r-  Hé 
ttx  bieniiifeutl'^nyoyer  quérir. rrr'Monsieur,  ce 
»  n'est  .pi^ScllQ$e-f8|(ïile,  car  l0  roi  a  sous  son 
^)  commiEii^eip^nt  tous  Jes  g(^ns  d'^rilies  id'ici 
ï)  autour,  -sr: J'ai. pssez  de  g^ns,  répliqua  le 
))  Dauphin,  -i-  Et.  :  ^noopent  prétènde2i-vous 
»  faire  Cjete?  —  V^us. savez  que  chlicun  entre 
n  à  BjEaiUyi,,c^^ime,jil>y,çut.:  -Diotis  enlrercms 
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»  les  uns  après  les  auti^esy  sans  qu'on  le  re- 
»  marque,  et  nous  serons  assez  de  gebs  pour 
»  cette  affaire.  J'aurai  mes  trente  arckers, mes 
»  arbalétriers  et  les  gentilshommes  di^  mon 
M  hoteL  Mon  oncle  nia  fait  avoir  le  serment 
»  de  M.  de  Montgascon,  et  i»a  dit  quil  mie 
»  jferait  oMoirNicoile  Chambré^  capitaine  de  lai 
yt  garde.  I^s  gens  de  Laval  sont  à  moi,  et  bien 
»  d  auf  re$.  Je  ne  puis  donc  manquer  d'être  le 
»  plus  fort,  »  Et  lorsque  Ghabanne  lui  faisait 
quelque  difiicullé,  le  Dauphin  ajoutait:  «  Né 
)»  vou»  sQliciez  pas  V  je  vou^  donnerai  plus  de 
»  bien^  que  vous  n'en  avez  jamais  eus.  Tout 
T»  se  passera  pour  le  mieux.  Je  serai  là  en  per^j 
»  sonne;  çar-ichacun  craint  la  personne  du  roi 
»  quand  on  le  voit ,  et  le  cœur  manqueradt  à 
»  mes  gens  ;  mai&^  çn  ma  présence,. on  fera  ce 
))  que  je  voudrai.  Tout  ira  bien.  :  Je  mettrai  de 
))  bonnes  gens  et  sûrs  autour  du  roi.  Je  lui  choi-^ 
»  sirài  une  garde  de  trois  ou  qiiatre  cents  lan* 
»  ices.  Je  vous  donnerai  de  l'autorité  et  des 
»  biens.  Quant  ■  aux»  favoris  du  roi ,  ils  n'au- 
»  ront  poin^  à  se. plaindre.  Je  sais:qué vous ai- 
w  mez  bîeiirle  sénéchal.  Hé  bien  1:  il 'continuera 
»  di^  :gouverneir^  ma»  ce  fera  sous. pioi.  Tout 
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»  cela  est  facile;  il  n'y  a  qu'à  l'exécuter.  » 
Le  Dauphin  s'aperçut  que  le  comte  de  Dam- 
martin  recevait  firoidement  cette  confidence  ^ 
et  commença  à  se  méfier  de  lui.  Il  lui  demanda 
plusieurs  fois  quand  ses. archers  viendraient, 
et  ne  les  voyant  pas  arriver ,  il  cessa  de  lui 
parler  et  de  lui  faire  hon  visage.  Le  sire  de 
Beuil  reprocha  même  à  Dammartin  d'avoir 
deux  cordes  à  son  arc.  'Chaque  fois  qu  il  avait 
quelque  entretien  avec  le  roi,  c'était  un  su- 
jet d'inquiétude  pour  le  Dauphin.  Dès  qu'un 
des  serviteurs  de  l'hôtel  du  jeune  prince  avait 
été  vu  devisant  avec  le  comte  de  Dammartin 
il  tombait  aussitôt  dans  la  disgrâce  de  son 
maître.  «  Monsieur^  dit  un  jour  au  Dauphin 
»  Jupilleiun  de  ses  domestiques,  je  connais 
»  bien  que  vous  étep  mécontent  de  moi,  et 
%  je  ne  sais  pourquoi.  —  Il  me  semble ,  ré- 
»  pondit  le  Dauphin,  que  vous  et  le  comte 
»  de  Dammartin ,  êtes  les  meilleurs  amis  du 
»  monde ,  et  tenez  de  grands  conseils  ensem- 
»  ble.  Je  n'en  suis  point  content,  car  vous 
»  êtes  de  ma  chambne ^  et  bien  près  de  moi. 
»  -^-rK  Monsieur  y  '  je  cuôyàis  que  vous  mmiez  le 
)i  comte  plus  que  personne  de   votre  hôtel. 
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»  -^  Oui  ;  mari»  il  ne  convient  pas  que  voué  > 
n  qui  êiM  si  prèB  de  mA  pei^sonne ,  ayes  une 
»  si  grande  amitié  avec  lui.  ^^  Monsietir ,  je 
»  ne  lui  patlef  »i  doue  {^luB^  ^—  Si ,  ei  ^  répliqua 
*  le  Dauphin /unt  que  vous  vcmdrw,  je  ne 
»  m'iM  âoucie  pas.  )» 

Cependant  lea  allées  et  venues  des  sires  de 
Beuil  y  de  CMtillon  ^  de  Daillon  étaient  oon^ 
tinuelles;  on  remarquait  des  gens  de  la  cour 
qui  étaient  auparavant  trèi^nial  ensemble  ^  et 
qui  devenaient  amis;  c'était  des  conférences 
perpétuelles  ;  on  pariait  souvent  à  des,  gens 
de  la  garde.  Une  grosse  somme  que  le  comte 
de  Dammartin  av^iit  rapportée  de  Danpkiaé  y 
et  qui'  était  restée  en  dépôt  entre  ses  mains  y 
lui  fut  tout  à  coup  redemandée  par  le  Dau-« 
phin.  N'en  voyant  pas  l'emploi  ^  il  s'inquiéta 
de  Ce  que  le  prince  en  avait  fait  ou  voulait  en 
faire.  Souvmt  il  s'adressa  h  ses  confidens  et 
les  chargea  de  lui  donner  de  iions  conseik^ 
de  lui  dire,  que  le  roi  était  mécontent^  que 
tout  ceci  aurait  une  mauvaise  fin.  Cela  dura 
ainsi  près  de  six  mois  ;  enfin  le  sire  de  Dam- 
martin ,  craignant  ce  qui  pourrait  en  arriver , 
prit  la  résolution  de  tout  déclarer  au  rôfî ,  qui 
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fit  dresser  acte  de  sa  dépositioù  par  lé  chan- 
celier; on  arrêta  Çuningham^  capitaine  des 
Ecossais  ;  on  interrogea  plusieurs  des  gardes  ; 
les  confidens  du  Dauphin  prirent  la  fuite.  Lui- 
même  fut  appelé  devant  le  roi;  il  donna  un 
démenti  au  comte  de  Dammartin  :  «  Monsieur^ 
)»  dit  le  comte,  je  sais  le  respect  que  je  dois 
»>au  roi  et  à  vous,  mais  je  maintiendrai  de 
»  mon  corps  tout  ce  que  j'ai  dit,  contre  tel 
»  de  votre  hôtel  qui  voudra  se  présenter.  »  Le 
roi  sembla  persuadé  que  le  sire  de  Dammartin 
avait  dit  la  vérité  ;  plusieurs  gardes  écossais  fu- 
rent mis  à  mort.  Guningham  eût  péri  de  même 
sans  la  protection  du  roi  d'Ecosse  ;  le  Dauphin 
demanda  à  se  retirer  pour  quelques  mois  ^  en 
Dauphiné.  G  était  au  mois  de  décembre  1 446  ; 
son  •  intention  était  de  ne  plus  revenir  à  la 
cour,  n  Par  cette  tête  sans  chaperon,  disait-il, 
»  en  sortant  tête  nue,  de  la  chambre  de  son 
w  père,  je  me  vengerai  de  ceux  qui  me  jet- 
^  tent  hors  de  ma  maison,  v 

La  crainte  que  le  Dauphin  inspirait  aux  con- 

*  Chartier.:  -^  Histoire»  de  Louis  XI   pair  Legrand^ 
pfir  Mathieu ,  par  Duclos. 
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seillers  du  roi ,  le  désir  qu'on  lui  Isavait  de  gou- 
verner le  royaume,  continuèrent  à  entretenir  • 
et  à  accroître  la  division.  Tous  les  desseins 
que  formait  le  prince,  dans  son  apanage  du 
Dauphiné ,  tout  ce  qu'il  proposait  était  sans 
cesse  traversé  et  repoussé.  La  république  de  Gê- 
nes voulut  he  donner  à  lui;  on  lui  refusa  les 
hommes  et  l'argent  nécessaires  pour  accepter 
cette  oflfre.  Il  inspirait  trop  de  méfiance  pour 
qu'on  risquât  de  lui  mettre  une  armée  entre  les 
mains. 

En  1 448  un  nommé  maître  Guillaume  Ma- 
riette arriva  de  Dauphiné,  et  se  présenta  au 
sénéchal  de  Poitou ,  qui  gouvernait  encore  les 
conseils  du  roi ,  pour  lui  faire ,  disait-il ,  de 
grandes  révélations  \  Il  lui  raconta  que  le 
Dauphin  était  en  grande  intelligence  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  que  ce  prince  lui  avait  fait 
ofirir  de  grandes  sommes  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  :  que  plusieurs  autres 
princes  étaient  aussi  entrés  dans  cette  affaire  : 
que  plusieurs  conseillers  du  roi  le  trahissaient 
et  que  le  Dauphin  devait  arriver  pour  changer 

'  Pièces  de  l'Histoire  de  Louis  XJ. 


5l8  DISORAGE    QU    SIRC 

tout  le  gouvernement.  Ce  récit  sembla  rempli 
cte  beaucoup  de  circonstances  impossibles  ;  le 
sà^iéchal  en  fit  peu  de  cas  »  et  dit  à  Mariette 
qu'il  n'en  fallait  point  parler  au  roi  ni  lui  don- 
ner inutilement  du  souci  ;  qu'au  reste  il  n'avait 
qu'à  retourner  en  Dauphiné  pour  mieux  s*as- 
surer  des  choses.  Mariette  revint  et  répéta  les 
mêmes  informations ,  sans  que  le  sénéchal  y 
ajoutât  plu&de  foi.  11  lui  disait  que  c'était  sur- 
tout à  lui  que  le  Daupbin  en  voulait ,  et  qu  il 
le  haïssait  à  la  mort.  «  Il  ne  vous  appartient 
»  pas,  répondit  le  sénéchal,  de  parler  ainsi  du 
»  fils  du  roi  ;  sachez^  qu'eu  partant  il  m'a  fait 
»  les  plus  grands  sermens  d'amitié  ;  il  serait 
«  le  plu&  faux  et  le  plus  déloyal  du  monde  de 
»  les  rompre  ;  un  fils  de  roi  ne  saurait  être  si 
»  infâme,  v  Cependant  le  sénéchal  dit  à  Ma- 
rJett/e  d'en  parler  lui-même  au  roi,  sans  dire 
qu'il  s'en  fût  ouvert  h  aucun  autre.  Cet  hon^moie 
retourna  de  nouveau  en  Dauphiné,  Cette  fois 
le  Dauphin  le  fi.t  prendre  et  mettre  en  prison  ; 
il  y  tomba  malade ,  et  lesi  plus  grands^  soins 
lui  furent  donnés  par  ordi^e  du  prince ,.  tant  il 
craignait  de  le  voir  mourir  avant  qu'on  fît  son 
procès.  Une  fois  ja;uéri  Mariette  parvint  à  se 
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^uver  ;  il  fut  repris  et  IWré  à  ta  justice  du  Par- 
lemeut.  Le  sénéchal  se  trouva  impliqué  dans 
ses  aveux  pour  u^avoir  pas  donné  connaissance 
au  roi  des  révélations  de  Mariette;  ce  qui)  aurait 
dû  faire ,  encore  qu'il  les  jugeât  mensongèreâ. 
Ce  calomniateur  fut  condamné  à  mort  ;  le  aé^ 
nécbal  fut  obligé  de  recevoir  des  lettres  de  ré* 
mission  et  perdit  quelque  temps  la  faveur  du 
roi ,  qu'il  recouvra ,  comme  on  a  vu ,  lorsqu'on 
entreprit  la  guerre  de  Normandie, 

Après  la  conquête  de  cette  province  le  Daik- 
phiu  demanda  que  le  gouvernement  lui  en  fût 
confié  ^  ;  mais  le  roi  rejeta  bien  loin  une  telle 
proposition.  liOrsque  l'anaée  d'après  il  soffiit 
encore  pour  conquérir  la  Guyenne  à  ses  pro^ 
près  dépens ,  pourvu  que  cette  province  lui  fût 
cédée  en  accroissement  d'apanage ,  cela  sembla 
peu  raisonnable;  où  aurait-il  pris  une  si  grande 
finance ,  lui  qui  ne  pouvait  se  contenter  des  re- 
venus du  Dauphiné  ? 

Du  reste ,  il  y  agissait  en  souverain ,  rendant 
des  édits ,  instituant  un  parlement  à  Grenoble, 

'  Préface  de  Comincs.  —Histoire  manuscrite  de  Tho- 
mas Bazin. 
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fondant  une  université  à  Valence ,  réformant 
les  monnaies,  rendant  les  ordonnances  pour 
conserver  la  chasse ,  qui  était  sa  plus  grande 
passion ,  réprimant  avec  sévérité  les  défis  par- 
ticuliers que  se  portaient  entre  eux  les  sei- 
gneurs de  la  province.  On  le  voyait  sans  cesse 
occupé ,  ayant  toujours  quelque  dessein  en 
tête.  Il  contracta  une  alliance  avec  le  duc  de 
Savoie ,  avec  promesse  de  s'assister  mutuelle- 
ment envers  et  contre  tous,  excepté  :  de  la 
part  du  Dauphin  le  roi  son  père  et  les  princes 
de  France  :  et  de  la  part  du  duc  de  Savoie  son 
père,  le  pape  Félix  et  la  ville  de  Berne.  La  li- 
berté de  commerce  entre  les  deux  pays  fut  aussi 
réglée.  C'était  en  1449. 
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